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SUITE  DÊ  LA  LETTRE  A. 
ARISTOTE. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  précepteur  d'Alexan- 
dre ,  choisi  par  Philippe  ,  fût  un  pédant  et  un  esprit 
faux.  Philippe  était  assurément  un  bon  juge ,  étant 
lui-iuéme  très  instruit,  et  rival  de  Démosthènes  en 
éloquence. 

De  SA  LOGIQUE. 

La  logique  d'Aristote,  son  art  de  raisonner,  est 
d'autant  plus  estimable  qu'il  avait  à  faire  aux  Grecs , 
qui  s'exerçaient  continuellement  à  des  argumens 
captieux;  et  son  maître  Platon  était  moins  exempt 
qu'un  autre  de  ce  défaut. 

Voici  .  par  exemple  ,  l'argument  par  lequel  Pla- 
ton prouve  dans  le  Phédon  l'immortalité  de  l'ame. 

«  Ne  dites-vous  pas  que  la  mort  est  le  contraire 
«  de  la  vie?  —  Oui.  —  Et  qu'elles  naissent  l'une 
«  de  l'autre  —  Oui.  —  Qu'est-ce  donc  qui  naît  du 
«  vivant.^ —  Le  mort.  —  Et  qui  naît  du  mort  ?  — 
«  Le  vivant.  —  C'est  donc  des  morts  que  naissent 
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«  toutes  les  choses  vivantes .  Par  conséquent  les 

«  ames  existent  dans  les  enfers  après  la  mort.  » 

Il  fallait  des  rè^i^les  sûres  [mur  démêler  cet  épou- 
vantable galimatias ,  par  lequel  la  répulation  de 
Platon  fascinait  les  esprits. 

11  était  nécessaire  de  démontrer  que  Platon  don- 
nait un  sens  louche  à  toutes  ses  paroles. 

Le  mort  ne  naît  point  du  vivant  ;  mais  l'homme 
vivant  a  cesse  d'être  en  vi^. 

Le  vivant  ne  nait  point  du  mort;  mais  il  est  né 
d'un  homme  en  vie  qui  est  mort  depuis. 

Par  conséquent  votre  conclusion  ,  que  toures  les 
choses  vivantes  naissent  des  mortes ,  est  ridicule. 
De  cette  conclusion  vous  en  tirez  une  autre  qui  n'es  t 
nullement  renfermée  dans  les  prémisses  :  Donc  les 
ames  sont  dans  (es  enfers  après  la  mort. 

Il  faudrait  avoir  prouvé  auparavant  que  les  corps 
morts  sont  dans  les  enfers  ,  et  que  l'ame  accompa- 
gne les  corps  morts. 

Il  n'y  a  pas  un  mot  dans  votre  argument  qui  ait 
la  moindre  justesse.  Il  fallait  dire  :  Ce  qui  pense 
est  .sans  parties ,  ce  qui  est  sans  parties  est  inde- 
structible; donc  ce  qui  pense  en  nous  étant  sans 
parties  est  indestructible. 

Ou  bien  :  Le  corps  meurt  parcequ'il  est  divisible  , 
l'ame  n'est  point  divisible;  donc  elle  ne  meurt  pas. 
Alors  du  moins  on  vous  aurait  entendu. 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  raisonnemens  cap- 
tieux des  Grecs.  Un  maître  enseigne  la  rhétorique 
à  son  disciple ,  à  condition  que  le  disciple  le  paiera 
à  la  première  cause  qu'il  aura  gagnée. 
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Le  disciple  p/étend  ne  le  payer  jamais.  Il  intente 
un  procès  à  son  maître;  il  lui  dit  :  Je  ne  vous  dc- 
Trai  jamais  rien  ;  car  si  je  perds  ma  cause,  je  ne 
devais  vous  payer  qu'après  l'avoir  gagnée  ;  et  si  je 
gagne  ,  ma  demande  est  de  ne  vous  point  payer. 

Le  maître  rétorquait  l'argument  .  et  disait:  Si 
TOUS  perdez,  payez  ;  et  si  vous  (ragnez  ,  payez ,  puis- 
que notre  marché  est  que  vous  me  paierez  après  la 
première  cause  que  vous  aurez  gagnée. 

Il  est  évident  que  tout  cela  roule  sur  une  équi- 
voque. Aristote  enseigne  à  la  lever  en  mettant  dans 
l'argument  les  termes  nécessaires  : 
«  On  ne  doit  payer  qu'à  l'échéance  ; 
«  L'échéance  est  ici  une  cause  gagnée. 
«  Il  n'y  a  point  eu  encore  de  cause  gagnée  ; 
«  Donc  il^^n'y  a  point  eu  encore  d'échéance  ; 
«  Donc  le  disciple  ne  doit  rien  encore.  » 
Mais  encore  ne  signilie  pas  jamais.  Le  disciple 
fesait  donc  un  procès  ridicule. 

Le  maître  de  son  côté  n'était  pas  en  droit  de  rien 
exiger  ,  puisqu'il  n'y  avait  pas  encore  d'échéance. 

Il  fallait  qu'il  attendît  que  le  disciple  eut  plaidé 
quelque  autre  cause. 

Qu'un  peuple  vainqueur  stipule  qu'il  ne  rendra 
au  peuple  vaincu  que  la  moitié  de  ses  vaisseaux  ; 
qu'il  les  fasse  scier  en  deux  ;  et  qu'avant  ainsi  rendu 
la  moitié  juste  il  prétende  avoir  satisfait  au  traité  , 
il  est  évident  que  voilà  une  équivoque  très  crimi- 
nelle. 

Aristote,  par  les  règles  de  sa  logique ^  rendit  donc 
un  grand  service  à  l'esprit  humain  en  prévenant 
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toutes  les  équivoques;  car  ce  sont  elles  qui  font 
tous  les  mal-entendus  en  philosophie,  en  théolo- 
gie ,  et  en  affaires. 

La  malheureuse  guerre  de  1756  a  eu  pour  pré- 
texte une  équivoque  sur  l'Acadie. 

Il  est  vrai  que  le  bon  sens  naturel  et  1  habitude 
de  raisonner  se  passent  des  règles  d'Aristote.  Un 
homme  qui  a  l'oreille  et  la  voix  justes  ^  peut  bien 
chanter  sans  les  règles  de  la  musique  ;  mais  il  vaut 
mieux  la  savoir. 

De  sa.  physique. 

On  ne  la  comprend  guère  ;  mais  il  est  plus  que 
probable  qu'Aristote  s'entendait,  et  qu'où  l'enten- 
dait de  son  temps.  Le  grec  est  étranger  pour  nous; 
on  n'attache  plus  aujourd'hui  aux  mêmes  mots  les 
mêmes  idées. 

Par  exemple ,  quand  il  dit  dans  son  chapitre  YII , 
que  les  principes  des  corps  sont  la  matière  ,  la  pri- 
vation, la  forme ,  il  semble  qu'il  dise  une  bêtise 
énorme;  ce  n'en  est  pourtant  point  une.  La  matiè- 
re ,  selon  lui,  est  le  premier  principe  de  tout,  le 
sujet  de  tout,  iudifférepte  à  tout.  La  forme  lui  est 
essentielle  pour  devenir  uije  certaine  chose.  La  pri- 
vation est  ce  qui  distingue  un  être  de  toutes  les  cho- 
ses qui  ne  sont  point  en  lui.  La  matierp  j?^t  indif- 
férente à  devenir  rose  ou  poiper  :  maig  ^  q^j^j^id  elle 
est  poirier  ou  rose  ,  elle  est  privée  de  tout  ce  qjii  la 
ferait  argent  ou  pîomb.  rCette  vérité  vMai.t  p^ut- 
êtie  pas  la  peine  d'être  énoncée;  mais  enfin  il  u'y 
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a  Fien  là  que  de  très  intelligible ,  et  rien  qui  soit 
impertinent. 

h'acCe  de  ce  qui  est  en  puissance  paraît  ridicule  , 
et  ne  Test  pas  davantage.  La  matière  peut  devenir 
tout  ce  qu'on  voudra ,  feu  ,  terre ,  eau ,  vapeur  ,  mé- 
tal ,  minéral ,  animal  ,  arbre ,  fleur.  C'est  tout  ce 
que  cette  expression  d'acte  en  puissance  signiiîe. 
Ainsi  il  n'y  avait  point  de  ridicule  cbez  les  Grecs  à 
dire  que  le  mouvement  était  un  acte  de  puissance , 
puisque  la  matière  peut  être  mue.  Et  il  est  fort  vrai- 
semblable qu'Ari&tote  entendait  par-là  que  le  môii- 
vement  n'est  pas  essentiel  à  la  matière. 

Aristote  dut  faire  nécessairement  une  très  mau- 
vaise physique  de  détail;  et  c'est  ce  qui  lui  a  éîîé 
commun  avec  tous  les  philosophes  ,  jusqu'au  temps 
où  les  Galilée  ,  les  Toricelli  ,  les  Guérie  ,  les  Dre- 
bellius  ,  les  Boy  le  ,  l'académie  del  Cimento ,  com- 
mencèrent à  faire  des  expériences.  La  physique  est 
une  mine  dans  laquelle  on  ne  peut  descendre  qu'avec 
des  machines  que  les  anciens  n'ont  jamais  connues. 
Ils, sont  restés  sur  le  bord  de  l'abyme  ,  et  ont  rai- 
sonné sur  ce  qu'il  contenait  sans  le  voir. 

Traité  d'Aristote  sur  les  animaux» 

^e.s  Recherches  sur  les  animaux.,  au  contraire^ 
ont  été  le  meilleur  livre  de  l'antiquité  ,  parcequ'Aris- 
tote  se  servit  de  ses  yeux.  Alexandre  lui  fournit 
tous  les  animaux  rares  de  l'Europe ,  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie.  Ce  fut  un  fruit  de  ses  conquêtes.  Ce  hé- 
ros y  dépensa  des  sommes  qui  effraieraient  tous  les 
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gardes  du  trésor  royal  d'aujourd'hui  ;  et  c'est  ce  qui 
doit  immortaliser  la  gloire  d'Alexaudre  ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

De  nos  jours  un  héros  ,  quand  il  a  le  malheur  de 
faire  la  guerre,  peut  à  peine  donner  quelque  encou- 
ragement aux  sciences  ;  il  faut  qu'il  emprunte  de 
Targent  d'un  Juif,  et  qu'il  consulte  continuelle- 
ment des  ames  juives  pour  faire  couler  la  substance 
de  ses  sujets  dans  son  coffre  des  Danaïdes  ,  dont  elle 
sort  le  moment  ti'après  par  cent  onvertuies.  Ale- 
xandre fesait  venir  chez  Aristote  éléphans  ,  rhino- 
céros ,  tigres,  lions  ,  crocodiles  ,  gazelles,  aigles, 
autruches;  et  nous  autres,  quand  par  hasard  on 
nous  amène  un  animal  rare  dans  nos  foires ,  nous 
allons  l'admirer  pour  vingt  sous;  et  il  meurt  avant 
que  nous  ayons  pu  le  connaître. 

Du  MONDE  ÉTERNEL. 

Aristote  soutient  ex{)ressément ,  dans  son  livre 
du  Ciel,  chap.  XI,  que  Je  monde  est  éternel  ;  c'était 
l'opinion  de  toute  l'antiquité ,  excepté  des  épicu- 
riens. Il  admettait  un  Dieu,  un  premier  moteur; 
et  il  le  définit  (i)  un,  éternel,  immobile  ,  indivi^i» 
hle,  sans  qualités. 

Il  fallait  donc  qu'il  regardât  le  monde  émané  de 
Dieu  comme  la  lumière  émanée  du  soleil ,  et  aussi 
ancienne  que  cet  astre. 

A  l'égard  des  sphères  célestes,  il  est  aussi  igno- 


(i)  Liv.  VII ,  chap.  XII, 
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rant  que  tous  le»  autres  philosophes.  Copernic  n'é- 
tait pas  yenu. 

De  sjl  métaphysique. 

Dieu  étant  le  premier  moteur ,  il  fait  mouvoir 
l'ame  ;  mais  qu'es l-ce  que  Dieu ,  selon  lui ,  et  qu'est- 
ce  que  l'ame  ?  L'ame  est  une  entéléchie.  Mais  que 
veut  dire  entéléchie  (i)  ?  C'est ,  dit-iJ ,  un  principe 
et  un  acte,  une  puissance  nutritive ,  sentante  et  rai- 
sonnable. Cela  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  que 
nous  avons  la  faculté  de  nous  nourrir  ,  de  sentir  et 
de  raisonner.  Le  comment  et  le  pourquoi  sont  un 
peu  difficiles  à  saisir.  LesGrecs  ne  savaient  pas  pins 
ce  que  c'est  qu'une  entéléchie  que  les  Topinam- 
bous  ;  et  nos  docteurs  ne  savent  ce  que  c'est  qu'une 
ame. 

De  sa.  morale. 

La  morale  d'Aristote  est ,  comme  toutes  les  au- 
tres ,  fort  bonne;  car  il  n'y  a  pas  deux  morales. 
Celles  de  Confutzée ,  de  Zoroastre ,  de  Pythagore, 
d'Aristote,  d'Epictète  ,  de  Marc-Antonin ,  sont  ab. 
.solument  les  mêmes.  Dieu  a  mis  dans  tous  les  cœui  s 
la  connaissance  du  bien  avec  quelque  inclination 
pour  le  mal. 

Arislote  dit  qu'il  faut  trois  choses  pour  être  ver- 
tueux ,  la  nature  ,1a  raison,  et  l'habitude.  Rien  n'est 
plus  vrai  ;  sans  un  bon  naturel  la  vertu  est  trop  dif- 


(i)Liv.II,chap.II. 
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ficile  ;  la  raison  le  fortifie  ,  et  l'habitude  rend  les  ac- 
tions honnêtes  aussi  familières  qu'un  exercice  jour- 
nalier auquel  on  s'est  accoutumé. 

Il  fait  le  dénombrement  de  toutes  les  vertus  ,  en- 
tre lesquelles  il  ne  manque  pas  de  placer  l'amitié. 
Il  distingue  l'amitié  entre  les  égaux ,  les  parens  ,  les 
hôtes,  et  les  amans.  On  ne  connaît  plus  parmi  nous 
l'amitié  qui  naît  des  droits  de  l'hospitalité.  Ce  qui 
était  le  sacré  lien  de  la  société  chez  les  anciens,  n'est 
parmi  nous  qu'un  compte  de  cabaretier;  et  à  l'égard 
des  amans ,  il  est  rare  aujourd'hui  qu'on  mette  de 
la  vertu  dans  l'amour;  on  croit  ne  devoir  rien  à  une 
femme  à  qui  on  a  mille  fois  tout  promis. 

Il  est  triste  que  nos  premiers  docteurs  n'aient 
presque  jamais  mis  l'îimitié  au  rang  des  vertus, 
n'aient  presque  jamais  recommandé  l'amitié;  au 
contraire ,  ils  semblèrent  inspirer  souvent  l'inimi- 
tié. Us  ressemblaient  aux  tyrans,  qui  craignent  les 
associations. 

C'est  encore  avec  très  grande  raison  qu'Aristote 
met  toutes  les  vertus  entre  les  extrêmes  opposés.  Il 
est  peut-être  le  premier  qui  leur  ait  assigné  cette 
place. 

Il  dit  expressément  que  la  piété  est  le  milieu  en- 
tre l'athéisme  et  la  superstition. 

De  sa  rhétorique. 

C'est  probablement  sa  rhétorique  et  sa  poétique 
que  Cicéron  et  Quintilien  ont  en  vue.  Cicéron  ,  dans 
son  livre  de  \  Orateur,  dit  ^  personne  n'eut  plus  de 
science ,  plus  de  sagacité,  d'invention  et  de  jugement: 
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Quiutilien  va  jusqu'à  louer  non  seulement  l'étendue 
de  ses  connaissances ,  mais  encore  la  suavité  de  son 
«locution,  eloquendi  suavitatem, 

Aristote  veut  qu'un  orateur  soit  instruit  des  loiS , 
des  finances  ,  des  traités  ,  des  places  de  guerre ,  des 
garnisons  ,  des  vivres  ,  des  marchandises.  Les  ora- 
teurs des  parlemens  d'Angleterre ,  des  diètes  de  Po- 
logne, des  états  de  Suède,  des  pregadi  de  Veni- 
se, etc.  ne  trouveront  pas  ces  leçons  d'Aristote  in- 
utiles ;  elles  le  sont  peut-être  à  d'autres  nations. 

Il  veut  que  l'orateur  connaisse  les  passions  des 
hommes,  et  les  moeurs,  les  humeurs  de  chaque 
condition. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  seule  finesse  de 
l'art  qui  lui  échappe.  Il  recommande  sur-tout  qu'on 
apporte  des  exemples  quand  on  parle  d'affaires  pu- 
bliques ;  rien  ne  fait  un  plus  grand  effet  sur  l'es- 
prit des  hommes. 

On  voit  ,  par  ce  qu'il  dit  sur  cette  matière ,  qu'iJ 
écrivait  sa  rhétorique  long- temps  avant  qu'Ale- 
xandre fût  nommé  capitaine  général  de  la  Grèce  cou' 
tre  le  grand  roi. 

Si  quelqu'un  ,  dit-il,  avait  à  prouver  aux  Grecs 
qu  il  est  de  leur  intérêt  de  s'ppposer  aux  entrepri- 
ses du  roi  de  Perse  ,  et  d'empècjier  qu'il  ne  se  rende 
maître  de  i'I^gypte,  il  devrait  d'ahoid  faire  souve- 
nir que  Darius  Ochus  ne  voulut  attaquer  la  Grèce 
qji'après  que  l'iî^gypte  fut  en  sa  puissance  :  il  remai- 
querait  rjue  Xerxès  tint  la  même  conduite.  Xi  ne 
faut  point  douter,  ajoutait-il,  que  Darius  Codo- 
jnan  n'en  use  ainsi.  Gardez-vous  de  souffrir  qu  "il 
f'f&in|)are  de  1  Egypte, 
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Il  va  jusqu'à  permettre,  clans  les  discours  devant 
les  grandes  assemblées ,  les  paraboles  et  les  fables. 
Elles  saisissent  toujours  la  multitude;  il  en  rap- 
porte de  très  ingénieuses ,  et  qui  sont  de  la  plus 
haute  antiquité  ;  comme  celle  du  cheval  qui  implora 
le  secours  de  l'homme  pour  se  venger  du  cerf .  et 
qui  devint  esclave  pour  avoir  cherché  un  protec- 
teur. 

On  peut  remarquer  que  dans  le  livre  second  ,  où 
il  traite  des  argumens  du  plus  au  moins  ,  il  rap- 
porte un  exemple  qui  fait  bien  voir  quelle  était 
l'opinion  de  la  Grèce ,  et  probablement  de  l'Asie 
sur  réiendue  de  la  puissance  des  dieux. 

«  S'il  est  vrai,  dit-il,  que  les  dieux  mèmenepeu- 
«  vent  pas  tout  savoir,  quelque  éclairés  qu'ils 
«  soient,  à  plus  forte  raison  les  hommes  ».  Ce  pas- 
sage montre  évidemment  qu'on  n'attribuait  pas 
l'omniscience  à  la  Divinité.  On  ne  concevait  pas 
que  les  dieux  pussent  savoir  ce  qui  n'est  pas  :  or 
l'avenir  n'étant  pas ,  il  leur  paraissait  impossible  de 
le  connaître.  C'est  l'opinion  des  sociniens  d'aujour- 
d'hui ;  mais  revenons  à  la  rhétorique  d'Aristote. 

Ce  que  je  remarquerai  le  plus  dans  son  chapitre 
de  Vé locution  et  de  la  diction,  c'est  le  bon  sens  avec 
lequel  il  condamne  ceux  qui  veulent  être  poètes  en 
prose.  Il  veut  du  pathétique ,  mais  il  bannit  l'en- 
flure ;  il  j)roscrit  les  épithètes  inutiles.  En  effet , 
Démosthenes  et  Cicéron ,  qui  ont  suivi  ses  précep- 
tes .  n'ont  jamais  affecté  le  style  poétique  dans  leurs 
discours.  Il  faut,  dit  Aristote,  que  le  style  soit 
toujours  conforme  au  sujet. 

Rien  n'est  plus  déplacé  que  de  parler  de  physique 
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poétiquement,  et  de  prodiguer  les  figures,  les  or- 
nemeus  ,  quand  il  ne  faut  que  méthode,  clarté  et 
vérité.  C'est  le  charlatanisme  d'un  homme  qui  veut 
faire  passer  de  faux  systèmes  à  la  faveur  d'un  vaiu 
bruit  de  paroles.  Les  petits  esprits  sont  trompés 
par  cet  appât ,  et  les  bons  esprits  le  dédaignent. 

Parmi  nous  l'oraison  funèbre  s'est  emparée  du 
style  poétique  en  prose:  mais  ce  genre  consistant 
presque  tout  entier  dans  l'exagération il  semble 
qu'il  lui  soit  permis  d'emprunter  ses  ornemens  de 
la  poésie. 

Les  auteurs  des  romans  se  sont  permis  quelque- 
fois cette  licence.  La  Calprenède  fut  le  premier ,  je 
pense  ^  qui  transposa  ainsi  les  limites  des  arts,  et 
qui  abusa  de  cette  facilité.  On  fit  grâce  à  l'auteur 
duTélémaque  en  faveur  d'Homère  qu'il  imitait  sans 
pouvoir  faire  de  vers  ,  et  plus  encore  en  faveur  de 
sa  morale  ,  dans  laquelle  il  surpasse  infiniment  Ho- 
mère ,  qui  n'en  a  aucune.  Mais  ce  qui  lui  donna  le 
plus  de  vogue  ,  ce  fut  la  critique  de  la  fi  rte  de 
Louis  XIV  et  de  la  dureté  de  Louvois  ,  qu'on  crut 
appercevoir  dans  le  Télémaque. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  rien  ne  prouve  mieux  le  grand 
sens  et  le  bon  goût  d'Aristote  ,  que  d'avoir  assigné 
sa  place  à  chaque  chose. 

Poétique. 

Où  trouver  dans  nos  nations  modernes  un  phy- 
sicien,  un  géomètre ,  un  métaphvsicien ,  un  mora- 
liste même  qui  ait  bien  parlé  de  la  poésie  ?  Ils  sont 
accablés  des  noms  d'Homère ,  de  Virgile  ,  de  So- 
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pbocle ,  de  l'Arioste  ,  du  Tasse  ,  et  de  tous  ceux 
qui  ont  enchanté  la  terre  par  les  productions  har- 
monieuses de  leur  génie.  Ils  n'en  sentent  pas  les 
beautés,  ou,  s'ils  les  sentent,  ils  voudraient  les 
anéantir. 

Quel  ridicule ,  dans  Pascal ,  de  dire  :  «  Comme  ou 
«  dit  beauté  poétique ,  on  devrait  dire  aussi  beauté 
<T  géométrique ,  et  beauté  médicinale.  Cependant  on 
«  ne  ie  dit  point  ;  et  la  raison  en  est  qu'on  sait  bien 
«  quel  est  l'objet  de  la  géométrie  ,  et  quel  est  l'objet 
«  de  la  médecine  ;  mais  on  ne  sait  pas  en  quoi  con- 
«  sisîe  l'agrément  qui  est  l'objet  de  la  poésie.  On 
«  ne  sait  ce  que  c'est  que  ce  modèle  naturel  qu'il 
«  faut  imiter  ;  et  faute  de  cette  connaissance,,  on  ai 
«  inventé  de  certains  termes  bizarres ,  siècle  d'or 
«  merveilles  de  nos  jours ,  fatal  laurier,  bel  astre,  etc. 
«  Et  on  ap])elle  ce  jargon  beauté  poétique.  » 

On  sent  assez  combien  ce  morceau  de  Pascal  esc 
pitoyable.  On  sait  qu'il  n'y  a  rieu  de  beau  ni  dans 
une  médecine  , ni  dans  les  propriétés  d'un  triangle, 
et  que  nous  n'appelons  beau  que  ce  qui  cause  à 
notre  ame  et  à  nos  sens  du  plaisir  et  de  l'admiration. 
C'est  ainsi  que  raisonne  Aristote  :  et  Pascal  raisonne 
ici  fort  mal.  Fatal  laurier,  bel  astre ,  n'ont  jamais 
été  des  beautés  poétiques.  S'il  avait  voulu  savoir  ce 
que  c'est ,  il  n'avait  qu'à  lire  dans  Malherbe  : 

Le  pauvre  en  sa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre. 

Est  soumis  à  ses  lois  : 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défend  pas  nos  rois. 
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Il  n'avait  qu'a  lire  dans^Racan  : 

Que  te  sert  de  chercher  les  tempêtes  de  Mars , 
Pour  mourir  tout  en  vie  au  milieu  des  hasards 

Où  la  gloire  te  mène? 
Cette  mort  qui  promet  un  si  digne  îoyer 
N'esttoujours  que  la  mort,  qu'avecbien  moins  de  priii« 

L'on  trouve  en  son  foyer. 
Que  sert  à  ces  héros  ce  pompeux  appareil , 
Dont  ils  vont  dans  la  lice  éblouir  le  soleil 

Des  trésors  du  Pactole? 
La  gloire  qui  les  suit,  après  tant  de  travaux. 
Se  passe  en  moins  de  temps  que  la  poudre  qui  vole 

Du  pied  de  leurs  chevaux. 

il  n'avait  sur-tout  qu'à  lire  les  grands  traits  d'Ho- 
mère ,  de  Virgile  ,  d'Horace  ,  d'Ovide  ,  etc. 

Nicole  écrivit  contre  le  théâtre ,  dont  il  n'avait  pas 
la  moindre  teinture ,  et  il  fut  secondé  par  un  nom- 
mé Dubois  ,  qui  était  aussi  ignorant  que  lui  en 
belles-lettres. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Montesquieu  ,  qui  ,  dans  son 
livre  amusant  des  Lettres  persanes,  a  la  petite  vanité 
de  croire  qu'Homère  et  Yirgile  ne  sont  rien  en  com- 
paraison d'un  homme  qui  imite  avec  esprit  et  avec 
succès  le  Siamois  de  Dufréni,  et  qui  remplit  son 
livre  de  choses  hardies ,  sans  lesquelles  il  n'aurait 
pas  été  lu.  (*  Qu'est-ce  que  les  poèmes  épiques?  dit- 
«  il ,  je  n'en  sais  rien;  je  méprise  les  lyriques  autant 
«  que  j'estime  les  tragiques  ».  Il  devait  pourtant  ne 
pas  tant  mépriser  Pindare  et  Horace.  Aristote  ne 
méprisait  point  Pindare. 

Descartes  lit  à  la  vérité  pour  la  reine  Christine  un 
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petit  diverlissement  eu  vers,  mais  digne  de  sa  ma- 
tière cannelée. 

Mallebranclie  ne  distinguait  pas  le  qui!  mourût 
de  Corneille ,  d'un  vers  de  Jodèle  ou  de  Garnier. 

Quel  homme  qu'Aristote,  qui  trace  les  règles  de 
la  tragédie  de  la  même  main  dont  il  a  donné  celles 
de  la  dialectique  ,  de  la  morale  ,  de  la  politique  ,  et 
dont  il  a  levé,  autant  qu'il  a  pu  ,1e  grand  voile  de 
la  nature  ! 

C'est  dans  le  chapitre  quatrième  de  sa  poétique 
que  Boileau  a  puisé  ces  beaux  vers  : 

Il  n'est  point  de  serpent  ni  de  monstre  odieux 
Qui  par  l'art  imité  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 
l)'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 
Du  plus  atïreux  objet  lait  un  objet  aimable  : 
Ainsi,  pour  nous  charmer,  la  tragédie  en  pleurs 
D'OEdipe  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs. 

Voici  ce  que  dit  Aristote  :  «  L  imitation  et  l'har- 
«  monie  ont  produit  la  poésie...  nous  voyons  avec 
et  pla  sir  dans  un  tableau  des  animaux  affreux ,  des 
hommes  morts  ou  mourans,  que  nous  ne  reirarde- 
«  rions  qu'avec  chagrin  et  avec  frayeur  dans  la  na- 
«  turc.  Plus  ils  sont  bien  imités,  plus  ils  vous  cau- 
tt  sent  de  satisfaction.  » 

Ce  quatrième  chapitre  de  la  poétique  d'Aristole 
se  retrouve  presque  tout  entier  dans  Horace  et  dans 
Boileau.  I  es  lois  qu'il  donne  dans  les  chapitres  sui- 
vons sont  encore  aujourd'hui  celles  de  nos  bons  au- 
teurs, si  vous  en  exceptez  ce  qui  regarde  les  chœurs 
et  la  musique.  Son  idée  que  la  tragédie  est  instituée 
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pour  purger  les  passions  ,  a  été  fort  combattue  ; 
mais  s'il  entend,  comme  je  le  crois,  qu'on  peut 
domter  un  amour  incestueux  en  voyant  le  malheur 
de  Phèdre ,  qu'on  peut  réprimer  sa  colère  en  voyant 
le  triste  exemple  d'Ajax,  il  n'y  a  plus  aucune  dif- 
ficulté. 

Ce  que  ce  philosophe  recommande  expressément , 
c*est  qu'il  y  ait  toujours  de  l'héroïsme  dans  la  ira- 
gédie,  et  du  ridicule  dans  la  comédie.  C'est  un« 
règle  dont  on  commence  peut-être  trop  aujourd'hui 
à  s'écarter. 

ARMES,  ARMÉES,  etc. 

C'est  une  chose  très  digne  de  considération,  qu'il 
y  ait  eu  et  qu'il  y  ait  encore  sur  la  terre  des  socié- 
tés sans  armées.  Les  brachmanes  ,  qui  gouvernèrent 
long-temps  presque  toute  la  grande  Chersonèse  de 
rinde;  les  primitifs,  nommés  Quakers  ,  qui  gou- 
vernent la  Pensilvanie  ;  quelques  peuplades  de  l'A- 
mérique ,  quelques  unes  même  du  centre  de  1  Alri- 
cjue  ;  les  Samoièdes,  les  Lapons,  les  Kamshatka- 
diens ,  n'ont  jamais  marché  en  front  de  bandière 
pour  détruire  leurs  voisins. 

Les  brachmanes  furent  les  plus  considérables  de 
tous  ces  peuples  paciliques  ;  leur  caste ,  qui  est  si 
ancienne  .  qui  subsiste  encore,  et  devant  qui  toutes 
les  autres  institutions  sont  nouvelles,  est  un  pro- 
dige qu'on  ne  sait  pas  admirer.  Leur  |  olice  el  ]env 
religion  se  réunirent  toujours  à  ne  verser  jamais  de 
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sang ,  pas  même  celui  des  moindres  animaux.  Avec 
un  tel  régime  on  est  aisément  subjugué  ;  ils  l'ont 
été ,  et  n'ont  point  changé. 

Les  Pensilvains  n'ont  jamais  eu  d'armée,  et  ils 
ont  constamment  la  guerre  en  horreur. 

Plusieurs  peuplades  de  l'Amérique  ne  savaient 
ce  que  c'était  qu'une  armée  avant  que  les  Espagnols 
vinssent  les  exterminer  tous.  Les  habitans  des  bords 
de  la  mer  Glaciale  ignorent ,  et  armes  ,  et  dieux  des 
armées  ,  et  bataillons et  escadrons. 

Outre  ces  peuples  ,  les  prêtres  ,  les  religieux  ,  ne 
portent  les  armes  en  aucun  pays ,  du  moins  quand 
ils  sont  iîdèles  à  leur  institution. 

Ce  n'est  que  chez  les  chrétiens  qu'on  a  vu  des 
sociétés  religieuses  établies  pour  combattre,  comme 
templiers ,  chevaliers  de  Saint-Jean,  chevaliers  teu- 
tons ,  chevaliers  porte-glaive.  Ces  ordres  religieux 
furent  institués  à  l'imitation  des  lévites,  qui  com- 
battirent comme  les  autres  tribus  juives. 

Ni  les  armées  ni  les  armes  ne  furent  les  mêmes 
dans  l'antiquité.  Les  Egyptiens  n'eurent  presque 
jamais  de  cavalerie;  elle  eut  été  assez  inutile  dans 
un  pays  entrecoupé  de  canaux ,  inondé  pendant 
cinq  mois,  et  fangeux  pendant  cinq  autres.  Les 
habitans  d'une  grande  T)arlie  de  l'Asie  employèrent 
les  quadriges  de  guerre.  Il  en  est  parlé  dans  les  an- 
nales de  la  Chine.  Confutzée  dit  (i)  qu'encore  de 
son  temps  chaque  gouverneur  de  province  fournis- 
sait à  l'empereur  mille  chars  de  guerre  à  quatre 
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cU'ÇVî^jux.  Les  Troyeus  et  les  Grecs  combattaieat  sur 
dea  chars  à  deux  cbe^aux. 

La  cavalerie  et  les  chars  furent  inconnus  à  la  na- 
tion juive  dans  un  terrain  montagneux,  où  leur 
premier  roi  n'avait  que  des  anesses  quand  il  fut  élu. 
Trente  fils  de  Jaïr,  princes  de  trente  villes  ,  à  ce  que 
dit  le  texte  (i) ,  étaient  montés  chacun  sur  un  âne. 
Saiil,  depuis  roi  de  Juda,  n'avait  rfue  des  ânesses; 
et  les  fils  de  David  s'enfuirent  tous  sur  des  mules 
lorsque  Absalon  eut  tué  son  frère  Ammon.  Absaiou 
n'était  monté  que  sur  une  mule  dans^  la  bataille 
qu'il  livra  contre  les  troupes  de  son  pere  ;  ce  qi\i 
prouve,  selon  les  histoires  juives  ,  que  l'on  com- 
mençait alors  à  se  servir  de  jumens  en  Palestine, 
ou  bien  qu'on  y  était  déjà  assez  riche  pour  acheter 
des  uiujes  des  pays  voisins. 

Les  Grecs  se  servirent  peu  de  cavalerie  ;  ce  fut 
principaienient  avec  la  phalan;>e  macédonienne 
qu'Alexandre  gagna  les  batailles  qui  lui  assujetti- 
rent la  Perse. 

C'est  l'inJanterie  romaine  qui  subjugua  la  plus 
grande  partie  du  monde.  César,  à  lu  bataille  de 
Pharsale ,  n'avait  que  mille  hommes  de  cavalerie. 

On  ne  sait  j.oint  en  qlxel  temps  les  Indiens  et  les 
Africains  commencèrent  à  faire  marcher  les  élé- 
phans  à  la  tète  de  leurs  armées.  Ce  n  est  pas  sans 
surprise  qu'on  voit  les  éléphans  d'Annibal  passer 
Les  Alpes  ,  qui  étaient  beaucoup  plus  (Jifliciies  à 
franchir  qu'aujourd'hui. 


''i'^  Juges,  chap.  X  ,  V.  4. 
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On  a  disputé  long- temps  sur  les  dispositions  des 
armées  romaines  et  grecques ,  sur  leurs  armes  ,  sur 
leurs  évolutions. 

Chacun  a  donné  son  plan  des  batailles  de  Zama  et 
de  Pharsale. 

Le  commentateur  Calmet ,  bénédictin ,  a  fait  im- 
primer trois  gros  yolùmes  du  dictionnaire  de  la 
Bible,  dans  lesquels,  pour  mieux  expliquer  les 
conimandemens  de  Dieu,  il  a  inséré  cent  gravures 
où  se  voient  des  plans  de  bataille  et  des  sièges  en 
taille-douce.  Le  Dieu  des  Juifs  était  le  Dieu  des 
armées  ,  mais  Calmet  n'était  pas  son  secrétaire  :  il 
n'a  pu  savoir  que  par  révélation  comment  les  ar- 
mées des  Amaléciies,  des  Moabites,  des  Syriens  , 
des  Philistins,  furent  arrangées  pour  les  jours  de 
meurtre  général.  Ces  estampes  de  carnage ,  dessinées 
au  hasard ,  enchérirent  son  livre  de  cinq  ou  six 
louis  d'or,  et  ne  le  rendirent  pas  meilleur. 

C'est  une  grande  question  si  les  Francs,  que  le 
jésuite  Daniel  appelle  Français  par  anticipation,  se 
servaient  de  flèches  dans  leurs  armées  ,  s'ils  avaient 
des  casques  et  des  cuirasses. 

Supposé  qu'ils  allassent  au  combat  presque  nus , 
et  armés  seulement.,  comme  on  le  dit,  d'une  petite 
hache  de  charpentier,  d'une  épée,  et  d'un  couteau  ; 
il  en  résultera  que  les  Romains ,  maîtres  des  Gaules  , 
si  aisément  vaincus  par  Clovis  ,avoient  perdu  toute 
leur  ancienne  valeur  ,  et  que  les  Gaulois  aimèrent 
autant  devenir  les  sujets  d'un  petit  nombre  de 
Francs  que  d'un  petit  nombre  de  Romains. 

L'habillement  de  guerre  changea  ensuite  ,  ainsi 
que  tou'i  change. 
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Dans  leïi  temps  des  chevaliers,  écuyers,  et  var- 
lets ,  on  ne  connut  ])lns  qne  la  gendarmerie  à  cheval 
en  Allemagne,  en  France,  en  Italie  ,  en  Angleterre, 
en  Espagne.  Cette  gendarmerie  était  couverte  de 
fer ,  ainsi  que  les  chevaux.  Les  fantassins  étaient 
des  serfs  qui  fesaient  plutôt  les  fonctions  de  pion- 
niers que  de  soldats.  Mais  les  Anglais  eurent  tou- 
fours  dans  leurs  gens  de  pied  de  bons  archers,  et 
c'est  en  grande  partie  ce  qui  leur  fit  gagner  presque 
toutes  les  batailles. 

Qui  croirait  qu'aujourd'hui  les  armées  ne  font 
guère  que  des  expériences  de  physique?  Un  soldat 
serait  bien  étonné  si  quelque  savant  lui  disait  : 
«  Mon  ami  ,  tu  es  un  meilleur  machiniste  qu'Archi- 
«  mède.  Cinq  parties  de  salpêtre  ,  une  partie  de  sou- 
ci fre,  une  partie  de  carho  ligneus ,  ont  été  préparées 
«  chacune  à  part.  Ton  salpêtre  ,  dissous,  bien  filtré , 
«  bien  évaporé  ,  bien  crystaliisé  ,  bien  remué ,  bien 
«séché,  s'est  incorporé  avec  le  soufre  purifié  et 
«  d'un  beau  jaune.  Ces  deux  ingrédiens  ,  mêlés  avec 
«  le  charbon  pilé ,  ont  formé  de  grosses  boules  par 
«  le  moyen  d'un  peu  de  vinaigre,  ou  de  dissolution 
«  de  sej  ammoniac ,  ou  d'urine.  Ces  boules  ont  été 
«  réduites  in  pulverem pirium  dans  un  moulin.  L'ef- 
«  fet  de  ce  mélange  est  une  dilatation  qui  est  à-peu- 
«  près  comme  quatre  mille  est  à  l'unité  ;  et  le  plomb 
w  qui  est  dans  ton  tuyau  fait  un  autre  effet ,  qui  est 
«  le  produit  de  sa  masse  multipliée  par  sa  vitesse. 

«  Le  premier  qui  devina  une  grande  partie  de  ce 
«  secret  de  mathématiques  fut  un  bénédictin,  nommé 
«  Roger  Bacon.  Celui  qui  l'inventa  tout  entier  fut 
«  un  autre  bénédictin  allemand,  nommé  Schwarlz  , 
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«  au  qualorzièiue  siècle.  Ainsi  c'est  à  deux  moiues 
«<  que  tu  dois  l'art  d'être  un  excellent  meurtrier  ,  si 
M  tu  tires  juste  ,  et  si  ta  poudre  est  bonne. 

«  C'est  eu  vain  que  du  Cange  a  prétendu  qu'en 
«  i338  les  registres  de  la  chambre  des  comptes  de 
«  Paris  font  mention  d'un  mémoire  payé  pour  de  la 
a  poudre  à  canon  :  n'en  crois  rien  ;  il  s'agit  là  de 
«  l'artillerie  ,  nom  affecté  aux  anciennes  machines 
«  de  guerre  et  aux  nouvelles. 

«  La  poudre  à  canon  fit  oublier  entièrement  le 
V  feu  grégeois dont  les  Maures  fesaient  encore 
«  quelque  usaj^e.  Te  voilà  eniin  dépositaire  d'ui;i  art 
«qui  non  seulement  imile  le  tonnerre,  mais  qui 
«  est  beaucoup  plus  terrible.  » 

Ce  discours,  qu'on  tiendrait  à  un  soldat ,  serait 
de  îa  plus  grande  vérilé.  Deux  moines  ont  en  effet 
changé  la  face  de  la  terre. 

Avant  que  les  canons  fussent  connus ,  les  nations 
hyperborées  avaient  subjugué  presque  tout  l'hé- 
misphère ,  et  pourraient  revenir  encore,  comme 
des  loups  affamés,  dévorer  les  terres  qui  l'avaient 
été  autrefois  par  leurs  ancêtres. 

Dans  toutes  les  armées  c'étaient  la  force  du  corps , 
l'agilité ,  une  espèce  de  fureur  sanguinaire  ,  un. 
acharnement  d'homme  à  homme  ,  qui  décidaient  de 
la  victoire ,  et  par  conséquent  du  destin  des  Etats,, 
Des  hommes  intrépides  prenaient  des  villes  avec 
des  échelles.  Il  n'y  avait  guère  plus  de  discipline 
^aus  les  armées  du  Nord  ,  au  temps  de  la  décadence 
de  l'empire  romain,  que  dans  les  bêtes  carnassières, 
qui  fondent  sur  leur  proie. 

Aujourd'hui  une  vseuie  place  frontière  .  munie 
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de  canons,  arrêterait  les  armées  des  Attila  et  des 
Gengis. 

On  a  vu,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  une  armée  de 
Russes  victorieux  se  consumer  inutilement  devant 
Custiiu  ,  qui  n'est  qu'une  petite  forteresse  dans  un 
marais. 

Dans  les  batailles  ,  les  hommes  les  plus  faibles 
de  corps  peuvent  l'emporter  sur  les  plus  robustes  ^ 
avec  une  artillerie  bien  dirigée.  Quelques  canons 
suffirent  à  la  bataille  de  Fontenoy  pour  faire  retour- 
ner en  arrière  toute  la  colonne  anglaise  déjà  maî- 
tresse du  champ  de  bataille. 

Les  combattans  ne  s'approchent  plus  :  le  soldat 
n'a  plus  cette  ardeur ,  cet  emportement  qui  redouble 
dans  la  chaleur  de  l'action  lorsque  l'on  combat 
corps  à  corps.  La  force ,  l'adresse ,  la  trempe  des 
armes  même,  sont  inutiles.  A  peine  une  seule  fois 
dans  une  guerre  se  sert-on  de  la  baïonnette  au  bout 
du  fusil,  quoiqu'elle  soit  la  plus  terrible  des  armes. 

Dans  une  plaine  .souvent  entourée  de  redoutes 
munies  de  gros  canons,  deux,  armées  s'avancent  en 
silence;  chaque  bataillon  mène  avec  soi  des  canons 
de  campagne  ;  les  premières  lignes  tirent  l'une  contre 
l'autre  ,  et  l'une  après  l'autre.  Ce  sont  des  victimes 
qu'on  présente  tour  à  tour  aux  coups  de  feu.  On 
voit  souvent  sur  les  ailes  des  escadrons  exposés 
continuellement  aux  coups  de  canon  en  attendant 
l'ordre  du  général.  Les  premiers  qui  se  lassent  de 
cette  manœuvre  ,  laquelle  ne  laisse  aucun  lieu  à 
l'impétuosité  du  courage,  se  débandent  et  quittent 
le  champ  de  bataille.  On  va  les  rallier,  si  l'on  peut . 
à  quelques  milUs  de  là.  Les  enneiuis  victorieux  as- 
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siègent  une  ville  qui  leur  coûte  quelquefois  pi^s  de 
temps,  plus  d'hommes,  [)lus  d'argent,  que  plu- 
sieurs batailles  jie  leur  auraient  coùlé.  Les  progrès 
sont  très  rarement  rapides;  et  au  bout  de  cinq  oq 
six  ans  ^  les  deux  parties  également  épuisées  sont 
obligées  de  faire  la  paix. 

Ainsi,  à  tout  prendre ,  l'invention  de  l'artiilerie 
et  la  méthode  nouvelle  ont  établi  entre  les  puis- 
sances une  égalité  qui  met  le  genre  humain  à  l'abri 
des  anciennes  dévastations ,  et  qui  par  là  rend  les 
guerres  moins  funestes ,  quoiqu'elles  le  soient  en- 
core prodigieusement. 

Les  Grecs  dans  tous  Jes  temps  ,  les  Romains  jus-, 
qu'au  temps  de  Sylla  ,  les  autres  peuples  de  l'Occi- 
dent et  du  Septentrion  ^  n'eurent  jamais  d'armée 
sur  pied  continuellement  soudoyée  ;  tout  bourgeois 
était  soldat,  et  s'enrôlait  en  temps  de  guerre.  C'était 
précisément  comme  aujourd'hui  en  Suisse.  Parcou- 
rez-la tout  entière,  vous  n'y  trouverez  pas  un  ba- 
taillon ,  excepté  dans  le  temps  des  revues  ;  si  elle  a 
la  guerre,  vous  y  voyez  tout  d'un  coup  quatre-vingt 
niille  soldats  en  armes. 

Ceux  qui  usurpèrent  la  puissance  suprême  de- 
puis Syllçi  eurent  toujours  des  troupe$  permanentes 
coudoyées  de  l'argent  des  citoyens ,  pour  tenir  les 
citoyens  assujettis  encore  plus  que  pour  subjuguer 
les  autres  nations.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'évètjue  de 
Rome  qui  ne  soudoie  une  petite  armée.  Qui  1  eût 
dit  du  temps  des  apôtres ,  que  le  serviteur  des  ser- 
viteurs     r)ieu  aurait  des  régimens,  et  dans  Rome? 

Ce  qu'on  craint  le  plus  en  Angleterre,  c'est  a 
great  standing  arirt^',  une  grande  armée  sur  pied. 
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Les  janissaires  orot  fait  la  grandeur  des  sultans, 

mais  aussi  ils  les  ont  étrangles.  Les  sultans  auraient 

évité  le  cordon  si ,  au  lieu  de  ces  grands  corps  ,  ils 

en  avaient  établi  de  petits. 

La  loi  de  Pologne  est  qu'il  y  ait  une  armée  ;  maïs 

elle  appartient  à  la  république  qui  la  paie,  quand 

elle  peut  en  avoir  une. 

AROT  ÉT  MAROÏ, 

ET  COURTE  REVUF.  DE  AlCORAN. 

Cet  article  peut  servir  à  faire  voir  combien  les 
plus  savans  hommes  peuvent  se  tromper  ,  et  à  dé- 
velopper quelques  vérités  utiles.  Yoici  ce  qui  est 
rapporté  d'Arot  et  de  Marot  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédi  que  ; 

«  Ce  sont  les  noms  de  deux  anges  que  l'imposteur 
«  Mahomet  disait  avoir  été  envoyés  de  Dieu  pour 
«  enseigner  les  hommes ,  et  pour  leur  ordonner  de 
«  s'abstenir  du  meurtre  ^  des  faux  jugemcns  ,  et  de 
«  toutes  sortes  d'excès.  Ce  faux  prophète  ajoute 
«  qu'une  très  belle  femme  ayant  invité  ces  deux 
«  anges  à  manger  chez  elle ,  elle  leur  fit  boire  du  vin , 
f<  dont  étant  échaufré^ .  ils  la  sollicitèrent  à  l'amour  ; 
«  qu'elle  feignit  de  consentir  à  leur  passion  ,  à  con- 
te ditiou  qu'ils  lui  apprendraient  auparavant  les  pa- 
«  rôles  par  le  moyen  desquelles  ils  disaient  que  l'on 
«  pouvait  aisément  monter  au  ciel;  qu'après  avoir 
«su  d'eux  ce  qu'elle  leur  avoit  demandé,  elle  ne 
«  voulut  plus  lenir  sa  promesse  ,  et  qu'alors  elle  fut 
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«  enlevée  au  ciel ,  où  ayant  fait  à  Dieu  le  rccit  de  ce 
«  qui  s'était  passé,  elle  fut  cliangée  en  l'étoile  du 
«  matin  qu'on  appelle  Lucifer  ou  Aurore,  et  que 
«  les  deux  anges  furent  sévèrement  punis.  C'estide 
«  là,  selon  Mahomet,  que  Dieu  prit  occasion  de  dé- 
«  fendre  l'usage  du  vin  aux  hommes.  »  (  i  ) 

On  aurait  heau  lire  tout  l'Alcoran  ,  on  n'y  trou- 
vera pas  un  seul  mot  de  ce  conte  absurde ,  et  de 
cette  prétendue  raison  de  Mahomet  de  défendre  le 
vin  à  ses  sectateurs.  Mahomet  ne  proscrit  l'usage 
du  vin  qu'aux  second  et  au  cinquième  sura  ou  cha- 
pitres :  «  Ils  t'interrogeront  sur  le  vin  et  sur  les 
«  liqueurs  fortes  :  tu  leur  répondras  qile  c'est  un 
«  grand  péché. 

«  On  ne  doit  point  imputer  aux  justes  qui  croient 
«  et  qui  font  de  bonnes  œuvres,  d'avoir  bu  du  vin 
«  et  d'avoir  joué  aux  jeux  de  hasard,  avant  que  les 
a  jeux  i;e  hasard  fussent  défendus.  » 

Il  est  avéré  chez  tous  les  mahométans  que  leur 
prophète  ne  défendit  le  vin  et  les  liqueurs  que  pour 
conserver  leur  s.mté ,  et  pour  prévenir  les  que- 
relles dans  le  climat  brûlant  de  l'Arabie.  L'usage 
de  toute  liqueur  fermentée  porte  facilement  à  la 
tète ,  et  peut  détruire  la  santé  et  la  raison. 

La  fable  d'Arot  et  de  Marot  qui  descendirent  du 
ciel ,  et  qui  voulurent  coucher  avec  une  femme 
arabe,  après  avoir  bu  du  vin  avec  elle  ,  n'est  dans 
aucun  auteur  mahométan.  Elle  ne  se  trouve  que 
parmi  les  impostures  que  plusieurs  auteurs  chré- 
tiens, plus  indiscrets  qu'éclairés,  ont  imprimées 
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contre  la  religion  mnsulmane  par  un  zèle  qui  n'est 
pas  selon  la  «cience.  Les  noms  cVArot  et  de  Marot 
ne  sont  dans  aucun  endroit  de  l'Alcoran.  C'est  un 
nommé  Silburgius  qui  dit,  dans  un  vieux  livre  que 
personne  ne  lit,  qu'il  anathëmatise  les  anges  Arot 
et  Marot,  Safa  et  Merwa. 

Remarquez ,  clier  lecteur  ,  que  Safa  et  Merwa 
sont  deux  petits  monticules  auprès  de  la  Mecque , 
et  qu'ainsi  notre  docte  Silburgius  a  pris  deux  col- 
lines pour  deux  anges.  C'est  ainsi  qu'ea  ont  usé 
presque  sans  exception  tous  ceux  qui  ont  écrit 
parmi  nous  sur  le  mahoraétisme,  jusqu'au  temps 
où  le  sage  Réland  nous  a  donné  des  idées  nettes  de 
1m  croyance  musulmane,  et  où  le  savant  Sale,  après 
avoir  demeuré  vingt-quatre  ans  vers  l'Arabie,  nous 
a  enfin  éclairés  par  une  traduction  fidèle  de  l'Alco- 
ran, et  par  la  préface  la  plus  instructive. 

Gagnier  lui-même ,  tout  professeur  qu'il  était  en 
langue  orientale  à  Oxford  ,  s'est  plu  à  nous  débiter 
quelques  faussetés  sur  Mahomet .  comme  si  on  avait 
besoin  du  mensonge  pour  soutenir  la  vérité  de 
notre  religion  contre  oe  faux  propîiète.  Il  nous 
donne  tout  au  long  le  voyage  de  Mahomet  dans  les 
sept  cieux  sur  la  jùraent  Alborac  :  il  ose  même  citer 
le  sura  ou  cbap.  LUI  ;  mais  ni  dans  ce  sura  LUI ,  ni 
dans  aucun  autre  ,  il  n'est  question  de  ce  prétendu 
voyage  au  ciel. 

C'est  Abpulfeda  qui,  plus  de  sept  cents  ans  aprè.»^ 
Mahomet,  rapporte  cette  étrange  histoire.  Elle  est 
tirée ,  à  ce  qu'il  dit ,  d'anciens  manuscrits  qui  eu- 
rent cours  du  temps  de  Mahomet  même.  Mais  il  est 
visible  qu'ils  ne  sont  point  de  Mahomet ,  puisque 
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après  sa  mort  Abubeker  recueillit  tous  les  feuillets 
(le  l'Alcoran  en  présence  de  tous  les  chefs  des  tri- 
bus et  qu'on  n'inséra  dens  la  collection  que  ce  qui 
parut  authentique. 

De  plus,  non  seulement  le  chapitre  concernant 
le  voyage  au  ciel  n'est  point  dans  l'Alcoran  ,  mais  il 
4»st  d'un  style  bien  différent,  et  cinq  fois  plus  long 
au  moins  qu'aucun  des  chapitres  reconnus.  Que 
l'on  compare  tous  les  chapitres  de  l'Alcoran  avec 
eclui-là ,  on  y  trouvera  une  pyodigieuse  différence. 
Yoici  comme  il  commence  : 

«  Une  certaine  nuit  je  m'étais  endormi  entre  les 
«  deux  collines  de  Safa  et  de  Merwa.  Celte  nuit  était 
«  très  obscure  et  très  noire,  mais  si  tranquille  qu'on 
«  n'entendait  ni  les  chiens  aboyer,  ni  les  coqs  chan- 
f<  ter.  Tout  d'un  coup  l'ange  Gabriel  se  présenta 
«  devant  moi  dans  la  forme  en  laquelle  le  Dieu  très 
«  haut  l'a  créé.  Son  teint  était  blanc  comme  la  neige  ; 
«ses  cheveux  blondî»,  tressés  dune  façon  admi- 
♦<  rable,  lui  tombaient  en  boucles  sur  les  épaules  ; 
«  il  avait  un  front  majestueux  ,  clair  ,  et  serein  ,  les 
f<  dents  be' les  et  luisantes ,  et  les  jambes  teintes  d'un 
«  jaune  de  saphir;  ses  vètemens  étaient  tout  tissus 
«  de  perles  et  de  fîl  d'or  très  pur.  Il  portait  sur  son 
«  front  une  lame  sur  laquelle  étaient  écrites  ileux 
«  lignes  toutes  brillantes  et  éclatantes  de  lumière; 
«  sur  la  première  il  y  avait  ces  mots  :  //  «  j"  a  point 
«  de  Dieu  que  Dieu  ;  et  sur  la  seconde  ceux-ci  ;  Ma- 
«  homet  est  Vapotre  de  Dieu.  A  cette  vue  je  demeurai 
«  e  plus  surpris  et  le  plus  confus  de  tous  les  hom- 
««  mes.  J'a;)i:>erçus  autour  de  lui  soixante  et  dix 
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«  mille  cassolettes  ou  petiîes  bourses  pleines  de 
«  musc  et  de  safran.  Il  avait  cinq  cents  paires  d'ailes , 
«  et  d'une  aile  à  l'autre  il  y  avait  la  distance  de  cinq 
«  cents  années  de  chemin. 

K  C'est  dans  cet  état  que  Gabriel  se  fît  voir  à  mes 
«  yeux.  Il  me  poussa  ,  et  me  dit  :  Lève-toi ^  6  homme 
«  endormi.'  Je  fus  saisi  de  frayeur  et  de  tremble- 
«  meut,  et  je  lui  dis  en  m'é veillant  en  sursaut  :  Qiié 
«  es-tu?  Dieu  ^veuille  te  faire  miséricorde.  Je  suis  ton 
«  frère  Gabriel,  me  répondit -il.  O  mon  cher  bien 
«  aimé  Gabriel,  lui  dis-je ,  je  te  demande  pardon. 
«  Est-ce  une  révélation  de  quelque  chose  de  nouveau , 
«  ou  bien  une  menace  affligeante  que  tu  ^iens  m'an- 
«  noncer  ?  C'est  quelque  chose  de  nouveau ,  reprit-ii  ; 
«  lève-toi ,  mon  cher  et  bien  aimé.  Attache  ton  man- 
«  teau  sur  tes  épaules ,  tu  en  auras  besoin  ;  car  il  faut 
«  que  tu  rendes  ^visite  à  ton  seigneur  cette  nuit.  En 
«  même  temps  Gabriel  me  prit  par  la  main  :  il  me 
«  fit  lever ,  et ,  m'ayant  fait  monter  sur  la  jument  Al- 
«  borac  ,  il  la  conduisit  lui-même  par  la  bride  ,  etc.  « 

Enfin  il  est  avéré  chez  les  musulmans  que  ce  cha- 
pitre ,  qui  n'est  d'aucune  authenticité,  fut  imaginé 
par  Abu-Horaïra ,  qui  érait,  dit-on,  contemporain 
du  prophète.  Que  dirait-on  d'un  Turc  qui  viendrait 
aujourd'hui  insulter  notre  religion,  et  nous  dire 
que  nous  comptons  parmi  nos  livres  consacrés  les 
Lettres  de  S.  Paul  à  Sénèque ,  et  les  Lettres  de  Sé- 
nèque  à  Paul,  les  Actes  de  Pilate ,  la  Vie  de  la 
femme  de  Pilate ,  les  Lettres  du  prétendu  roi  Abgare 
à  Jésus-Christ,  et  la  Réponse  de  Jésus-Christ  à  ce  roi- 
telet^ X Histoire  du  défi  de  S.  Pierre  à  Simon  le  ma- 
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gicien  y  les  Prédictions  des  sibylles ,  le  Testament  des 
douze  patriarches ,  et  tant  d'autres  livres  de  cette 
espèce? 

Nous  répondrions  à  ce  Turc  qu'il  est  fort  mal 
instruit  ,et  qu'aucun  de  ces  ouvrages  n'est  regardé 
par  nous  comme  autlientique.  Le  Turc  nous  fera  la 
même  répom;e,  quand  pour  le  confondre  nous  lui 
reprocherons  le  voyage  de  Mahomet  dans  les  sept 
cieux.  Il  nous  dira  que  ce  n'est  qu'uue  fraude  pieuse 
des  derniers  temps  ,  et  que  ce  voyage  u'est  point 
dans  l'Alcoran.  Je  ne  compare  point  sans  doute  ici 
la  vérité  avec  l'erreur  ,  le  christianisme  avec  Je  ma- 
hométisme,  l'Evangile  avec  l'Alcoran;  mais  je  com- 
pare fausse  tradition  à  fausse  tradition,  abus  ^ 
abus  ,  ridicule  à  ridicule. 

Ce  ridicule  a  été  poussé  si  loin,  que  Grotius  im- 
'pute  à  Mahomet  d'avoir  dit  que  les  mains  de  Dieu 
sont  froides  ;  qu'il  le  sait  parcequ'ii  les  a  touchées; 
que  Dieu  se  fait  porter  en  chaise;  que  dans  l'arche 
de  Noé  le  rat  naquit  de  la  fiente  de  l'éléphant,  et 
le  chat  de  l'haleine  du  lion. 

Grotius  reproche  à  Mahomet  d'avo^*  imaginé  que 
Jésus  avait  été  enlevé  au  ciel,  au  lieu  de  souffrir  le 
su])plice.  Il  ne  songe  pas  que  ce  sont  des  commu- 
nions entières  des  premiers  chrétiens  hérétiques  , 
qui  répandirent  cette  opinion  conservée  dans  la 
Syrie  et  dans  l'Arabie  jusqu'à  Mahomet. 

Combien  de  fois  a-t-on  répété  que  Mahomet  avait 
accoutumé  un  pigeon  à  venir  manger  du  grain  dans 
son  oreille ,  et  qu'il  fesait  accroire  à  ses  sectateurs 
que  ce  pigeon  venait  lui  parler  de  la  part  de  Dieu  ? 

N'est-ce  pas  a^sez  que  nous  soyons  persuadés  de 
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la  fausseté  de  sa  secte,  et  que  la  foi  nous  ait  invin- 
cibleinenl  eonvaincus  de  la  véiité  de  la  nôtre  ,  sarîs 
que  nous  perdions  notre  temps  à  calomnier  les  ma 
lioméîans,  qui  sont  établis  du  mont  Caucase  aiv 
mont  Atlas  ,  et  des  coulius  de  l'Kpire  aux  extrémi- 
tés de  l'Inde?  Nous  écrivons  sans  cesse  de  mauvais 
livres  contre  eux ,  et  ils  n'en  savent  rien.  Nous 
crions  que  leur  relijjfion  n'a  été  embrassée  par  tant 
de  peuples  que  parcequ'elle  flatte  les  sens.  Où  es^ 
donc  la  sensualité  qui  ordonne  l'abstinence  du  vin 
et  des  liqueurs ,  dont  nous  fesons  tant  d'excès  ,  qui 
prononce  l'ordre  indispensable  de  donner  tous  les 
ans  aux  pauvres  deux  et  demi  pour  cent  de  son  re- 
venu ,  de  jeûner  avec  la  plus  grande  rigueur,  de 
souffrir  dans  les  premiers  temps  de  la  puberté  une 
opération  douloureuse,  de  faire  au  milieu  des  sa- 
bles arides  un  pèlerinage  (iui  est  quelquefois  de 
cinq  cents  lieues ,  et  de  prier  Dieu  cinq  fois  par 
jour,  même  en  fesant  la  guerre? 

Mais ,  dit-on  ,  il  leur  est  permis  d'avoir  quatre 
épouses  dans  ce  monde  ,  ils  auront  dans  l'autre  des 
femmes  célestes.  Grotius  dit  ^propres  mots:  «Il 
à  faut  avoir  reçu  une  grande  mesure  de  l'esprit  d'é- 
«  tourdissement  pour  admettre  des  rêveries  aussi 
«  grossières  et  aussi  sales.  » 

Nous  convenons  avec  Grotius  que  les  maliomé- 
tans  ont  prodigué  des  rêveries.  Un  homme  qui  re- 
cevait continuellement  les  chapitres  de  son  Koian 
des  mains  de  l'ange  Gabriel ,  était  pis  qu'un  rêveur  ; 
c'était  un  imposteur,  qui  soutenait  ses  séductions 
par  son  courage.  Mais  certainement  il  n'y  avait  rien 
ni  d'étourdi  ni  de  sale  à  réduire  au  nombre  dequ.r- 
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tre  le  nombre  indétermiué  de  femmes  que  les  prin- 
ces, les  satrapes,  les  ualKibs  ,  Jes  oiiiras  de  i'orient 
nourrissaient  dans  leurs  setrails.  Il  est  dit  que  Sa- 
lomon avait  trois  cents  femmes  et  sept  cents  concu- 
bines. Les  Arabes  ,  les  Juifs  pouvaient  épouser  les 
deux  soeurs  ;  Mahomet  fat  le  premier  qui  défendit 
ces  mariages,  dans  le  sura  ou  chapitre IV.  Oii  est 
donc  la  saleté? 

A  régard  des  femmes  célestes  ,  où  est  la  saleté? 
Cerles  il  n'y  a  rien  de  sale  dans  le  mariag<',  que 
nous  reconnaissons  ordonné  sur  la  terre  et  béni  par 
Dieu  même.  Le  mystère  incompréhensible  de  la  gé- 
nération esî  le  sceau  de  l'Etre  éternel.  C'est  la  mar- 
que la  plus  chère  de  sa  puissance  d'avoir  créé  le 
plaisir, et  d'avoir  par  ce  plaisir  même  perpétué  tous 
les  êtres  sensibles. 

Si  on  ne  consulte  que  la  simple  raison  ,  elle  nous 
dira  qu'il  est  vaisemblable  que  l'Etre  éternel ,  qui 
ne  fait  rien  en  vain ,  ne  nous  fera  pas  renaître  eu 
vain  avec  nos  organes.  Il  ne  sera  pas  indigne  de  la 
majesté  suprême  de  nourrir  nos  estomacs  avec  des 
fruits  délicieux  ,  s'il  nous  fait  renaître  avec  des  es- 
tomacs. Nos  saintes  écritures  nous  apprennent  que 
Dieu  mit  d'abord  le  premier  homme  et  la  première 
femme  dans  un  paradis  de  délices.  Il  était  alors  dans 
un  état  d'innocence  et  de  gloire ,  incapable  d'éprou- 
ver les  maladies  et  la  mort.  C'est  à-peu-près  l'état 
où  seront  lesjustes,lorsqu'après  leur  résurrection , 
ils  seront  pendant  l'éternité  ce  qu'ont  été  nos  pre- 
miers parens  pendant  quelques  jours.  II  faut  donc 
pardonner  à  ceux  qui  ont  cru  qu'ayant  un  corps  , 
ce  corps  sera  continuellement  satisfait.  Nos  PP. 
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de  l'Eglise  n'ont  point  eu  d'autre  idée  de  la  Jérusa- 
lem céleste.  S.  Iréuée  dit  (i)  que  chaque  cep  de 
vigne  y  portera  dix  mille  brandies ,  chaque  bran- 
che dix  mille  grappes ,  et  chaque  grappe  dix  mille 
raisins  ,  etc. 

Plusieurs  PP.  de  l'Eglise  en  effet  ont  pensé  que 
les  bienheureux  dans  le  ciel  jouiraient  de  tous  leurs 
sens.  S.  Thomas  (2)  dit  que  le  sens  de  la  vue  sera 
iniiniment  perfectionné ,  que  tous  les  élémens  le 
seront  aussi ,  que  la  superficie  de  la  terre  sera  dia- 
phane comme  le  verre ,  l'eau  comme  le  crystal , 
l'air  comme  le  ciel ,  le  feu  comme  les  astres. 

S.  Augustin ,  dans  sa  Doctrine  chrétienne  (3)  ,  dit 
que  le  sens  de  l'ouïe  goûtera  3e  plaisir  des  sens  du 
chant  et  du  discours. 

Un  de  nos  grands  théologiens  italiens  ,  nommé 
Plazza ,  dans  sa  Dissertation  sur  le  paradis  (4) ,  nous 
apprend  que  les  élus  ne  cesseront  jamais  dejouei* 
de  la  guitare  et  de  chanter  :ils  auront,  dit-il,  trois 
nobilités ,  trois  avantages  ;  des  plaisirs  sans  cha- 
touillement ,  des  caresses  sans  mollesse  ,  des  volup- 
tés sans  excès  :  Très  nobiiitates ,  illecehra  sine  tilil- 
iatione  ,  hlandiiiœ  sine  moUitudine ,  et^oiuptas  sine 
exuberantia. 

S.  Thomas  assure  que  l'odorat  des  corps  glorieux 
sera  parfait,  et  que  l'humide  ne  l'affaiblira  pas  :  In 
corporibus  gloriosis  eritodor  in  sua  ultima  perfectio- 
ne ,  nuilo  modo  per  huniidum  repressus  (5j.  Un  grand 


(i)  Liv.  V,  chap.  XXXÏII.  —  (2)  Commentaire  sur  la 
Genèse,  tome  II,  liv.  IV.  —  (3)  Chap.  II  et  fil,  n.  149. 
(4)  Supplément,  part.  lîl,  quest.  84.  —  (5)  Page.  5o6. 
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noinlirc  d'autres  docteurs  trailent  à  fond  cette  ques- 
tion. 

Suarez ,  dans  sa  Sagesse ,  s'exprime  ainsi  sur  Je 
goût  :  Il  n'est  pas  difiicile  à  Dieu  de  faire  que  quel- 
que liuiueur  sapide  agisse  dans  l'organe  du  goût  et 
l'affecte  intentionnellement:  ISon  est  Deo  difficile 
facere  ut  sapidus  humor  sitintra  organum  gustûs , 
qui  sensum  illum possit  intentionaliter  afficere  (  i). 

Enfin  S.Prosper,  en  résumant  tout , prononce 
qjie  les  bienheureux  seront  rassasiés  sans  dégoût , 
et  qu'ils  jouiront  de  la  santé  sans  maladie:  Saturi- 
tas  sine  fastidio  et  tota  sanitas  sine  morbo  (2). 

Il  ne  /aut  donc  pas  tant  s'étonner  que  les  maho- 
jnétans  aient  admis  l'usage  des  cinq  sens  dans  leur 
paia(iis.  Ils  disent  que  la  première  béatitude  sera 
r union  avec  Dieu:  elle  n'exclut  pas  le  reste. 

Le  paradis  de  Maliomet  est  une  fable;  mais  ,  en- 
core une  fois  ,  il  n'y  a  ni  contradiction  ni  saleté. 

La  ptiiloso])liie  demande  des  idées  nettes  et  pré- 
cises ;  Grotius  ne  les  avait  pas.  Il  citait  beaucoup  ^ 
et  il  étalait  des  raisonuemens  apparens  ,  dont  la 
fausseté  ne  peut  soutenir  un  examen  réfléchi. 

On  pourrait  faire  un  très  gros  livre  de  toutes  les 
imputations  injustes  dont  on  a  chargé  les  mahoraé- 
tans.  Ils  ont  subjugué  une  des  plus  belles  et  des 
plus  grandes  parties  de  la  terre.  Il  eût  été  plus  beau 
de  les  chasser  que  de  leur  dire  des  injures. 

L'impératrice  de  Russie  donne  aujourd'hui  un 
grand  exemple  ;  elle  leur  enlève  Azoj)h  et  Tagan- 
rok,  la  jMoldavie  ,  la  Valachie,  la  Géorgie;  elle 


(i)  Liv.XVI,cliap.XX.  —  (3t)N.232. 
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pousse  ses  conquêtes  jusqu'aux  remparts  d'Erze- 
rum;  elle  euvoie  contre  eux,  par  une  entreprise 
inouie ,  des  flottes  qui  partent  du  iond  de  la  raer 
Baltique ,  d'autres  qui  couvrent  le  Pont-Euxin  ;  mais 
elle  ne  dit  point,  dans  ses  manifestes,  qu'un  pi- 
geon soit  venu  parler  à  l'oreille  de  Mahomet. 

ARRÊTS  NOTABLES 

SUR  LA  LIBERTÉ  NATURELLE. 

O  N  a  fait  en  plusieurs  pays,  et  sur-tout  en  Fran- 
ce ,  des  recueils  de  ces  meurtres  juridiques  que  la 
tyrannie,  le  fanatisme,  ou  même  l'erreur  et  la  fai- 
blesse, ont  commis  avec  le  glaive  de  la  justice. 

Il  y  a  des  arrêts  de  mort  que  des  années  entières  • 
de  vengeance  pourraient  à  peine  ex{)ier  ,  et  qui  fe- 
ront frémir  tous  les  siècles  à  venir.  Tels  sont  les 
arrêts  rendus  contre  le  léi^itime  roi  de  Naples  et  de 
Sicile,  par  le  tribunal  de  Charles  d'Anjou  ;  contre 
Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague ,  par  des  prêtres  et 
des  moines  ;  contre  le  roi  d  Angleterre  Charles  I, 
par  des  bourgeois  fanatiques. 

Après  ces  attentats  énormes ,  commis  en  céré- 
monie,  viennent  les  meurtres  juridiques  commis 
par  la  lâcheté  ,  la  bêtise ,  la  superstition  ;  et  ceux-là 
sont  innombrables.  Nous  en  rapporterons  quelques 
uns  dans  d'autres  chapitres. 

Dans  cette  classe  il  faut  ranger  principalement 
les  procès  de  sortilège  ,  et  ne  jamais  oublier  qu'en- 
core de  nos  jours,  en  i75o,  la  justice  sacerdotale 
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de  l'évèque  de  Vurtzbourg  a  condamné  comme  sor- 
cière une  religieuse,  filie  de  qualité,  au  supplice 
du  feu.  C'est  afin  qu'on  ne  l'oublie  pas  que  je  ré- 
pète ici  cette  aventure  dont  j'ai  parlé  ailleurs.  On 
oublie  trop  et  trop  vite. 

Je  voudrais  que  chaque  Jour  de  Tannée  un  crieur 
public,  au  lieu  de  brailler,  comme  en  Allemagne 
et  en  Hollande,  quelle  heure  il  est(  ce  qu'on  yait 
très  bien  sans  lui),  criât:  C'est  aujourd'hui  que 
dans  les  guerres  de  religion  Magdebourg  et  tous  ses 
habitans  furent  réduits  en  cendre.  C'est  ce  14  niai . 
à  quatre  heures  et  demie  du  soir ,  que  Henri  IV  fut 
assassiné  pour  cette  seule  raison  qu'il  n'était  pas 
assez  soumis  au  pape  ;  c'est  à  tel  jour  qti'on  a  com- 
mis dans  votre  ville  telle  abominable  cruauté  sons 
le  nom  de  justice. 

Ces  kvertissemens  continuels  seraient  fort  utiles. 

Mais  il  faudrait  crier  à  plus  haute  voix  les  juge- 
mens  rendus  en  faveur  de  l'innocence  contre  les 
persécuteurs.  Par  exemple,  je  propose  que  chaque 
année  les  deux  plus  forts  gosiers  qu'on  puisse  trou- 
ver à  Paris  et  à  Toulouse  prononcent  dans  tous  les 
carrefours  ces  paroles  :  «  C'est  à  pareil  jour  que  cin- 
«  quante  magistrats  du  conseil  rétablirent  la  mé- 
«  moire  de  Jean  Calas  d'une  voix  unanime  ,  et  ob- 
«  tinrent  pour  la  famille  des  libéralités  du  roi  mé- 
«  me  au  nom  duquel  Jean  Calas  avait  élé  injuste- 
«  ment  condamné  au  plus  horrible  supplice.  » 

Il  ne  serait  pas  mal  qu'à  la  porte  de  tous  les  mi- 
nistres il  y  eut  un  autre  crieur  qui  dît  à  tous  ceux 
qui  viennent  demander  des  leitres-de-cachet  pour 
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s'emparer  des  biens  de  leurs  parens  et  alliés  ,  ou  dé- 
pcndans  : 

«  Messieurs,  craignez  de  séduire  le  ministre  par 
«  de  faux  exposés  ,  et  d'abuser  du  nom  du  roi.  Il  esl 
M  tlangereux  de  le  prendre  en  vain.  Il  y  a  dans  le 
«  monde  un  maître  Gerbier  qui  défend  la  cause  de 
«  la  veuve  et  de  l'orpbelin  opprimés  sous  le  poids 
«  d'un  nom  sacré.  C'est  celui-là  même  qui  a  obtenu 
«  au  barreau  du  parlement  de  Paris  l'abolissement 
«  de  la  société  de  Jésus.  Ecoutez  attentivement  la 
«  leçon  qu'il  a  donnée  à  la  société  de  S.  Bernard  , 
«  conjointement  avec  maître  Loiseau  ,  autre  prolec- 
«  tcur  des  veuves. 

«  Il  faut  d'abord  que  vous  sacbiez  que  les  RR.PP. 
«  bernardins  de  Clervaux  possèdent  dix-sept  mille 
«  arpens  de  bois ,  sept  grosses  forges ,  quatorze  gros- 
se ses  métairies  quantité  de  lîefs,  de  bénéfices,  et 
«  même  des  droits  dans  les  pays  étrangers.  Le  re- 
«  venu  du  couvent  va  jusqu'à  deux  cent  mille  livres 
«  de  rentes.  Le  trésor  est  immense;  le  palais  abba- 
(c  tial  est  celui  d'un  prince;  rien  n'est  plus  juste; 
«  c'est  un  faible  prix  des  grands  services  que  les  ber- 
«  nardins  rendent  continuellement  à  l'Etat. 

K  II  arriva  qu'un  jeune  bomme  de  dix-sept  ans, 
«  nommé  Castille ,  dont  le  nom  de  bapîéme  était  Ber- 
«  nard,  crut  par  cette  raison  qu'il  devait  se  faije 
«  bernardin  ;  c'est  ainsi  qu'on  raisonne  à  dix-sept 
ans,  et  quelquefois  à  trente  :  il  alla  faire  son  no- 
«  viciât  en  Lorraine  dans  l'abbaye  d'Orval.  Quand 
«t  il  fallut  prononcer  ses  voeux  ,  la  grâce  lui  manqua  ; 
«  il  ne  les  signa  point ,  s'en  alla,  et  redevint  bom- 
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w  rae.  Il  s'établît  à  Paris  ;  et  au  bout  de  trente 
«  ans,  ayant  fait  une  petite  fortune, il  se  maria  ,  et 
«  eut  des  enfans. 

«Le  R..  P.  procureur  deClervaux.  nommé  Ma- 
«  yeur  ,  digne  procureur ,  frère  de  l'abbé  .  ayant  ap- 
te pris  à  Paris  d'une  filJe  de  joie  que  ce  Castille  avait 
«  été  autrefois  bernardin,  complote  de  le  revendi- 
«  quer  en  qualité  de  déserteur,  quoiqu'il  ne  fut 
«  point  réellement  engagé  ;  de  faire  passer  sa  femme 
«  pour  une  concubine,  et  de  placer  ses  en/ans  à  Tiiô- 
«  pital  en  qualité  de  bâtards.  Il  s'associe  avec  un 
«  autre  frippon  pour  parîag^er  les  dépouilles.  Tous 
«  deux  vont  au  bureau  des  lettres-de-caphet ,  expo- 
«  sent  leurs  grieis  au  nom  de  S.  Rernard,  oittien- 
«  nent  la  lettre  ,  viennent  saisir  Bernard  Castille  .  sa 
«  femme  et  leurs  enfans,  s'emparent  de  tout  le  bien, 
«  et  vont  le  manger  où  vous  savez. 

«  Bernard  Castille  est  enfermé  à  Orval  dans  un 
«  cachot ,  où  il  meurt  au  bout  de  six  mois,  de  peur 
«  qu'il  ne  demande  justice.  Sa  femme  est  conduite 
«  dans  un  autre  cachot  à  Sainte-Pélagie maison  de 
«  force  des  filles  débordées.  De  trois  enfans  l'un 
«  meurt  à  l'hôpital. 

«  Les  choses  restent  dans  cet  état  pendant  trois 
cf  ans.  Au  bout  de  ce  temps  la  dame  Castille  obtient 
«  son  élargissement.  Dieu  est  juste;  il  donne  un  se- 
«  coud  mari  à  cette  veuve.  Ce  mari  ,  nommé  Lau- 
«  nai ,  se  trouve  un  homme  de  tète  qui  développe 
«  toutes  les  fraudes  ,  toutes  les  horreurs ,  toutes  les 
«  scélératesses  employées  contre  sa  femme.  Ils  in- 
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«  tentent  tous  deux  un  procès  aux  moines  (i).  Il  est 
«  vrai  que  frère  Mayeur  ,  qu'on  appelle  doiu 
«  Mayeur,  n'a  pas  été  pendu;  mais  le  couvent  de 
«  Clervaux  en  a  été  pour  quarante  mille  écus.  Et  il 
«  n'y  a  point  de  couvent  qui  n'aime  mieux  voir  pen- 
«  dre  son  procureur  que  de  perdre  son  artjent. 

«  Que  cette  histoire  vous  apprenne,  messieurs, 
«  à  user  de  beaucoup  de  sobriété  en  fait  de  letlres- 
«  de-cacliet.  Sachez  que  maître  E!ie  de  Beaumont(2) , 
«  ce  célèbre  défenseur  de  la  mémoire  de  Calas,  et 
«  maître  Target  ,cet  autre  protecteur  de  l'innocence 
«  opprimée,  ont  iait  payer  vinort  mille  francs  d'a- 
«  meude  à  celui  qui  avait  arraché  par  ses  intrigues 
«  une  lettre-de-cachet  pour  faire  enlever  la  comtes,  e 
"  de  Lancize  mourante,  la  traîner  hors  du  sein  de 
«  sa  famil'e,  et  lui  dérober  tous  .ses  titres. 

K  Quand  les  tribunaux  rendent  de  tels  arrêts  ,  on 
«  enlend  des  battemens  de  niains  du  tond  de  la 
«  grand'chambre  aux  portes  de  Paris.  Prenez  garde 
«  à  vous,  messieurs;  ne  demandez  pas  légèrement 
«  des  lettres -de-cachet.  » 

Un  Anglais ,  en  lisant  cet  article ,  a  demandé  , 
Qu'est-ce  qu'une  leîttre-de-cachet  ?  on  n'a  jamais 
pu  le  lui  /aire  comprendre. 


(1)  L'arrêt  est  de  1764. 

(2)  L'arrêt  est  de  1770.  11  y  a  d'autres  arrêts  pareils 
prononcés  par  les  parleœeus  de  provinces. 
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En  lisant  l'bisroire,  et  en  voyant  cette  suite  pres- 
que jamais  interrompue  de  calamités  sans  nombre , 
entassées  sur  ce  globe  ,  que  quelques  uns  appellent 
le  meilleur  des  inondes  possibles ,  j'ai  été  frappé  sur- 
tfjut  de  la  grande  quantité  d'hommes  considérables 
dans  l'Etat ,  dans  l'Eglise,  dans  la  société,  qu'on  a 
f  lit  mourir  comme  des  voleurs  de  grand  chemin, 
.le  laisse  à  part  les  assassinats ,  les  empoisonneniens  ; 
je  ne  parle  que  des  massacres  en  forme  juridique, 
faits  avec  loyauté  et  cérémonie.  Je  commence  par 
les  rois  et  les  reines;  l'Angleterre  seule  en  fournit 
une  liste  assez  ample.  Mais  pour  les  chanceliers, 
chevaliers  ,  écuyers  ,  il  faudrait  des  volumes. 

De  tous  ceux  qu'on  a  fait  périr  ainsi  par  justice  , 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  quatre  dans  toute  l'En- 
rope  qui  eussent  subi  leur  arrêt ,  si  leur  procèis  eut 
duré  quelque  temps  de  plus,  ou  si  leurs  parties  ad- 
verses étaient  mortes  d'apoplexie  pendant  l'instruc- 
lion. 

Que  la  fistule  eut  gangrené  le  rectum  du  cardinal 
de  Richelieu  quelques  mois  plutôt  ,  les  de  Thou, 
les  Cinq-Mars ,  et  tant  d'autres  étaient  en  liberté. 
Si  Barneveld  avait  eu  pour  juges  autant  d'arminiens 
€|ue  de  gomaristes  .  il  serait  mort  dans  son  lit. 

Si  le  connétable  de  Luynes  n'avait  pas  demandé 
la  confiscation  de  la  maréchale  d'Ancre  ,  eile*  n'eut 
pas  été  brûlée  comme  sorcière.  Qu'un  homme  réel- 
lement criminel,  un  assassin,  un  voleur  public^ 
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nu  empoisonneur,  un  patricicle  «oit  arrêté  ,  et  que 
son  crime  soit  prouvé  ;  il  est  certain  que  dans  quel- 
que temps  et  par  quelques  jnges  qu'il  soit  jugé  ,  ii 
sera  un  jour  condamné.  Mais  il  n'en  est  pas  de  mê- 
me des  Jbommes  d'Etat  ;  donnez-leur  seulement 
d'autres  juges ,  ou  attende/,  qne  le  temps  ait  changé 
les  intérêts ,  refroidi  les  passions  ,  amené  d'autres 
sentimens  ,  leur  vie  sera  en  sûreté. 

Imaginez  que  la  reine  Elisabeth  meurt  d'une  in- 
digestion la  veille  de  la  condamnation  de  Marie 
Stuart;  alors  Marie  Stiiart  sera  sur  le  trône  d'Ecosse , 
d'Angleterre  et  d'Irlande  ,  au  lieu  de  mourir  par  la 
main  d'un  bourreau  dans  une  chambre  tendue  de 
noir.  Que  Cromweil  tombe  seulement  malade ,  on 
se  gardera  bien  de  couper  la  tête  à  Charles  I.  Ces 
deux  assassinats  revêtus  ,  je  ne  sais  comment,  de  la 
forme  des  lois  ,  n'entrent  guère  dans  la  liste  des  in- 
justices ordinaires.  Eigurez-vous  des  voleurs  de 
grand  chemin,  qui,  ayant  garrotté  et  volé  deux 
passans  .  se  plairaient  à  nommer  dans  la  troupe  un 
procureur -général ,  un  président,  un  avocat,  des 
conseillers,  et  qui,  ayant  signé  une  sentence,  fe- 
raient pendre  les  deux  passans  eu  cérémonie  ;  c'est 
ainsi  que  la  reine  d'Ecosse  et  son  petit-fils  furent 
ju>és.. 

Mais  des  jugemens  ordinaires,  prononcés  par  les 
juges  compétens  contre  des  princes  ou  des  hommes 
en  place  ,  y  en  a-t-il  un  seul  qu'on  eût  ou  exécuté , 
ou  même  rendu ,  si  on  avait  eu  un  autre  temps  à 
choisir.»*  Y  a-t-il  un  seul  des  condamnés  immolés 
sous  le  cardinal  de  Richelieu,  qui  n'eût  été  en  fa- 
veur ,  si  leur  procès  avait  été  prolongé  jusqu'à  la 
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régence  d'Anne  d'Autriche  ?  Le  prince  de  Condé  est 
arrêté  sous  François  II  ;  il  est  jugé  à  mort  par  des 
commissaires:  François  II  meurt,  et  le  prince  de 
Condé  redevient  un  homme  puissant. 

Ces  exemples  sont  innombrables.  Il  faut  sur-tout 
considérer  l'esprit  du  temps.  On  a  briilé  Yanini 
sur  une  accusation  vague  d'athéisme.  S'il  y  avait 
aujourd'hui  quelqu'un  d'assez  pédant  et  d'assez  sot 
pour  faire  les  livres  de  Vanini  ,  on  ne  les  lirait  pas  , 
et  c'est  tout  ce  qui  en  arriverait. 

Un  Espagnol  passe  par  Genève  au  milieu  du  sei- 
zième siècle;  le  picard  Jean  Chauvin  apprend  que 
cet  Espagnol  est  logé  dans  une  hôtellerie  ;  il  se  sou- 
vient que  cet  Espagnol  a  disputé  contre  lui  sur  une 
matière  que  ni  i'un  ni  l'autre  n'entendaient.  Yoilà 
mon  théologien  Jean  Chauvin  qui  fait  arrêter  le 
})assant.,  malgré  toutes  les  lois  divines  et  humaines , 
malgré  le  droit  des  gens  reçu  chez  toules  les  na- 
tions; il  le  fait  j3lon;>er  dans  un  cachot,  et  le  fait 
brûler  à  petit  feu  avec  des  fagots  verds ,  afin  que  le 
supplice  dure  plus  long-temps.  Certainement  cette 
manœuvre  infernale  ne  tomberait  aujourd'hui  dans 
la  tête  de  personne  ;  et  si  ce  fou  deServet  était  venu 
dans  le  bon  temps  ,  il  n'aurait  eu  rien  à  craindre. 

Ce  qu'on  appelle  la  justice  est  donc  aussi  arbi- 
traire que  les  modes«  Il  y  a  des  temps  d'horreurs  et 
de  folie  chez  les  hommes ,  comme  des  temps  de 
peste  ;  et  cette  contagion  a  fait  le  tour  de  la  terre. 
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ART  DRAMATIQUE. 

Ouvrages  dramatiques  ,  tragédie  ,  comédie  , 
orÉRA. 

Pane  M  et  circenses  est  la  devise  de  tous  les  peu- 
ples. Au  lieu  de  tuer  tous  les  Caraïbes  ,  il  fallait 
peut-efre  les  séduire  par  des  spectacles ,  par  des  fu- 
nambules ,  des  tours  de  gibecière  ,  et  de  la  musi- 
que. On  les  eut  aisément  subju ;;ués.  Il  y  n  des  spec- 
tacles pour  ton  les  les  conditions  humaines  ;  Sa  po- 
pulace veut  qu'on  parle  à  ses  yeux ,  et  beaucoup 
d'hommes  d'un  rang  supérieur  sont  peuple.  Les 
ames  cultivées  et  sensibles  veulent  des  tragédies  et 
des  comédies. 

Cet  art  commesica  en  tout  pays  par  les  charrettes 
desThespis  ,  ensuite  on  eut  seslischyles,  et  l'on  se 
ilatta  bientôt  d'avoir  ses  Sophocles  et  ses  Euripi- 
des  ;  après  quoi  tout  dégénéra  :  c'est  la  marche  de 
l'esprit  humain. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  théâtre  des  Grecs. 
On  a  fait  dans  l'Europe  moderne  plus  de  com- 
mentaires sur  ce  théâtre  ,  qu'Euripide ,  Sophocle  , 
Eschyle  ,  Ménandre  et  Aristophane  ,  n'ont  fait 
d'œuvres  dramatiques  ;  je  viens  d'abord  à  la  tra- 
gédie moderne. 

C'est  aux  Italiens  qu'on  la  doit  ,  comme  on 
leur  doit  la  renaissance  de  tous  les  autres  arts. 
Il  est  vrai  qu'ils  commencèrent  des  le  treizième 
siècle  ,  et  peut-être  auparavant  ,  par  des  farces 

4. 
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raalîieuieusement  tirées  de  rancien  et  du  nouveau 
Testament  ;  indigne  abus  qui  passa  bientôt  eu 
Espagne  et  en  ï'rance  :  c'était  une  imitation  vi- 
cieuse des  essais  que  S.  Grégoire  de  Naziauze  avait 
faits  en  ce  genre  ,  pour  opposer  un  théâtre  chré- 
tien au  théâtre  païen  de  Sophocle  et  d'Eurij)i(!e. 
S.  Grégoire  de  IMazianze  mit  quelque  éloquence  et 
quelque  dignité  dans  ces  pièces  ;  les  Italiens  et 
leurs  imitateurs  n'y  mirent  que  des  platitudes  et 
des  bourfonneries. 

Enfin,  vers  l'an  i5i49  le  prélat  Trissino  ,  au  leur 
du  poënie  épique  intitulé  Vltalia  liberata  daGothi^ 
donna  sa  tragédie  de  Sophonisbe ,  la  première 
qu'on  eût  vue  en  Italie  ,  et  cependant  régulière. 
Il  y  observa  les  trois  unités  de  lieu  ,  de  tenjps 
et  d'aclion.  Il  y  introduisit  les  chœurs  des  an- 
ciens. Rien  n'y  manquait  que  le  génie.  C'était  une 
longue  déclamation.  Mais,  pour  le  temps  où  elle 
fut  faite  ,  on  peut  la  regarder  comme  un  prodige. 
C.ette  pièce  fut  représentée  à  Vicence  ,  et  la  ville 
construisit  exprès  un  théûfre  mai»uillque.  Tous 
les  littérateurs  de  ce  beau  sièrle  accoururent 
aux  renré.':entations  et  prodiguèrent  les  applau- 
disseraens  que  méritait  cette  entreprise  estimable. 

En  i5i6  ,  le  pape  Léon  X  honora  de  sa  pré- 
sence la  Rozeraonde  du  RucccUaï  ;  toutes  les 
tragédies  qu'on  fit  alors  à  l'envi ,  furent  régu- 
lières ,  écrites  avec  ])ureté  ,  et  naturellement  ; 
mais  ,  ce  qui  est  étrancre  ,  presque  toutes  furent 
un  peu  iroides  :  tant  le  dialogue  en  vers  est  dif- 
ficile ,  tant  l'art  de  se  rendre  maître  du  cœur 
est  donné  à  peu  de  génies  !  le  Torismond  mcœe 
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(lu  Tasse  fut  encore  plus  iusrpide  que  les  autres. 

On  ne  connut  que  dans  le  Pastor  iido  du  Guaiini 
ces  scènes  attendrissantes  qui  font  verser  des 
larmes  ,  qu'on  retient  par  cœur  malgré  soj  ;  et 
voilà  pourquoi  nous  disons  ,  retenir  par  cœur  , 
car  ce  qui  touche  le  cœur  se  grave  dans  la 
mémoire. 

Le  cardinal  Bibiena  avait  long-temps  auparavant 
rétabli  la  vraie  comédie  ;  comme  Trissino  rendit 
la  vraie  tragédie  aux  Italiens. 

Dès  l'an  1480  (i),  quand  toutes  les  autres 
nations  de  l'Europe  croupissaient  dans  l'igno- 
rance absolue  de  tous  les  arts  aimables  ,  quand 
tout  était  barbare  :  ce  prélat  avait  fait  1  ouer  sa 
Calendra  ,  pièce  d'intrigue  ,  et  d'un  vrai  comique, 
à  laquelle  ou  ne  reproclie  que  des  mœurs  un  peu 
trop  licencieuses  ainsi  qu'à  la  Mandragore  de 
Machiavel. 

Les  Italiens  seuls  furent  donc  en  possession  du 
théâtre  pendant  près  d'un  siècle  ,  comme  ils  le 
furent  de  l'éloquence  ,  de  l'histoire  ,  des  mathé- 
jnatiques  ,  de  tous  les  genres  de  poésie  ,  et  de 
tous  les  arts  où  le  génie  dirige  la  main. 

Les  français  n'eurent  que  de  misérables  larces  , 
comme  on  sait  ,  pendant  tout  le  quinzième  et 
le  seizième  siècle. 

Les  Espagnols  ,  tout  ingénieux  qu'ils  sont  , 
quelque  grandeur  qu'iis  aient  dans  l'esprit ,  ont 
conservé  jusqu'à  nos  jours  cette  détestable  eou- 


(t)  JS.B.  Non  on  i  59.o,  comme  dit  le  fils  du  grand 
Racine  dans  son  Trttité  de  îa  poésie. 
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tu  me  d'introduire  les  plus  basses  bouffonneries 
dans  les  sujets  les  plus  vsérieux  ;  un  seul  niau- 
vais  exemple  une  fois  donné  est  capable  de  cor- 
rompre toute  une  nation  ,  et  l'habitude  devient 
une  tyrannie. 

Du  THEATRE  ESPAGNOL.  ' 

Les  Jutos  sacr amentale  s  ont  déshonoré  l'Espagne 
beaucoup  plus  long-temps  que  les  Mystères  de  la 
passion  ,  les  Actes  des  sainls  ,  nos  Moralités  ,  la 
Mère  sotte ,  n'ont  flétri  la  France.  Ces  Autos  sa- 
crainentaies  se  représentaient  encore  à  Madrid  il  y 
a  très-peu  d'années.  Calderon  en  avait  fait  pour  .sa 
part  plus  de  deux  cents. 

Une  de  ses  plus  fameuses  pièces  ,  imprimée  à 
Yailadolid  ,  sans  date  ,  et  que  j'ai  sous  mes  yeux  . 
est  la  Devocion  de  la  jnissa.  Les  acteurs  sont  un 
roi  de  Cordoue  mahoraétan,  un  ange  chrétien  ,  une 
llile  de  joie,  deux  soldats  bouffons,  et  le  diable. 
L'un  de  ces  deux  bouffons  est  nommé  Pascal  Vivas  , 
amoureux  d'Aminte.  Il  a  pour  rival  Lélio ,  soldat 
mahométan. 

Le  diable  et  Lélio  veulent  tuer  Yivas,  et  croient 
en  avoir  bon  marché  ,  parcequ'il  est  en  péché 
mortel  :  mais  Pascal  prend  le  parti  de  faire  dire 
une  m(sse  iiur  le  théâtre  ,  et  de  la  servir.  Le 
diable  perd  alors  toute  sa  puissance  sur  lui. 

Pendant  la  messe  ,  la  bataille  se  donne  ,  et  le 
diable  est  tout  étonné  de  voir  Pascal  au  milieu  du 
combat ,  dans  le  même  temps  qu'il  sert  la  messe. 
«  Oh  oh  ,  dit-il  ,  je  sais  bien  qu'un  corps  ne  peut 
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»  se  trouver  en  deux  endroits  à  la  fois  ,  excepté 
>.  dans  le  sacreiueut  auquel  ce  drôle  a  tant  de  dé- 
»  votion  ».  Mais  le  diable  ne  savoit  pas  que  i'ange 
chrétien  avait  pris  la  figure  du  bon  Pascal  Vivas  , 
et  qu'il  avoit  combattu  pour  lui  endapnt  l'oflice 
divin. 

Le  roi  de  Cordoue  est  battu  ,  comme  on  peut 
bien  le  croire  ;  Pascal  épouse  sa  vivandière  ,  et  la 
pièce  finit  par  l'éloge  de  la  messe. 

Par-tout  ailleurs  un  tel  spectacle  aurait  été  une 
profanation  que  l'incjuisition  aurait  cruellement 
punie  ;  mais  eu  Espagne  c'était  une  édification. 

Dans  un  autre  acte  sacramenlal ,  Jésus-Christ 
en  perruque  carrée  ,  et  le  diable  en  bonnet  à  deux 
cornes  ,  disputent  sur  la  controverse  ,  se  battent  à 
coups  de  poing  ,  et  finissent  par  danser  ensemble 
une  sarabande. 

Plusieurs  pièces  finissent  par  ces  mots  ,  ite  , 
comedia  esi. 

D'autres  pièces,  en  très-grand  nombre ,  ne  sont 
point  sacramentales  ,  ce  sont  des  lr»igi-comédies  , 
et  même  des  tragédies  ;  l'une  est  ia  Création  du 
monde,  l'autre  les  Cheveux  d'Absalon.  On  a  joué 
le  Soleil  soumis  à  l'homme  ,  Dieu  bon  payeur  , 
le  Maître-d'hôtel  de  Dieu  ,1a  Dévotion  aux  trépassés. 
Et  toutes  ces  pièces  sont  intitulées  lafamosa  comedia. 

Qui  croirait  que  dans  cet  abyme  de  grossièretés 
insipides  ,  il  y  ait  de  temps  en  temps  des  traits 
de  génie  ,  et  je  ne  sais  qijel  fracas  de  théâtre  qui 
peut  amuser  ,  et  même  intéresser 

Peut-être  quelques  unes  de  ces  pièces  barbares  ne 
s'éloignent-^lles  pas  beaucoup  de  celles  d'Eschyle  , 
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clans  lesquelles  la  religion  des  Grecs  était  jouée , 
coiimie  la  religion  chrétienne  le  fut  en  France  et 
en  Espagne. 

Qu'est-ce  en  effet  que  Vulcain  enchaînant  Pro- 
méthée  sur  un  rocher  ^  par  ordre  de  Jupiter  ? 
qu'est-ce  que  la  Force  et  la  Vaillance  qui  servent 
de  garçons  bourreaux  à  Vulcain  ,  sinon  un  Auto 
sacramontale  grec?  Si  Calderou  a  introduit  tant  de 
diables  sur  le  théâtre  de  Madrid  ,  Eschyle  n'a-t-il 
pas  mis  des  furies  sur  le  théâtre  d'Athènes  ?  Si 
Pascal  Vivas  sert  la  messe  ,  ne  voit-on  pas  une 
vieille  pythonisse  qui  fait  toutes  ses  cérémonies 
sacrées  dans  la  tragédie  des  Euménides  ?  La  res- 
semblance me  paraît  assez  grande. 

Les  sujets  tragiques  n'ont  pas  été  traités  autrement 
chez  les  Espagnols  que  leurs  actes  sacramentaux  ; 
c'est  la  même  irrégularité  ,  la  même  indécence  .  la 
même  extravagance.  Il  y  a  toujours  eu  un  ou  deux 
bouffons  dans  les  pièces  dont  le  sujet  est  le  plus 
tragique.  On  en  voit  jusque  dans  le  Cid.  Il  n'est 
pas  étonnant  que  Corneille  les  ait  retranchés. 
-  On  connaît  l'Héraclius  de  Calderon  intitulé  : 
Tout  est  mensonge  ,  et  tout  est  vérité  ,  antérieur 
de  près  de  vingt  années  à  l'Héraclius  de  Corneilie. 
L'énorme  démence  de  cette  pièce  n'empêche  pas 
qu'elle  ne  soit  semée  de  plusieurs  morceaux  élo- 
quens  ,  et  de  quelques  traits  de  la  plus  grande 
beauté.  Tels  sont ,  par  exemple  ,  ces  quatre  vers  ad- 
mirables que  Corneille  a  si  heureusement  traduits  : 

Mon  trône  est-il  pour  toi  plus  honteux  qu'un  supplice  ? 

G  malheureux  Phocas  !  ô  trop  heureux  Maurice  ! 
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Tu  retrouves  deux  fils  pour  mourir  après  toi. 
Je  n'en  puis  trouver  uu  pour  régi]er  après  moi  ! 

Non  -  seuJeinent  Lopez  de  Yega  avait  précédé 
Caldéron  dans  toutes  les  extravagances  d'un  théâtre 
grossier  et  absurde  ,  mais  il  les  avait  trouvées 
établies.  Lôpez  de  Vega  était  indigné  de  cette  bar- 
l)arie,  et  cependant  il  s'y  soumettait.  Son  but  était 
de  plaire  à  un  peuple  ignorant  ,  amateur  du /aux 
merveilleux  ,  qui  voulait  qu'on  parlât  à  ses  veux 
plus  qu'à  son  ame.  Voici  comme  Yega  s'en  ex- 
plique lui-même  dans  son  nouvel  art  de  faire  des 
comédies  de  son  temps. 

Les  Vandales,  les  Gots,  dans  leurs  écrits  bizarres. 
Dédaignèrent  le  goût  des  Grecs  et  des  Romains 
Nos  aïeux  ont  marché  dans  ces  nouveaux  chemins. 

Nos  aïeux  étaient  des  barbares,  (i) 
L'abus  règne,  Tart  tombe,  et  la  raison  s'enfuit: 

Qui  veut  écrire  avec  décence , 
Avec  art,  avec  goût,  n'en  recueille  aucun  fruit; 
Il  vit  dans  le  mépris,  et  meurt  dans  l'indigence.  (2) 
Je  me  vois  obligé  de  servir  l'ignorance , 

D'enfermer  sous  quatre  verroux  (3) 

Sophocle,  Euripide,  etTérence. 
J'écris  en  insensé ,  mais  j'écris  pour  des  fous. 

Le  public  est  mon  maître ,  il  faut  bien  le  servir  ; 
Il  faut,  pour  son  argent,  lui  donner  ce  qu'il  aime. 


^  i)    Mas  corne  le  servieron  muchos  barbares 
Che  ensenaron  el  bulgo  a  sus  rudczas? 

[  2)    Muere  sin  fama  è  galardon. 

Encierro  ios  preceptos  cou  seis  llaves,  etc. 
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J'écris  pour  lui ,  non  pour  moi-même, 
K{  cherche  des  succès  dont  je  n'ai  qu'à  rougir. 

La  dépravation  du  goût  espagnol  ne  pénétra 
point  à  Ja  vérité  en  France  ;  mais  il  y  avaii  un 
vire  radical  beaucoup  plus  grand  ;  c'était  l'ennui  ;  et 
cet  ennui  était  l'eMet  des  longues  déclamations  ;  ans 
suite  ,  sans  liaison  ,  sans  intrigue ,  sans  intérêt dans 
une  langue  non  encore  iormée.  llardi  et  Ganiier 
n'éctivirent  que  des  platitudes  d'un  style  insup- 
portable ;  et  ces  platitudes  furent  jouées  sur  des 
tréteaux  au  lieu  de  théâtre. 

Du  THEATRE  ANGLAIS. 

Le  théâtre  anglais  ,  au  contraire  ,  fut  très  aoimj^, 
niais  le  fut  dans  le  goût  espi^gnol  ;  ia  bouffonnerie 
fat  jointe  à  l'horreur.  Toute  ia  vie  d'un  homme 
fut  le  sujet  d'une  tragédie  :  les  acteurs  passaient 
de  Rome  ,  de  Venise  ,  en  Chypre  ;  la  plus  vile  ca- 
naille paraissait  sur  le  théâtre  avec  des  princes  , 
efces  princes  parlaient  souvent  comme  la  canaille. 

J 'ai  jeté  les  yeux  sur  une  édition  de  Shakespeare  , 
donnée  par  le  sieur  Samuel  Johnson.  J'yai  vu  qu'on 
y  traite  de  petits  esprits  les  étrangers  qui  sont 
étonnés  que  dans  les  pièces  de  ce  grand  Shakespeare^ 
un  sénateur  romain  fasse  le  bouffon  ,  et  qu'un  roi 
paraisse  sur  le  théâtre  en  ivrogne. 

Je  ne  veux  point  soupçonner  le  sieur  Johnson 
d'être  un  \nauvais  j)laisant,  et  d'aimer  trop  le  vin; 
mais  je  trouve  un  peu  extraordinaire  qu'il  compte 
la  bouffonnerie  et  l'ivrognerie  parmi  les  beautés 
du  théâtre  tragique  ;  ia  raison  qu'il  en  donne  n'est 
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pas  moins  singulière,  «  Le  poëte  ,  dit«il ,  dédaigne 
ces  distinctions  accidentelles  de  conditions  et  de 
pays,  comme  un  peintre  qui,  content  d'avoir  peint 
la  figure  ,  néglige  la  drajierie  ».  La  comparaivson  se- 
rait plus  juste  s'il  parlait  d'un  peintre  qui,  dans  un 
sujet  noble  ,  introduirait  des  grotesques  ridicules , 
peindrait  dans  la  bataille  d'Arbelles  Alexandre  Je 
grand  monté  sur  un  âne ,  et  la  femme  de  Darius  bu- 
vant avec  des  goujats  dans  un  cabaret. 

Il  n'y  a  point  de  tels  peintres  aujourd'hui  en 
Europe  ;  et  s'il  y  en  avait  chez  les  Anglais  ,  c'est 
alors  qu'on  ponrroit  leur  appliquer  ce  vers  de 
Virgile  : 

Et  penitùs  toto  divises  orbe  Britannos. 

On  peut  consulter  la  traduction  exacte  des  trois 
premiers  actes  du  Jules  César  de  Shakespeare  ,  dans 
le  quatrième  tome  des  oeuvres  de  Corneille  (*). 

C'est  là  que  Cassius  dit  que  César  demandait  à 
boire  quand  il  avait  la  fièvre  ;  c'est  là  qu'un  save- 
tier dit  à  un  tribun  qu'il  veut  le  ressemeler  ;  c'est  là 
qu'on  entend  César  s'écrier  qu'il  ne  fait  jamais  de 
tort  que  justement;  c'est  là  qu'il  dit  que  le  danger 
et  lui  sont  nés  de  la  même  ventrée,  qu'il  est  l'aîné , 
que  le  danger  sait  bien  que  César  est  plus  dange- 
reux que  lui  ;  et  que  tout  ce  qui  le  menace  ne  marche 
jamais  que  derrière  son  dos. 

Lisez  la  belle  tragédie  du  Maure  de  Venise.  Vous 
trouverez  à  la  première  scène  que  la  fille  d'un  sé- 
nateur fait  la  bête  à  deux  dos  avec  le  Maure  ,  et 

(*)  Iii-4*^ ,  éiiit.  de  P.  Didotlainé,  et  dans  le  douzième 
vol.  du  Théâtre  de  Voltaire,  in-i8,  stéréotype. 
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qu'il  naîtra  cîe  cet  accoupleilient  des  chevaux  de 
Barbarie.  C'evSt  ainsi  qu'on  parlait  sur  le  théâtre  tra- 
gique de  Londres.  Le  génie  de  Shakespeare  ne  pou- 
vait être  que  le  disciple  des  mœurs  et  de  l'esprit  du 
temps. 

Scène  traduite  de  la.  CLÉorATRE  de  Shakespeare. 

Cléopatre  ayant  résolu  de  se  donner  la  mort,  fait 
venir  un  paysan  qui  apporte  un  panier  sous  son 
bras  ,  dans  lequel  est  l'aspic  dont  elle  veut  se  faire 
piquer. 

cléopatre. 
As-tu  le  petit  ver  du  Nil  qui  tue ,  et  qui  ne  fait 
point  de  mal  ? 

LE  PAYSAN. 

En  vérité  je  l'ai,  mais  je  ne  voudi  ais  pas  que  vous 
y  touchassiez  ,  car  sa  blessure  est  mortelle  ;  ceux 
qui  en  meurent  n'en  reviennent  jamais. 

CLÉOPATRE. 

Te  souviens-tu  que  quelqu'un  en  soit  mort  ? 

LE  PAYSAN. 

Oh  !  plusieurs  ,  hommes  et  femmes.  J'ai  en- 
tendu parler  d'une,  pas  plus  tard  qu'hier  ;  c'élait 
une  bien  honnête  femme  ,  si  ce  n'est  qu  elle  était 
un  peu  sujette  à  mentir  ,  ce  que  les  femmes  ne  de- 
vraient faire  que  par  une  voie  d'honnêteté.  Oh  .' 
comme  elle  mourut  vite  de  la  morsure  de  la  béte  ! 
quels  tourmens  elle  ressentit  !  elle  a  dit  de  très- 
bonnes  nouvelles  de  ce  ver  ;  mais  qui  croit  tout  ce 
que  les  gens  disent  ^  ne  sera  jamais  s:^uvé  par  la 
moitié  de  ce  qu'ils  font;  cela  est  sujet  à  caution. 
Ce  ver  est  un  étrange  ver. 


ART  DRAMATIQUE.  55 

CliÉOPATRE. 

Va-l'en  ,  adieu. 

LE  PAYSAN. 

Je  souhaite  que  ce  ver-là  vous  donne  beaucoup 
de  plaisir. 

CLÉOPATRE. 

Adieu. 

LE  PAYSAN. 

Voyez- VOUS  ,  Madame  ,  vous  devez  penser  que 
ce  ver  vous  traitera  de  son  mieux, 

CLÉOPATRE. 

Bon  ,  bon  ,  va-t'en. 

LE  PAYSAN. 

Voyez-vous  ,  il  ne  faut  se  lier  a  mon  ver  que 
quand  il  est  enire  les  mains  des  gens  sages  ;  car ,  en 
vérité ,  ce  ver-là  est  dangereux. 

CLEO  PAT  R  E  . 

Ne  t'en  mets  pas  en  peine  ,  j'y  prendrai  garde. 

LE  PAYSAN. 

C'est  fort  bien  fait  ;  ne  lui  donnez  rien  à  manger  , 
je  vous  en  prie  ;  il  ne  vaut  ma  foi,  pas  la  peine 
qu'on  le  nourrisse. 

CLEOPATRE. 

Ne  mangerait-il  rien  ? 

LE  PAYSAN. 

Ne  croyez  pas  que  je  sois  si  simple  ;  je  sais  que 
le  diable  même  ne  voudrait  pas  manger  une  femme  ; 
je  sais  bien  qu'une  femme  est  un  plat  à  présenter 
aux  dieux  ,  pourvu  que  le  diable  n'en  fasse  pas  la 
sauce  :  mais  ,  par  ma  foi  ,  les  diables  sont  des  lils 
de  p  qui  /ont  bien  du  mal  au  ciel  quand  il 
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s'agit  des  femmes  ;  si  le  ciel  en  fait  dix,  le  diable  eu 

corrompt  cinq. 

CLÉ  O PATRE. 

Fort  bien  ,  va-t'en  ,  adieu. 

LE  PAYSAN. 

Je  m'en  vais ,  vous  dis-je  ;  bon  soir.  Je  vous 
souhaite  bien  du  plaisir  avec  votre  ver. 

Scène  traduite  de  la  tragédie  de  Henri  Y. 

HENRI. 

Belle  Catlierine ,  très  belle ,  (i)  ' 
Vous  piairait-il  d'enseigner  à  un  soldat  les  paroles 
Qui  peuvent  entrer  dans  le  cœur  d'une  damoiselle , 
Et  plaider  son  procès  d'amour  devant  son  gentil  cœur  ? 

LA    PRINCESSE  CATHERINE. 

(2)  Votre  majesté  se  moque  de  moi ,  je  ne  peux 
parler  votre  anglais. 

HENRI. 

(3)  Oh  ,  belle  Catherine  ,  ma  foi  ,  vous  aimerez 
fort  et  ferme  avec  votre  cœur  français.  Je  serai  fort 
aise  de  vous  l'entendre  avouer  dans  votre  bara- 
gnoin  .  avec  votre  langue  française  :  me  goûtes^tu^ 
Catau  ? 

CATHERINE. 

Pardonnez-moi  (4)  ,  je  n'entends  pas  ce  que  veut 
dire  vous  goûter, 

HENRI. 

Goûter  (5)  ,  c'est  ressembler  ;  un  ange  vous  res- 
semble ,  Catau  ;  vous  ressemblez  à  un  ange. 

(i)  En  vers  anglais.  —  (2)  En  prose  anglaise.  — (3)  En 
prose. —  (4)  En  prose  anglaise.  —  Goûter,  like  , 
signifie  en  anglais  ressembler. 
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CATHERINE  (à  ww  cspècc  de  dame  d'honneur  qui 
est  auprès  d'elle.  ) 

(1)  Que  dit-il?  que  je  suisseinl)]able  à  des  anges  ? 

I.A  dame  d'honneur. 

(2)  Oui  vraiment ,  sauf  votre  liouneur  ;  ainsi 
dit-il. 

HENRI. 

(3)  C'est  ce  que  j'ai  dit ,  ciiere  Catherine  ,  et  je 
ne  dois  pas  rougir  de  le  confirmer. 

CATHERINE. 

Ah  bon  Dieu  !  les  langues  des  hommes  sont 
pleines  de  tromperies. 

HENRI. 

(4)  Que  dit-elle,  ma  belle  ;  que  les  langues  des 
hommes  sont  pleines  de  fraudes.^ 

LA  DAME  d'honneur. 

Oui  ,  que  les  langues  des  hommes  est  plein  (0) 
de  fraudes  ,  c'est-à-dire  ,  des  princes. 

HENRI. 

(6)  Eh  bien  ,  la  princesse  en  est-elle  meilleure 
anglaise  ?  Ma  foi  ,  Catau  ,  mes  soupirs  sont  pour 
votre  entendement  ;  je  suis  bien  aise  que  tu  ne 
puisses  pas  parler  mieux  anglais  ;  car  si  tu  le  pou- 
vais ,  tu  me  trouverais  si  franc  roi.,  que  tu  pense- 
rais que  j'ai  vendu  ma  femme  pour  acheter  une 
couronne.  Je  n'ai  pas  la  façon  de  hacher  menu  en 
amour.  Je  te  dis  tout  francheuient  ,  je  t'aime.  Si 
tu  eji  demandes  davantage  ,  adieu   mon  procès 


(i)  En  français.  — (2)  En  français.  —  (3)  En  anglais. 
—  (4)  En  anglais.  —  (5)  En  mauvais  anglais.  —  (6)  Eu 
anglais. 


58  ART  DRAMATIQUE, 

d'amour.  Veux- tu  ?  réponds.  Réponds,  tapons 
d'une  main  ,  et  voilà  le  marclié  fait.  Qu'en  dis-tu, 
Jadi  ? 

CATHERINE. 

Sauf  votre  honneur  ,  (i)  moi  entendre  bien. 

HENRI. 

Crois-moi  ,  si  tu  voulais  me  faire  rimer  ,  ou  me 
faire  danser  pour  te  plaire  ,  Calau  ,  tu  m'embarras- 
serais beaucoup;  car  pour  les  vers  ,  vois-tu  ,  je 
n'ai  ni  paroles  ni  mesures ,  et  pour  ce  qui  est  de 
danser  ,  ma  force  n'est  pas  dans  la  mesure  ;  mais 
j'ai  une  bonne  mesure  en  force  ;  je  pourrais  gagner 
une  femme  au  jeu  du  cbeval  fondu ,  ou  à  saute- 
grenouille. 

On  croirait  que  c'est  la  une  des  plus  étranges 
scènes  des  tragédies  de  Shakespeare  ,  mais  dans  ia 
même  pièce  il  y  a  une  conversation  entre  la  prin- 
cesse de  France  Catherine  ,  et  une  de  ses  filles 
d'honnear  anglaise  ,  qui  l'emporte  de  beaucoup 
sur  lout  ce  qu'on  vient  d'exposer. 

Catherine  apprend  l'anglais  ;  elle  demande  com- 
ment on  dit  le  pied  et  la  robe  ?  la  fille  d'honneur 
lui  répond  que  le  pied  c'est  foot ,  et  la  robe  c'est 
coun  ;  car  alors  on  prononçait  coun ,  et  non  pas 
gown,  Catherine  entend  ces  mots  d'une  manière  un 
peu  singulière  ;  elle  les  répète  à  la  française  ;  elle 
en  rougit.  «  Ah  !  dit-elle  en  français  ,  ce  sont  des 
»  mots  impudiques  ,  et  non  pour  les  dames  d'hon- 
»  neur  d'user.  Je  ne  voudrais  répéter  ces  mots  de- 
»  vaut  les  seigneurs  de  France  pour  tout  le  monde  ». 


)  Me  understand  well. 
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Et  elle  les  repète  encore  avec  la  j)rononciation  la 
plus  énergique. 

Tout  cela  a  été  j  oué  très-long-temps  sur  le  théâtre 
de  Londres,  en  présence  de  la  cour. 

Du  MÉRITE  DE  SHAKESPEARE. 

Il  y  a  une  chose  plus  extraordinaire  que  tout  ce 
qu'ôn  vient  de  lire  ,  c'est  que  Shakespeare  est  un 
génie.  Les  Italiens  ,les  Français  ,  les  gens  de  lettres 
de  tous  les  autres  pays  ,  qui  n'ont  pas  demeuré 
quelque  temps  en  Angleterre  ,  ne  le  prennent  que 
pour  un  gille  de  la  foire  pour  un  farceur  tres-;m- 
dessous  d  Arlequin  ,  pour  le  plus  méprisable  bouf- 
fon qui  ait  jamais  amusé  la  populace.  C'est  pourtant 
dans  ce  même  homme  qu'on  trouve  des  morceaux 
qui  élèvent  l'imagination  et  qui  pénètrent  le  cœui'. 
C'est  la  vérité  ,  c'est  la  nature  elle-même  qui  parle 
son  propre  langage  sans  aucun  mélange  de  l'art. 
C'est  du  sublime,  et  l'auteur  ne  i'a  point  cherché. 

Quand ,  dans  la  tragédie  de  la  Mort  de  César  , 
Rrutus  reproche  à  Cas.sius  les  rapines  qu'il  a  laissé 
exercer  par  les  siens  en  Asie,  il  lui  dit  :  «  Sou- 
»  viens-toi  des  ides  de  Mars  :  souviens-toi  du  sang 
»  de  César.  Nous  l'avons  versé  parce  qu'il  était  in- 
»  juste.  Quoi  celui  qui  porta  les  premiers  coiips  , 
»  celui  qui  le  premier  punit  César  d'avoir  favorisé 
»  les  brii^ands  de  la  république  ,  souillerait  ses  mains 
»  lui-même  par  la  corruption  ! 

César  ,  en  prenant  en! in  la  résolution  d'aller  au 
sénat  ,«oii  il  doit  être  assassiné  ,  parle  ainsi  :  «  Les 
«  hommes  timides  meurent  mille  fois  avant  leur 
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»  mort  ;  l'iiomme  courageux  n'éprouve  la  mort 
»  tju'une  fois.  De  tout  ce  qui  m'a  jamais  surpris  , 
»  rien  ne  m'étonne  plus  que  la  crainte.  Puisque  la 
»  mort  est  inévitable  ,  qu'elle  vienne  ». 

Brutus ,  dans  la  même  pièce ,  après  avoir  formé  la 
conspiration  ,  dit  :  «  Depuis  que  j 'en  parlai  à  Cassius 
»>  pour  la  première  fois,  le  sommeil  m'a  fui  ;  entre 
»  un  dessein  terrible  et  le  moment  de  l'exécution  , 
»  l'intervaile  est  un  songe  épouvantable.  La  mort 
»  et  le  génie  tiennent  conseil  dans  l'ame.  Elle  est 
»  bouleversée  ;  son  intérieur  est  le  champ  d'une 
»  guerre  civile  ». 

Il  ne  faut  pas  omettre  ici  ce  beaa  monologue  de 
Hamlet  ,  qui  est  dans  la  bouche  de  tout  le  monde, 
et  qu'on  a  imité  en  français  avec  les  ménag.emens 
»  ju'exige  la  langue  d'une  nation  scrupuleuse  à  l'excès 
sur  les  bienséances. 

Demeure,  il  faut  choisir  de  l'être  et  du  néant. 

Ou  souffrir  ou  périr,  c'est  la  ce  qui  m'attend. 

Ciel,  qui  voyez  mon  trouble,  éclairez  mon  courage. 

Faut-U  vieilhr  courbé  sous  la  maiu  qui  m'outrage  ? 

Supporter  ou  finir  mon  mallieur  et  jnon  sort? 

Qui  sais-j'e,  qui  m'arrête,  et  qu'est-ce  que  la  mort.'* 

C'est  la  fin  de  nos  maux,  c'est  mon  unique  asile  ; 

Après  de  iongs  transports,  c'est  un  sommeil  tranquille. 

On  s'endort,  et  tout  meurt:  mais  un  affreux  réveil 

Doit  succéder  peut-être  aux  douceurs  du  sommeil. 

On  nous  menace ,  on  dit  que  cette  courte  vie 

De  tourmens  éternels  est  aussitôt  suivie. 

O  mort!  moment  fatal!  affreuse  éternité, 

Tout  cœur  à  ton  seul  nom  se  glace  épouvanté. 

Eh  I  qui  pourrait  sans  toi  supporter  cette  vie , 

De  nos  prêtres  menteurs  bénir  l'hypocrisie , 
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D'une  indigne  maîtresse  encenser  les  erreurs , 
Ramper  sous  un  ministre ,  adorer  ses  hauteurs, 
Et  montrer  les  langueurs  de  son  ame  abattue 
A  des  amis  ingrats  qui  détournent  la  vue  ? 
La  mort  serait  trop  douce  en  ces  extrémités  ; 
Mais  le  scrupule  parle ,  et  nous  crie,  Arrêtez; 
Il  défend  à  nos  mains  cet  heureux  homicide , 
Et  d'un  héros  guerrier  fait  un  chrétien  timide. 

Que  peut-on  conclure  de  ce  contraste  de  gran^ 
deur  et  de  bassesse  ,  de  raisons  sublimes  et  de  folies 
grossières  ,  enfin  de  tous  les  contrastes  que  nous 
venons  de  voir  dans  Shakespeare  ?  qu'il  aurait  été  un 
poète  parfait ,  s'il  avait  vécu  du  temps  d'Addisson. 

D'Addisson. 

Cet  homme  célèbre  ,  qui  fleurissait  sous  la  reine 
Anne  ,  est  peut-être  celui  de  tous  les  écrivains  an- 
glais qui  sut  le  mieux  conduire  le  génie  par  le  goût. 
Il  avait  de  la  correction  dans  le  style  ;  une  imagi- 
nation sage  dans  l'expression  ,  de  l'élégance  ,  de 
la  force  ,  et  du  naturel  dans  ses  vers  et  dans  sa 
prose.  Ami  des  bienséances  et  des  règles  ,  il  voulait 
que  la  tragédie  fut  écrite  avec  dignité  ,  et  c'est  ainsi 
que  son  Caton  est  composé. 

Ce  sont ,  dès  le  premier  acte  ,  des  vers  dignes  de 
Virgile  ,  et  des  sentimens  dignes  de  Caton.  Il  n'y  a 
point  de  théâtre  en  Europe  où  la  scène  de  Juba  et 
de  Siphax  ne  fut  applaudie  comme  un  chef-d'œuvre 
d'adresse  ,  de  caractères  bien  développés  ,  de  beaux 
contrastes  ,  et  d'une  diction  pure  et  noble.  L'Eu- 
rope littéraire  ,  qui  connaît  les  traductions  de 
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cette  pièce  ,  applaudit  aux  traits  philosophiques 

dont  le  rôle  de  Catoii  est  rempli. 

Les  vers  que  ce  liéros  de  la  philosophie  et  de 
Rome  prononce  au  cinquième  acte ,  lorsqu'il  paraît 
ayant  sur  sa  table  une  épée  nue  ,  et  lisant  le  Trailé 
de  Platon  sur  l'immortalité  de  l'ame ,  ont  été  tra- 
duits dès  long-temps  en  français  ;  nous  devons  les 
placer  ici. 

Oui,  Platon,  tu  dis  vrai,  notre  ame  est  immortelle  ; 
t'est  un  Dieu  qui  lui  parle ,  un  Dieu  qui  vit  en  elle. 
Et  d'où  viendrait  sans  lui  ce  grand  pressentiment. 
Ce  dégoût  des  faux  biens ,  cette  horreur  du  néant? 
Vers  des  siècles  sans  fin  je  sens  que  tu  m'entraînes  ; 
Du  monde  et  de  mes  sens  je  vais  briser  l'es  chaînes , 
Et  m'ouvrir,  loin  d'un  corps  dans  la  fange  arrêté  , 
Les  portes  de  la  vie  et  de  réterniîé. 
L'éternité  !  quel  mot  consolant  etterrîble  ! 
.  O  lumière  !  ô  nuage  !  u  profondeur  horrible  ! 
Que  suis- je  ?  où  sui';-je?  où  vais-je?  et  d'où  suis-je  tiré? 
Dans  quels  climats  nouveaux,  dans  quel  monde  ignoré, 
Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être? 
Où  sera  cet  esprit  qui  ne  peut  se  connaître  ? 
Que  me  préparez-vous  ,  abymes  ténébreux  ! 
Allons,  s'il  est  un  Dieu,  Catou  doit  être  heureux. 
Il  en  est  un,  sans  doute,  et  je  suis  son  ouvrage. 
Lui-même  au  cœur  du  juste  il  empreint  son  image. 
Il  doit  venger  sa  cause,  et  punir  les  pervers. 
Mais  comment  ?  dans  quel  temps  ?  et  dans  quel  univers  ? 
Ici  la  vertu  pleure  et  l'audace  l'opprime  ; 
L'innocence  à  genoux  y  tend  la  gorge  au  crime  ; 
La  fortune  y  domine ,  et  tout  y  suit  son  char. 
( 'e  globe  infortuné  fut  formé  pour  César. 
Hâtons-nous  de  sortir  d'une  prison  funeste. 
Je  te  verrai  sans  ombre,  ô  vérité  céleste  î 
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Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  sommeil; 
Cette  vie  est  un  songe ,  et  la  mort  un  réveil. 

La  pièce  eut  le  ^rand  succès  nue  niéiitaient  ses 
beaiités  de  détail ,  et  que  lui  assuraient  les  discordes 
de  FAugleterre,  auxquelles  celte  tragédie  était  en 
plus  d'un  endroit  une  allusion  très  frappante.  Mais 
la  conjoncture  de  ces  allusions  étant  passée,  les 
vers  n'étant  que  beaux ,  les  maximes  n'étant  que 
nobles  et  justes,  et  la  pièce  étant  froide,  on  n'en 
sentit  plus  guère  que  la  froideur.  Rien  n'est  plus 
beau  que  le  second  cliant  de  Virgile;  récitez-le  sur 
le  théâtre ,  il  ennuiera  :  il  faut  des  passions ,  un 
dialogue  vif,  de  l'action.  On  revint  bientôt  aux 
irrégularités  grossières ,  mais  attachantes ,  de  Sha- 
kespeare. 

De  la  bonne  tragédie  française  . 

Je  laisse  là  tout  ce  qui  est  médiocre;  la  foule  de 
nos  faibles  tragédies  effraie;  il  y  en  a  près  de  cent 
volumes  :  c'est  un  magasin  énorme  d'ennui. 

Nos  bonoes  pièces  ,  ou  du  moins  celles  qui  ^  sans 
être  bonnes,  ont  des  scènes  excellentes,  se  rédui- 
sent à  une  vingtaine  tout  au  plus  ;  mais  aussi ,  j'ose 
dire  que  ce  petit  nombre  d'ouvrages  admirables  est 
au-dessus  de  tout  ce  qu'on  a  jamais  fait  en  ce  genre , 
sans  en  excepter  Sophocle  et  Euripide. 

C'est  une  entreprise  si  difticile  d'assembler  dans 
un  même  lieu  des  héros  de  l'antiquité ,  de  les  fîaire 
parler  en  vers  français,  de  ne  leur  faire  jamais  dire 
que  ce  qu'ils  ont  dû  dire  ,  de  ne  les  faire  entrer  et 
sortir  qu'à  propos ,  de  faire  verser  des  larmes  pour 
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eux ,  de  leur  prêter  un  langage  enchanteur  qui  ne 
soit  ni  ampoulé  ni  familier.,  d'être  toujours  décent, 
et  toujours  intéressant .  qu'un  tel  ouvrage  est  un 
prodige ,  et  qu'il  faut  s'étonner  qu'il  y  ait  en  France 
vingt  prodiges  de  cette  espèce. 

Parmi  ces  chefs-d'œuvre  ne  faut-il  pas  donner , 
sans  difficulté ,  la  préférence  à  ceux  qui  parlent  au 
cœur  sur  ceux  qui  ne  parlent  qu'à  l'esprit  Qui- 
conque ne  veut  qu'exciter  l'admiration,  peut  faire 
dire  :  Yoilà  qui  est  beau  ;  mais  il  ne  fera  point  ver- 
ser de  larmes.  Quatre  ou  cinq  scènes  bien  raison- 
nées  ^fortement  pensées,  majestueusement  écrites  , 
s'attirent  une  espèce  de  vénération  ;  mais  c'est  un 
sentiment  qui  passe  vite ,  et  qui  laisse  l'ame  tran- 
quille. Ces  morceaux  sont  de  la  plus  grande  beauté  , 
et  d'un  genre  même  que  les  anciens  ne  connurent 
jamais  :  ce  n'est  pas  assez,  il  faut  plus  que  de  la 
beauté.  Il  faut  se  rendre  maître  du  cœur  par  degrés  , 
l'émouvoir,  le  déchirer,  et  joindre  à  cette  magie 
les  règles  de  la  poésie ,  et  toutes  celles  du  théâtre  , 
qui  sont  presque  sans  nombre. 

Voyons  quelle  pièce  nous  pourrions  proposer  à 
l'Europe  ,  qui  réunît  tous  ces  avantages. 

Les  critiques  ne  nous  permettront  pas  de  donner 
Phèdre  comme  le  modèle  le  plus  parfait ,  quoique 
le  rôle  de  Phèdre  soit  d'un  bout  à  l'autre  ce  qui  a 
jamais  été  écrit  de  plus  touchant  et  de  mieux  tra- 
vaillé. Ils  me  répéteront  que  le  rôle  de  Thésée  est 
trop  faible ,  qu'Hippolyte  est  trop  français,  qu'Ari- 
cie  est  trop  peu  tragique,  que  Thé  ramène  est  trop 
condamnable  de  débiter  des  maximes  d'amour  à 
son  pupille;  tous  ces  défauts  sont,  à  la  Terilé^  or- 


ART  DRAMATIQUE.  65 
nés  (l'une  diction  si  pure  et  si  touchante  ,  que  je 
ne  les  trouve  plus  des  défauts  quand  je  lis  la  pièoc  : 
mais  tâchons  d'en  trouver  une  à  laquelle  on  ne 
puisse  faire  aucun  juste  reproche. 

Ne  sera-ce  point  ITphigénie  en  Aulide  ?  Dès  le 
premier  vers  je  rae  sens  intéressé  et  attendri  ;  ma 
curiosité  est  excitée  par  les  seuls  vers  que  prononce 
un  simple  officier  d'Agamemnon ,  vers  harmo- 
nieux ,  vers  charmans  ,  vers  tels  qu'aucun  poète 
n'en  fesait  alors. 

A  peine  un  faible  jour  vous  éclaire  et  vous  guide  : 
Vos  yeux  seuls  elles  miens  sont  ouverts  en  Aulide. 
Auriez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit? 
Les  vents  nous  auraient-ils  exaucés  cette  nuit? 
Mais  tout  dort,  et  l'armée,  et  les  vents ,  et  Neptune. 

Agameraaon,  plongé  dans  la  douleur  ,  ne  répond 
point  à  Arcas,  ne  Teuîend  point;  il  se  dit  à  lui- 
même  en  soupirant  ; 

Heureux  qui  satisfait  de  son  humble  fortune , 
Libre  du  j  oug  superbe  où  j  e  suis  attaché , 
Vit  dans  l'état  obscur  où  les  dieux  l'ont  caché  ! 

Quels  sentimensî  quels  vers  heureux!  quelle  voix 
de  la  nature  1 

Je  ne  puis  m 'empêcher  de  m'interrompre  un  mo- 
ment pour  apprendre  aux  nations  qu^un  juge  d'E- 
cosse ,  qui  a  bien  voulu  donner  des  règles  de  poé- 
sie et  de  goût  à  son  pays,  déclare  dans  son  cha- 
pitre XXI,  des  narrations  et  des  descriptions ,  qu'il 
n'aime  point  ce  vers  , 

Mais  tout  dort,  et  l'armée  et  les  vents ,  et  Neptune, 
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S'il  avait  su  que  ce  vers  était  imité  d'Euripide , 
il  lui  aurait  peut-être  fait  grâce;  mais  il  aime  mieux 
la  réponse  du  soldat  dans  la  première  scène  de 
Ha  mie  t  : 

Je  n'ai  pas  entendu  une  souris  trotter. 

Voilà  qui  est  naturel,  dit-il;  c'est  ainsi  qu'un  sol- 
dat doit  répondre.  Oui,  monsieur  le  juge,  dans  un 
corps-de-garde,  mais  non  pas  dans  une  tragédie  ;  sa- 
chez que  les  l'rançais ,  contre  lesquels  vous  vous  dé- 
chaînez, admettent  le  simple, et  non  le  bas  et  le  gros- 
sier. Il  faut  être  bien  sûr  de  Ja  bonté  de  son  goùî 
avant  de  le  donner  pour  loi  ;  je  pleins  les  plaideurs, 
si  vous  les  jugez  comme  vous  jugez  les  vers.  Quit- 
tons vite  son  audience  pour  revenir  à  Iphigénic. 

Est-il  un  homme  de  bon  sens ,  et  d'un  cœur  sen- 
sible, qui  n'écoute  le  récit  d'Agamemnon  avec  nn 
transport  mêlé  de  pitié  et  de  crainte,  qui  ne  sente 
les  vers  de  Racine  pénétrer  jusqu'au  fond  de  son 
arae?  L'intérêt, l'inquiétude , l'embarras , augmentent 
dès  la  troisième  scène ,  quand  Agamemnon  se  trouve 
entre  Achille  et  Ulysse. 

La  crainte  ,  ççtte  ame  de  la  tragédie,  redouble  en- 
core à  la  scène  qui  suit.  C'est  Ulysse  qui  veut  pe^'sua- 
der  Agamemnon,  et  immoler  Iphigénie  à  l'intérêt 
de  la  Grèce.  Ce  personnage  d'Ulysse  çst  odieux  ;  mais, 
par  un  art  admirable.  Racine  sait  le  rendrç  intéres- 
sant. 

Je  suis  père ,  Seigneur,  et  faible  comme  un  autre  ; 
Mou  cœur  se  met  sans  peine  à  la  place  du  vôtre  ; 
Et  frémissant  du  coup  qui  vous  fait  soupirer, 
Loin  de  blâmer  vos  pleurs,  je  suis  près  de  pleurer. 
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Dès  ce  premier  acte  Ipliigénie  est  coadaninée  à  la 
mort,  Iphigénie  qui  se  flatle  avec  ttiiit  de  raisoil  d'é- 
pouser Achille;  elle  Va  être  sacriliée  sùr  le  même 
autel  où  elle  doit  donner  là  niain  à  son  amant. 

Nubendi  tempore  in  ipso  ; 
Tantùm  relligio  potuit  suadere  malorum  ! 

Second  aoté  dTphigénie. 

G'èst  dvfec  line  adres.^e  bien  digne  de  lui  que  Ra- 
cine, au  second  acte,  fait  paraître  Eripbile,  avant 
qu'on  ait  vu  Iphigénie.  Si  l'amanîe  aimce  d'Achille 
s'était  montrée  la  première,  on  ne  pourrait  souffrir 
Eripliile  sa  rivale.  Ce- personnage  est  absolument 
nécessaire  à  la  pièce ,  puisqu'il  en  fait  le  dénouement; 
il  en  fait  mèitie  le  nœud  ;  c'est  elle  qui ,  sans  lé  savoir, 
insnite  des  soupçon*?  cruels  à  CljTtemnéstre ,  et  une 
juste  jalousie  à  Iphigénie;  et  par  ,nn  art  encore  plus 
admirable  ^l'auleiir  sait  intéresser  pour  celle  Eripbile 
elle-même.  Elle  â  toujours  été  malheureuse  ,  érlle 
ignore  ses  parens ,  elle  a  été  prise  dans  sa  patrie  mise 
ert  cènJres  :  un  oracle  funeste  la  trouble;  et  pour 
comble  de  maux,  elle  a  une  passion  involontaire 
pour  ce  même  Acbille  dont  elle  est  captive. 

Dans  les  cruelles  mains  par  qui  je  fus  ravie 
Je  demeurai  long-temps  sans  lumière  et  sans  vie  ; 
Enfin  mes  faibles  yeux clierclièrent  la  clarté; 
Et  me  voyant  presser  d'un  bras  ensanglanté , 
Je  frémissais,  Doris,  et  d'un  vainqueur  sauvage 
Craignais  (i)  de  rencontrer  l'effroyable  visage. 


(i)  Des  puristes  Dnt  proteiidu  qti'îl  fallait  je  crai" 
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J'entrai  dans  son  vaisseau,  détestant  sa  fureur. 
Et  toujours  détournant  ma  vue  avec  horreur. 
Je  le  VIS  :  son  aspect  n'avait  rien  de  farouche  : 
Je  sentis  le  reproche  expirer  dans  ma  bouche. 
Je  sentis  contre  moi  mon  cœur  se  déclarer..,. 
J'oubliai  ma  colère,  et  ne  sus  que  pleurer. 

Il  le  faut  avouer,  on  ne  fesait  point  de  tels  vers 
avant  Racine  ;  non-seulement  personne  ne  savait  la 
route  du  cœur,  mais  presque  personne  ne  savait  les 
finesses  de  la  versification ,  cet  art  de  rompre  la  me- 
sure : 

Je  le  vis  :  son  aspect  n'avait  rien  de  farouche. 

Personne  ne  connaissait  cet  heureux  mélange  de  syl- 
labes longues  et  brèves  ,  et  de  consonnes  suivies  de 
voyelles  qui  font  couler  un  vers  avec  tant  de  mol- 
lesse ,  et  qui  la  font  entrer  dans  une  oreille  sensible 
et  juste  avec  tant  de  plaisir. 

Quel  tendre  et  prodigieux  ef^et  cause  ensuite  l'ar- 
rivée d'Iphigénie  !  Elle  vole  après  son  père  aux  yeux, 
d'Eriphile  même,  de  son  père  qui  a  pris  enfin  la  ré- 
solution de  la  sacrifier;  chaque  mot  de  cette  scène 
tourne  le  poignard  dans  le  cœur.  Iphigénie  ne  dit 
pas  des  choses  outrées ,  comme  dans  Euripide  ,  /<? 
voudrais  être  folle  (ou  faire  la  folle)  pourrons  égayer^ 
pour  n)Ous  plaire.  Tout  est  noble  dans  la  pièce  fran- 
çaise, mais  d'une  simplicité  attendrissante;  et  la 


gnais;  ils  ignorent  les  heureuses  libertés  de  la  poésie  ;  ce 
qui  est  une  négligence  en  prose,  est  très  souvent  une 
beauté  en  vers.  Racine  s'exprime  avec  une  élégance 
exacte,  qu'il  ne  sacrifie  jamais  à  la  chaleur  du  style. 
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scètie  finit  par  ces  mots  terribles  :  f^ous  y  serez  ^  ma 
fille.  Sentence  de  mort  après  laquelle  il  ne  faut  plus 
rien  dire. 

On  prétei^d  que  ce  mot  déchirant  est  dans  Eu^ 
ripide,  on  le  répète  sans  cesse.  Non  ,  il  n'y  est  pas. 
Il  faut  se  défaire  enfin ,  dans  un  siècle  tel  que  îe 
nôtre,  de  cette  maligne  opiniâtreté  à  faire  valoir 
toujours  le  théâtre  ancien  des  Grecs  aux  dépens  du 
théâtre  français.  Voici  ce  qui  est  dans  Euripide  : 
iphigÉnie. 

Mon  père,  me  ferez-YOïis  habiter  dans  ûn  autre 
séjour  (ce  qui  veut  dire  me  raarierez-vous  ailleurs). 

AGAME  MNOPÎ. 

Laissez  cela il  ne  convient  pas  à  une  fille  de  sa- 
voir ces  choses. 

IPHIGÉN  IE. 

Mon  père,  revenez  au  plutôt  après  avoir  achevé 
votre  entreprise. 

AGAMEMNON. 

Il  faut  auparavant  que  je  fasse  un  sacrifice. 

ITHIGÉ  NIE, 

Mais  c'est  un  soin  dont  les  prêtres  doivent  se 
charger. 

AGAMEMNOK. 

Vous  le  saurez,  puisque  vous  serez  tout  auprès  , 
au  1  avoir. 

IPHlGÉ3SriE. 

Ferons-nous ,  mon  père ,  un  chœur  autour  de  Tan- 
tel 

AGAMEMNON. 

Je  te  crois  plus  heureuse  que  moi  ;  mais  à  présent 
cela  ue  t'importe  pas  ;  donne-moi  un  baiser  tristé  et 

6. 
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ta  main,  puisque  tu  dois  être  si  long-temps  absente 
de  ton  père.  O  quelle  gorge quelles  joues  !  quels 
blonds  cheveux  !  que  de  douleur  la  ville  des  Phry- 
giens et  Hélène  me  causent  î  je  ne  veux  plus  parler, 
car  je  pleure  trop  en  t'embrassant.  Et  vous ,  fille  de 
Léda,  excusez-moi  si  l'amour  paternel  m'attendrit 
trop ,  quand  je  dois  donner  ma  fille  à  Achille. 

Ensuite  Agamemnon  instruit  Clytemneslre  de  la 
généalogie  d'Achille,  et  Clylemnestre  lui  demande 
si  les  noces  de  Pélée  et  de  Thétis  se  firent  au  fond  de 
la  mer  ? 

Brumoy  a  déguisé  autant  qu'il  l'a  puce  dialogue  , 
comme  il  a  falsifié  presque  toutes  les  pièces  qu'il  a 
traduites;  mais  rendons  justice  à  la  vérité,  et  ju- 
geons si  ce  morceau  d'Euripide  approche  de  celui 
de  Racine. 

Yerra-t-on  à  l'autel  votre  heureuse  famille? 

AGAMEMNON. 

Hélas! 

IPHIGÉNIE. 

Vous  vous  taisez  ! 

AGAMEMNON. 

Vous  y  serez,  ma  fille. 
Comment  se  peut-il  faire  qu'après  cet  arrêt  de 
mort  qu'Iphigénie  ne  comprend  point,  mais  que  le 
spectateur  entend  avec  tant  d'émotion ,  il  y  ait  en- 
core des  scènes  touchantes  dans  le  même  acte,  et 
même  des  coups  de  théâtre  frappans  C'est  là ,  selon 
moi,  qu'est  le  comble  de  la  perfection. 

Acte  troisième  d'Iphigénie. 

Après  des  incidens  naturels  bien  préparés ,  et  qui 
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tous  concourent  à  redoubler  le  nœud  de  la  pièce , 
Clytemnestre ,  Iphigénie,  Achille,  attendent  dans 
la  joie  le  moment  du  mariage  ;  Eriphile  est  présente , 
et  le  contraste  de  sa  douleur  avec  l'alégresse  de  la 
mère  et  des  deux  amans,  ajoute  à  la  beauté  de  la  si- 
tuation. Arcas  paraît  de  la  part  d'Agameranon  ;  il 
Tient  dire  que  tout  est  prêt  pour  célébrer  ce  mariage 
fortuné.  Mais  quel  coup  !  quel  moment  épouvan- 
-iable 

Il  l'attend  à  l'autel....  pour  la  sacrifier.... 

Achille,  Clytemnestre ,  Iphigénie  ,  Enphile,  ex- 
priment alors  en  un  seul  vers  tous  leurs  sentimens 
différens ,  et  Clytemnestre  tombe  aux  genoux  d^Ar 
chille. 

Oubliez  une  gloire  importune , 
Ce  triste  abaissement  convient  à  ma  fortune. 

C'est  vous  que  nous  cherchions  sur  ce  funeste  bord  ; 
Et  votre  nom,  Seigneur,  l'a  conduite  à  la  mort. 
Ira-t-elle ,  des  dieux  implorant  la  justice , 
Embrasser  les  autels  parés  pour  son  supplice? 
Elle  n'a  que  vous  seul,  vous  êtes  en  ces  lieux 
Son  père ,  son  époux ,  son  asyle ,  ses  dieux. 

O  véritable  tragédie  !  beauté  de  tous  les  temps  et 
de  toutes  les  nations  !  malheur  aux  baibares  qui  ne 
sentiraient  pas  jusqu'au  fond  da  cœur  ce  prodigieux 
mérite  ? 

Je  sais  que  l'idée  de  cette  situation  est  dans  Euri- 
pide ;  mais  elle  y  est  comme  le  marbre  dans  la  car- 
rière ,  et  c'est  Racine  qui  a  construit  le  palais. 

Une  chose  assez  extraordinaire,  niais  bien  digne 
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(les  commentateurs,  toujours  un  peu  ennemis  de  leur 
pairie,  c'est  que  le  jésuite  Rrumoy, dans  son  discours 
sur  le  théâtre  des  Grecs,  fait  cette  critique  (i)  :  «  Snp- 
e  posons  qu'Euripide  vînt  de  l'autre  monde  ,et  qu'il 
«  assistât  à  la  représentation  de  l'Iphigénie  de  M.  Ra- 
«  cine....  ne  serait-il  point  révolté  de  voir  Clytem- 
«  nestre  aux  pieds  d'Achille  qui  la  relevé,  ét  de 
«  mille  autre  clioses,  soit  par  rapport  à  nos  usages 
«  qui  nous  paraissent  plus  polis  que  ceux  de  l'anli- 
«  quité ,  soit  par  rapport  aux  bienséances ,  etc.  » 

Remarquez,  lecteurs,  avec  attention,  que  Cly- 
temnestre  se  jette  aux  genoux  d'Achille  dans  Euri- 
pide, et  que  même  il  n'est  point  dit  qu'Achille  la 
relève. 

A  1  égard  de  mille  autres  choses  par  rapport  à  nos 
usages,  Euripide  se  serait  conformé  aux  usages  de  la 
France  ,  et  Racine  à  ceux  de  la  Grèce. 

Après  cela ,  lîez-vous  à  l'intelligence  et  à  la  justice 
des  commentateurs. 

Acte  quatrième  d'Iphigénie. 

Comme  dans  cette  tragédie  l'intérêt  s'échauffe 
toujours  de  scène  en  scène,  que  tout  y  marche  de 
perfections  en  perfections  ,  la  grande  scène  entre 
Agamemnon,  Clytemnestre ,  etiphigénie,  est  en- 
core supérieure  à  tout  ce  que  nous  avons  vu.  Riën 
ne  fait  jamais  au  théâtre  un  p]us  grand  effet  que 
des  personnages  qui  renferment  d'abord  leur  dou- 
leur dans  le  fond  de  leurame,  et  qui  laissent  en- 
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sult«  éclater  tous  les  seatimens  qui  les  tléchirent  : 
on  est  partagé  entre  la  pitié  et  l'horreur  :  c'est  d'un 
côté  Agamemuon  ,  accablé  lui-ménie  de  trislesse, 
qui  vient  demander  sa  lilJe  pour  la  mener  à  l'^iutel , 
sous  prétexte  de  la  remettre  au  héros  à  qui  elle  est 
promise.  C'est  Clytemnestre  qui  lui  répond  d'une 
voix  entrecoupée  : 

S*  il  faut  partir,  ma  fille  est  toute  prête  ; 

Mais  vous,  n'avez-vous  rien,  Seigneur,  qui  vous  arrête? 

AGAMEMNON. 

Moi,  Madame? 

CLYTEMNESTRE. 

Vos  soins  ont-ils  tout  préparé  ? 

A  G  A  M  E  M  N  O  N . 

CalcLas  est  prêt ,  Madame ,  et  l'autel  est  paré  ; 
J'ai  fait  ce  que  m'ordonne  un  devoir  légitime. 

CLYTEMNKSTRE. 

Vous  ne  me  parlez  point.  Seigneur,  de  la  victime. 

Ces  mots  ,  Vous  ne  me  parlez  point  de  la  victime  , 
ne  sont  pas  assurément  dans  Euripide.  On  sait  de 
quel  sublime  est  le  reste  de  la  scène  ,  non  pas  de  ce 
sublime  de  déclamation,  non  pas  de  ce  sublime  de 
pensées  recherchées ,  ou  d'expressions  gigantes- 
ques, mais  de  ce  qu'une  mère  au  désespoir  a  de 
plus  pénétrant  et  de  plus  terrible ,  de  ce  qu'une 
jeune  princesse  qui  sent  tout  son  malheur  a  de  plus 
touchant  et  de  plus  noble  ;  après  quoi  Achille  dans 
une  autre  scène  déploie  la  fierté  ,  l'indignation ,  les 
menaces  d'un  héros  irrité  ,  sans  qu'Agamemnon 
perde  rien  de  sa  dignité  ;  et  c'était  là  le  plus  diffi- 
cile. 

Jamais  Achille  n'a  été  plus  Achille  que  dans  cette 
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tiagétlie.  Les  élrangers  ne  pourronl  pas  dire  de  lui 
ce  qu'ils  disent  d'Hippolyte,  de  Xiphaiès  ^  d'Antio- 
clius  roi  de  Coinagène  ,  de  Hajazet  même  ;  ils  les  ap- 
pellent monsieur Bajazet ,  monsieur  Antiochus ,  mon- 
sieur Xipharès ,  monsieur  Hippoljte ;  et,  je  l'avoue, 
ils  n'ont  pas  tort.  Celte  faiblesse  de  Racine  est  un 
tribut  qu'il  a  payé  aux  mœurs  de  son  temps ,  à  la 
galanterie  de  la  cour  de  Louis  XIV  ,  an  goût  des 
romans  qui  avaient  infecté  la  nation,  aux  exemples 
même  de  Corneille,  qui  ne  composa  jamais  une  tra- 
gédie sans  y  mettre  de  l'amour,  et  qui  lit  de  celte 
passion  le  principal  ressort  de  la  tra^^édie  de  Po- 
lyeucte  confesseur  et  martyr,  et  de  celle  d'Attila 
roi  des  Huns ,  et  de  sainte  Théodore  qu'on  pro- 
stitue. 

Ce  n'est  que  depuis  peu  d'années  qu'on  a  osé  en 
France  produire  des  tragédies  profanes  sans  galan- 
terie. La  nation  était  si  accoutumée  à  cette  fadènr, 
qu'au  commencement  du  siècle  où  nous  sommes  on 
reçut  avec  applaudissement  une  Electre  amoureuse, 
et  une  partie  carrée  de  deux  amans  et  de  deux  maî- 
tresses dans  le  sujet  le  plus  terrible  de  l'antiquité  , 
tandis  qu'on  sifflait  l'Electre  de  Longepierre ,  non 
seulement  parcequ'il  y  avait  des  déclamations  à  l'an- 
tique ,  mais  parcequ'on  n'y  parlait  point  d'amour. 

Du  temps  de  Racine ,  et  jusqu'à  nos  derniers 
temps  ,les  personnages  essentiels  au  théâtre  étaient 
V amoureux  et  V amoureuse ,  comme  à  la  Foire  Arle- 
quin et  Colomhine.  Un  acteur  était  reçu  pour  jouer 
tous  les  amoureux, 

Achille  aime  Iphigénie,  et  il  le  doit  ;  il  la  regarde 
comme  sa?  femmé  ^  mais  il  est  beaucoup  plus  fier, 
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plus  violent  qu'il  n'est  tendre;  il  aime  comme  Acln  i  i  e 
doit  aimer,  et  il  parle  comme  Homère  l'aurait  fait 
parler  s'il  avait  été  Français. 

Acte  cinquième  D'IrniGÉNiE. 

M.  Luneau  de  Boisjermain,  qui  a  fait  une  édi- 
tion de  Racine  avec  des  commentaires,  voudrait 
que  la  catastrophe  d'Iphio^énie  fut  en  action  sur  le 
théâtre.  «  Nous  n'avons,  dit-il,  qu'un  regret  à  for- 
«  mer ,  c'est  que  Racine  n'ait  point  composé  sa  pifce 
«  dans  un  temps  où  le  théâtre  fût,  comme  aujoui- 
«  d'hui ,  dégagé  de  la  foule  des  spectateurs  qai  inon- 
«  daient  autrefois  le  lieu  de  la  scène  ;  ce  poète  n'au- 
«  raitpas  manqué  de  mettre  en  action  la  cafaslro- 
«  phe  qu'il  n'a  mise  qu'en  récit.  On  eut  vu  d'un 
«  côté  un  père  consterné ,  une  mère  éperdue  ,  vingt 
«  rois  en  suspens,  l'autel,  le  bûcher ,  le  prêfre  .  le 
«  couteau,  la  victime  :  eh!  quelle  victime  .'  de  I'.ju- 
«  tre,  Achille  menaçant,  l'armée  en  émeute  y  le  s£^n^ 
«  de  toutes  parts  prêt  à  couler.  Eriphile  alors  s,erai  t 
«  survenue;  Calchas  l'aurait  désignée  pour  l'unique 
«  objet  de  la  colère  céleste  ;  et  cette  princesse  s'ern- 
«  parant  du  couteau  sacré ,  aurait  expiré  bientôt 
«  sous  les  coups  qu^elle  se  serait  portés.  » 

Cette  idée  paraît  plausible  au  premier  coup- 
d'œil.  C'eslièn  effet  le  sujet  d'un  très  beau  tableau  , 
parceque  dans  un  tableau  on  ne  peint  qu'un  in 
stant  ;  mais  il  serait  bien  difficile  que  sur  îe  tlié.Uie 
cette  action  ,  qui  doit  durer  quelques  momens  ,  ne 
devînt  froide  et  ridicule.  Il  m'a  toujours  paru  évi- 
dent que  le  violent  Achille ,  l'épée  nue  et  ne  se  bat- 
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tant  point ,  vingt  héros  dans  la  même  attitude 
comme  des  personnages  de  tapisserie  ,  Agamemnon , 
roi  des  rois,  n'imposant  à  personne  ,  immobile  dans 
le  tumulte ,  formeraient  un  spectacle  assez  sembla- 
ble au  cercle  de  la  reine  en  cire  colorée  par  Benoît. 

Il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille ,  et  reculer  des  yeux. 

Il  y  a  bien  plus  ;  la  mort  d'Eripbile  glacerait  les 
spectateurs  au  lieu  de  les  émouvoir.  S'il  est  per- 
mis de  répandre  du  sang  sur  le  théâtre  (ce  que  j'ai 
quelque  peine  à  croire  ) ,  il  ne  faut  tuer  que  les  per- 
sonnages auxquels  on  s'intéresse.  C'eàt  alors  que  le 
cœur  du  spectateur  est  véritablement  ému  ;  il  vole 
au-devant  du  coup  qu'on  va  porter,  il  saigne  de  la 
])lessure  ;  on  se  plaît  avec  douleur  à  voir  tomber 
Zaïre  sous  le  poignard  d'Orosmane  dont  elle  est 
idolâtrée.  Tuez ,  si  vous  voulez ,  ce  que  vous  aimez  , 
mais  ne  tuez  jamais  une  personne  indifférente  ;  le 
public  sera  très  indifférent  à  cette  mort  ;  on  n'aime 
point  du  tout  Eriphile.  Racine  l'a  rendue  suppor- 
table jusqu'au  quatrième  acte  ;  mais  dès  qu'Ipbii.é- 
nie  est  en  péril  de  mort ,  Eiiphile  est  oubliée  ,  et 
bientôt  haïe  ;  elle  ne  ferait  pas  plus  d'effet  que  la 
biche  de  Diane. 

On  m'a  mandé  depuis  peu  qu'on  a^it  essaye  à 
Paris  le  spectacle  que  M.  Luneau  de  Boisjerma in 
avait  proposé  ,et  qu'il  n'a  point  réussi.  Il  faut  sa- 
voir qu'un  récit  écrit  par  Racine  est  supérieur  à 
toutes  les  actions  théâtrales. 


APiT  DPvAMATIQUE. 


77 


D'Athalie. 

Je  commencerai  par  dire  d'Athalie  que  c'est  là 
que  la  catastrophe  est  admirablement  en  action.  C'est 
là  qiie  se  fait  la  reconnnaissance  la  plus  intéressan- 
te; chaque  acteur  y  joue  un  grand  rôle.  On  ne  tue 
point  Athalie  sur  le  théâtre  ;  le  fils  des  rois  est  sau- 
vé ,  et  est  reconnu  roi  :  tout  ce  spectacle  transporte 
les  spectateurs. 

Je  ferais  ici  l'éloge  de  cette  pièce  ,  le  chef-d'ceu- 
Tre  de  l'esprit  humain,  si  tous  les  gens  de  goût  de 
l'Europe  ne  s'accordaient  pas  à  lui  donner  la  pré- 
férence sur  presque  toutes  les  autres  pièces.  On 
peut  condamner  le  caractère  et  rac|;ion  du  grand- 
prètre  Joad  ;  sa  conspiration,  son  fanatisme  peu- 
vent être  d'un  très  mauvais  exemple  ;  aucun  souve- 
rain ,  depuis  le  Japon  jusqu'à— Naples  ,  ne  voudrait 
d'un  te]  pontife;  il  est  factieux,  insolent ,  enthou- 
siaste, inflexible,  sanguinaire  ;  il  trompe  indigne- 
ment sa  reine  ;  il  /ait  égorger  par  des  prêtres  celte 
femme  âgée  de  quatre-vingts  ans,  qui  n'en  voulait 
certainement  pas  à  la  vie  du  jeune  Joas,^MV//<?  vou- 
lait é/e^^er  comme  son  propre  fils. 

J'avoue  qu'en  réfléchissant  sur  cet  événement  on 
peut  détester  la  personne  du  pontife  ;  mais  on  ad- 
mire l'auteur ,  on  s'assujettit  sans  peine  à  toutes  les 
idées  qu'il  présente,  on  ne  pense,  on  ne  sent  que 
d'après  lui.  Son  sujet ,  d'ailleurs  respectable ,  ne 
permet  pas  les  critiques  qu'on  pourrait  faire  si  c'é- 
tait un  sujet  d'invention.  Le  spectateur  suppose 
avec  Racine  que  Joad  est  en  droit  de  faire  tout  ce 
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qu'il  fait;  et  ce  principe  une  fois  posé  ,  on  confient 
que  la  pièce  est  ce  que  nous  avons  fie  [>lus  parfaite- 
ment conduit ,  (le  plus  simple  et  de  plus  siiblinie. 
Ce  qui  ajoute  encore  au  mérite  de  cet  ouvrage  ^c'e^t 
que  de  tous  les  sujets  c'était  le  plus  difficile  à  trai- 
ter. 

On  a  imprimé  avec  quelque  fondement  que  Ra- 
cine avait  imité  dans  cette  pièce  plusieurs  endroîis 
de  la  tragédie  de  la  Ligue  ,  faite  par  le  conseil  t  i' 
d'Etat  Matthieu  ,  historiographe  de  France  soi:s 
Henri  IV,  écrivain  qui  ne  fesait  pas  mal  des  vers 
pour  son  temps.  Constance  dit  dans  la  tragédie  de 
Matthieu  : 

Je  redoute  mon  Dieu,  c'est  lui  seul  que  je  crains. 

On  nVst  point  délaissé  quand  on  a  Dieu  pour  père. 
Il  ouvre  à  tous  la  main,  il  nourrit  les  corbeaux; 
Il  donne  la  pâture  aux  jeunes  passereaux , 
Aux  hétes  des  forets ,  des  prés,  et  des  montagnes  : 
Tout  vit  de  sa  bonté. 

Racine  dit  : 

Je  crains  Dieu ,  clier  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 

Dieu  laissa- t-il  jamais  ses  enfans  aubesom? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture  , 
Et  s^  bonté  s'éten4  i^ur  to\ite  la  nature. 

Le  plagiat  paraît  sensible  ,  et  cependant  ce  n'en 
est  point  un  ;  rien  n'est  plus  naturel  que  d'avoir  les 
mêmes  ielées  sur  le  même  sujet.  D'ailleurs  Racine 
et  Matthieu  ne  sont  pas  les  premiers  qui  aient  ex- 
primé des  pensées  dont  on  trouve  le  fond  dans  plu- 
sieurs endroits  de  l'Ecriture. 
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Des  chefs-d'oeuvre  tragiques  français. 

Qu'oserait-on  placer  parmi  ces  chefs-d'œuvre, 
reconnus  pour  tels  en  France  et  dans  les  autres 
pays,  après  iphigénie  et  Athaiie  ?  nous  mettrions 
une  j^jrande  partie  de  Cinna;  les  scènes  supérieure» 
des  Horaces,  du  Cid,  de  Pompée,  de  Poljeucie  ;  la 
fin  de  Rodogune  ;  le  rôle  parfait  et  inimitable  de 
Phèdre  ,  qui  l'emporte  sur  tous  les  rôles  ;  celui 
d'Acomat aussi  beau  en  son  genre;  les  quatre. pre- 
miers actes  de  Britannicus ;  Jndjomaque  tout  en- 
tière ,  à  une  scène  près  de  pure  coquetterie  ;  les  rô- 
les tout  entiers  de  Roxane  et  de  Monirae  ,  admira- 
bles l'un  et  l'autre  dans  des  genres  toul  opposés; 
des  morceaux  vraiment  tragiques  dans  quelques  au- 
tres pièces  :  mais  après  vingt  bonnes  tragédies ,  sur 
plus  de  quatre  milJe,  qu'avons-nous  rien.  Tant 
mieux.  Nous  l'avons  dit  ailleurs:  Il  faut  que  le 
beau  soit  rare  ,  sans  quoi  il  cesserait  d'être  beau. 

Comédie. 

;  Eu  parlant  de  la  tragédie  ,  je  n'ai  point  osé  don» 
ner  de  règles  ;  il  y  a  plus  de  bonnes  dissertations 
que  de  bonnes  pièces  ;  et  si  un  jeune  homme  qui  a 
du  génie  veut  connaître  les  règles  importantes  de 
c«t  art,  il  lui  suffira  de  lire  ce  que  J^oileau  en  dit 
dans  son  Art  poétique ,  et  d'eii  être  bien  pénétré; 
j 'en  dis  autant  de  la  comédie. 

J'écarte  la  théorie,  et  je  n'irai  guère  au-delà  de 
l'historique.  Je  demanderai  seulement  pourquoi  les 
Grecs  et  les  Romains  firent  toutes  leurs  comédies 
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en  vers  ,  et  pourquoi  les  modernes  ue  ies  font  sou- 
vent qu'en  prose.  N'est-ce  point  que  l'un  est  beau- 
coup plus  aisé  que  l'autre,  et  que  les  hommes  eu 
tout  genre  veulent  réussir  sans  beaucoup  de  iravaiJ  ? 
Fénélon  lit  son  Télémaque  en  prose,  parcequ'il  ne 
pouvait  le  faire  en  vers. 

L'abbé  d'Aubignac,  qui,  comme  prédicateur  du 
roi ,  se  croyait  l'homme  le  plus  éloquent  du  royau- 
me, et  qui,  pour  avoir  lu  la  Poétique  d'Aristote , 
pensait  être  le  maître  de  Corneille  ,  fit  une  tragédie 
en  prose ,  dont  la  représentation  ne  put  être  ache- 
vée ,  et  que  jamais  personne  n'a  lue. 

La  Motte  s'étant  laissé  persuader  que  son  esprit 
était  infiniment  au-dessus  de  son  talent  pour  la 
poésie  ,  demanda  pardon  au  public  de  s'être  abaissé 
jusqu'à  faire  des  vers.  Il  donna  une  ode  en  prose  , 
et  une  tragédie  en  prose;  et  on  se  moqua  de  lui.  I^ 
n'en  a  pas  été  de  même  de  la  comédie  ;  Molière  avait 
écrit  son  Avare  en  prose  pour  le  mettre  ensuite  en 
vers;  mais  il  parut  si  bon,  que  les  comédiens  vou- 
lurent le  jouer  tel  qu'il  était,  et  que  personne  n'osa 
depuis  y  toucher. 

Au  contraire ,  le  Convive  de  Pierre ,  qu'on  a  si 
mal-à-propos  appelé  le  Festin  de  Pierre ,  fut  ver- 
sifié après  la  mort  de  Molière  pas  Thomas  Corneille , 
et  est  toujours  joué  de  cette  façon. 

Je  pense  que  personne  ne  s'avisera  de  versifier  le 
George  Dandin.  La  diction  en  est  si  naïve  ,  si  plai- 
sante ,  tant  de  traits  de  cette  pièce  sont  devenus 
proverbes ,  qu'il  semble  qu'on  les  gâterait  si  on  vou- 
lait les  mettre  en  vers. 

Ce  n'est  pas  peut-être  une  idée  fausse  de  penser 
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qu'il  y  a  des  plaisanteries  de  prose  .  et  des  plaisan- 
teries de  versi  Tel  bon  conte  dans  la  conversation 
deviendrait  insipide  s'il  était  rimé;  et  tel  autre  ne 
réussira  bien  qu'en  rimes.  Je  pense  que  M.  et  nia- 
dame  de  Sottenville ,  et  madame  la  comtesse  d'Es- 
carbagnas  ne  seraientpoint  si  plaisans  s'ils  rimaient. 
Mais  dans  les  grandes  pièces  remplies  de  portraits  , 
de  maximes  ,  de  récits  ,  et  dont  les  personnages  ont 
des  caractères  fortement  dessinés ,  tel  que  le  Misan- 
thrope ,  le  Tartuffe  i  Y  Ecole  des  femmes ,  celle  des 
maris,  \t  s  Femmes  savantes ,  le  Joueur,  les  vers  nie 
paraissent  absolument  nécessaires  ;  et  j'ai  toujours 
été  de  l'avis  de  Michel  Montaigne ,  qui  dit  que  «  la 
«  sentence  ,  pressée  aux  pieds  nombreux  de  la  poé- 
«  sie,  enlève  son  ame  d'une  plus  rapide  secousse.  « 

Ne  répétons  point  ici  ce  qu'on  a  tant  dit  de  Mo- 
lière; on  sait  assez  que  dans  ses  bonnes  pièces  il 
est  au-dessus  des  comiques  de  toutes  les  nations 
anciennes  et  modernes.  Despréaux  a  dit  : 
.  Mais  sitôt  que  d'un  trait  de  sts  fatales  mains  , 
La  Parque  l'eut  rayé  du  nombre  des  Immams, 
On  reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée. 
L'aimable  comédie ,  avec  lui  terrassée , 
En  vain  d'un  coup  si  rude  espéra  revenir. 
Et  sur  ses  brodequms  ne  put  plus  se  soutenir. 

Put  plus  est  un  peu  rude  à  l'oreille;  mais  Boileau 
avait  raison. 

Depuis  1673  ,  année  dans  laquelle  la  France  per- 
dit Molière  ,  on  ne  vit  pas  une  seule  pièce  suppor- 
table jusqu'au  Joueur ,  du  trésorier  de  France  Re- 
gnard  ,  qui  fut  joué  en  1697  ;  et  il  faut  avouer  qu'il 
n'y  a  eu  que  lui  seul ,  après  Molière  ,  qui  ait  fait  de 
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bonnes  comédies  en  vers.  La  .seule  pièce  de  carac- 
tère qu'on  ait  eue  depuis  lui  a  été  le  Glorieux  de 
Destonohes  ,  dans  laquelle  tous  ]es  personnao^es  ont 
été  généralement  applaudis ,  excepté  malheureuse- 
ment celui  du  Glorieux,  qui  est  le  sujet  de  la 
pièce. 

Rien  n'était  si  difficile  que  de  faire  rire  les  liou* 
nêtes  gens  ;  on  se  réduisit  enfin  à  donner  des  comé- 
dies romanesques,  qui  étaient  moins  la  peinture 
fidèle  des  ridicules  que  des  essais  de  tragédie  bour- 
geoise :  ce  fut  une  espèce  bâtarde  qui ,  n'étant  ni 
comique  ni  tragique  ,  manifestait  l'impuissance  de 
faire  des  tragédies  et  des  comédies.  Cette  espèce  ce- 
pendant avait  un  mérite,  celui  d'intéresser;  et, 
dès  qu'on  intéresse  ,  on  est  sur  du  succès.  Quelques 
auteurs  joignirent  aux  talens  que  ce  genre  exige 
celui  de  semer  leurs  pièces  de  vers  heureux.  Yoici 
comme  ce  genre  s'introduisit. 

Quelques  personnes  s'amusaient  à  fouer  dans  un 
château  de  petites  comédies  qui  tenaient  de  ces  far- 
ces qu'on  aj)pel]e  parades  :  on  en  fit  une  en  l'année 
1782,  dont  le  principal  personnage  était  le  fiis  d'un 
négociant  de  Bordeaux,  très  bon  homme,  et  marin 
fort  grossier,  lequel  croyant  avoir  perdu  sa  femme 
et  son  fils  ,  venait  se  remarier  à  Paris,  après  un  long 
voyage  dans  l'Inde. 

Sa  femme  était  une  impertinente  qui  était  venue 
faire  la  grande  dame  dans  la  capitale,  manger  une 
grande  partie  du  bien  acquis  par  son  mari  ,  et  ma- 
rier son  fils  à  une  demoiselle  de  condition.  Le  fiis  , 
beaucoup  plus  impertinent  que  la  mère  ,  se  donnait 
des  airs  de  seigneur;  et  son  plus  grand  air  était  de 
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mépriser  beaucoup  sa  fenmie  ,  laquelle  était  un  mo- 
dèle de  vertu  et  de  raison.  Cette  jeune  iemme  l'ac- 
cablait de  bons  procédés ,  sans  se  plaindre  ,  payait 
ses  dettes  secrètemeiit  quand  il  avait  joué  et  perdu 
sur  sa  parole ,  et  lui  fesait  tenir  de  petits  présens 
très  galans  sous  des  noms  supposés.  Cette  conduite 
rendait  notre  jeune  homme  encore  plus  fat  ;  le  ma- 
rin revenait  à  la  fin  de  la  pièce ,  et  mettait  ordre  à 
tout. 

Une  actrice  de  Paris ,  fille  de  beaucoup  d'esprit  , 
nommée  mademoiselle  Quinault ,  ayant  vu  cetle 
farce,  conçut  qu'on  en  pourrait  faire  une  comédie 
très  intéressante,  et  d'un  genre  tout  nouveau  pour 
les  Français ,  en  exposant  sur  le  théâtre  le  contraste 
d'un  jeune  homme  qui  croirait  en  effet  que  c'est 
■un  ridicule  d'aimer  sa  femme  ;  et  une  épouse  res- 
pectable ,  qui  forcerait  enfin  son  mari  à  l'aimer  pu- 
bliquement. Elle  pressa  l'auteur  d'en  faire  une  pièce 
régulière,  noblement  écrite  ;  mais  ayant  été  refu- 
sée ,  elle  demanda  permission  de  donner  ce  sujet  à 
M.  de  la  Chaussée  jeune  homme  qui  fesait  fort 
bien  des  vers  ,  et  qui  avait  de  la  correclion  dans  le 
style.  Ce  fut  ce  qui  valut  au  public  le  Préjugé  a  la 
mode. 

Cette  pièce  était  bien  froide  après  celles  de  Mo- 
lière et  de  Regnard  ;  elle  ressemblait  à  un  homme 
un  peu  pesant  qui  danse  avec  plus  de  justesse  que 
de  grâce.  L'auteur  voulut  mêler  la  plaisanterie  aux 
beaux  sentimens;  il  introduisit  deux  marquis ,  qu'il 
crut  comiques ,  et  qui  ne  furent  que  forcés  et  insi- 
pides. L'un  dit  à  l'autre  : 

Si  la  même  maîtresse  est  l'objet  de  nos  vœux , 
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L'embarras  de  choisir  la  rendra  plus  perplexe. 
Ma  foi.  Marquis,  il  faut  prendre  pitié  du  sexe. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  Molière  fait  parler  ses  per- 
sonnages. Dès  lors  le  comique  fut  banni  de  la  co- 
médie. On  y  substitua  le  pathétique  ;  on  disait  que 
c'était  par  bon  goût ,  mais  c'était  par  stérilité. 

Ce  n'est  pas  que  deux  ou  trois  scènes  pathétiques 
ne  puissent  friire  un  très  bon  effet.  Il  y  en  a  des 
exemples  dans  Térence  ;  il  y  en  a  dans  Molière  :  niais 
il  faut  après  cela  revenir  à  la  peinture  naïye  et  plai- 
sante des  mœurs. 

On  ne  travaille  dans  le  goût  de  la  comédie  lar- 
moyante que  parceque  ce  genre  est  plu»  aisé  ;  mais 
cette  facilité  même  le  dégrade  :  en  un  mot ,  les  Fran- 
çais ne  surent  plus  rire. 

Quand  la  comédie  fut  ainsi  défigurée ,  la  tragédie  . 
le  fut  aussi  :  on  donna  des  pièces  barbares,  et  le 
théâtre  tomba  ;  mais  il  peut  se  relever. 

De  l'opéra. 

C'est  à  deux  cardinaux  que  la  tragédie  et  l'opéra 
doivent  leur  établissement  en  France  :  car  ce  fut  sous 
Richelieu  que  Corneille  fit  sou  ~  apprentissage  , 
parmi  les  cinq  auteurs  que  ce  ministre  fesait  tra- 
vailler ,  comme  des  commis  ,  aux  drames  dont  il 
formait  le  plan  ,  et  où  il  glissait  souvent  nombre 
de  très-mauvais  vers  de  sa  façon  :  et  ce  fut  lui  encore 
qui  ,  ayant  persécuté  le  Cid ,  eut  le  bonheur  d'ins- 
pirer à  Corneille  ce  noble  dépit  et  cette  généreust? 
opiniâtreté  qui  lui  fit  composer  les  admirables 
scènes  des  Horaces  et  de  Cinna. 
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Le  cardinal  Ma/arin  lit  connaît!  e  aux  Français 
l'opéra  ,  qui  ne  fut  d'abord  que  ridicule  ,  quoique 
le  ministre  n'y  travaillât  point. 

Ce  fut  en  1647  qu'il  fit  venir  pour  la  première 
fois  une  troupe  entière  de  musiciens  italiens  ,  des 
décorateurs  ,  et  un  orchestre  ;  on  représenta  au 
louvre  la  tragi-comédie  d'Orphée  en  vers  italiens 
et  en  musique  ;  ce  spectacle  ennuya  tout  Paris. 
Très-peu  de  gens  entendaient  l'italien  ;  presque 
personne  ne  savait  la  musique  ,  et  tout  le  monde 
haïssait  le  cardinal  ;  cette  fcte ,  qui  coûta  beaucoup 
d'argent ,  fut  sifflée  ;  et  bientôt  après,  les  plaisans 
de  ce  temps-là  firent  le  grand  ballet  et  le  branle  de  la 
fuite  de  Mazarin  ,  dansé  sur  le  théâtre  de  la  France 
par  lui-même  et  par  ses  adhérens.  Voilà  toute  la 
I  récompense  qu'il  eut  d'avoir  voulu  plaire  à  la 
nation. 

Avant  lui ,  on  avait  eu  des  ballets  en  France  dés 
le  commencement  du  seizième  siècle  ;  et  dans  ces 
ballets  il  y  avait  toujours  eu  quelque  musique 
d'une  ou  deux  voix  ,  quelquefois  accompagnées 
de  chœurs  qui  n'étaient  guère  autre  chose  qu'un 
plain-chant  grégorien.  Les  filles  d'Acheloiis  ,  les 
sirènes  ,  avaient  chanté  en  i582  aux  noces  du  duc 
de  Joyeuse  ;  mais  c'étaient  d'étranges  sirènes. 

Le  cardinal  Mazarin  ne  se  rebuta, pas  du  mauvais 
succès  de  son  opéra  italien  ;  et  lorsqu'il  fut  tout- 
puissant  ,  il  fit  revenir  ses  musiciens  italiens  ,  qui 
chantèrent  le  Nozze  di  Peleo  e  di  T etide  en  trois 
actes  ,  en  i654.  Louis  XIV  y  dansa  ;  la  nation  fut 
charmée  de  voir  son  roi  ,  jeune  ,  d'une  taille  ma- 
jestueuse, €t  d'une  figure  aussi  aimable  que  noble  , 
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danser  dans  sa  capitale  a')rès  en  avoir  été  chassé  ; 
mais  l'opéra  du  cardinal  n'ennuya  pas  moins  Paris 
pour  la  seconde  fois. 

Mazarin  persista  ;  il  fit  venir  en  i66a  le  Signor 
Cavàlli  ,  qui  donna  dans  la  grande  galerie  du  louvre 
l'opéra  de  Xerxès  ,  en  cinq  actes  ;  les  Français  bâil- 
lèrent plus  que  jamais ,  et  se  crurent  délivrés  de  l'o- 
péra italien  par  1  a  mort  de  Mazarin,  qui  donna  lieu  en 
1661  à  mille  épitapbes  ridicules,  et  à  presque  autant 
de  chansons  qu'on  en  avait  fait  contre  lui  pendant 
sa  vie. 

Cependant  les  Français  voulaient  aussi,  dès  ce 
temps-là  même  ,  avoir  un  opéra  dans  leur  langue  , 
quoiqu'il  n'y  eut  pas  un  seul  homme  dans  le  pays 
qui  sut  faire  un  trio,  ou  jouer  passablement  du 
violon  ;  et  dès  l'année  1609  ,  un  abbé  Perrin  ,  qui  ^1 
croyait  faire  des  vers  ,  et  un  Cambert ,  intendant  de 
douze  violons  de  la  reine-mère  ,  qu'on  appelait  la 
musique  de  France  ,  firent  chanter  dans  le  vilia<(e 
d'Issi  une  pastorale  qui ,  en  fait  d'ennui ,  l'emportait 
sur  les  Hercole  amante ,  et  sur  les  Nozze  di  Peleo. 

En  1 669  le  même  abbé  Perrin  et  le  même  Cambert 
s'associèrent  avec  un  marquis  de  Sourdiac  ,  grand 
machiniste  ,  qui  n'était  pas  absolument  fou  ,  mais 
dont  la  raison  était  très-par ticuliere  ^  et  qui  ^e 
ruina  dans  celte  entreprise.  Les  commencemeus  en 
parurent  heureux  ;  on  joua  d'abord  Pomone  ,  dans 
laquelle  il  était  beaucoup  parlé  de  pommes  et 
d'artichauts. 

On  représenta  ensuite  les  Peines  et  les  plaisirs 
de  l'amour  ;  et  enfin  Lulli ,  violon  de  Mademoiselle  , 
devenu  surintendant  de  la  musique  du  roi  ,  s>m- 
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para  du  jeu  de  paume  qui  avait  ruiné  le  mnrqnisde 
Sourdiac.  L'abbé  Perrin  inruinabie  se  consola  dans 
Paris  à  faire  des  élégies  et  des  sonnets  ,  et  même  à 
traduire  l'Enéide  de  Yirgile  en  vers  qu'il  disait  hé- 
roïques. Voici  comme  il  traduit ,  par  exemple  .  ces 
deux  vers  du  cinquième  livre  de  l'Enéide. 

Arduus  effractoque  illisit  in  ossa  cerebro , 
Sternitur,  exanimisque  tremens  procumlnt  humi  bos. 

Dans  ses  os  fracassés  enfonce  son  éteuf , 

E  t  tout  tremblant  et  mort  en  bas  tombe  le  bœuf. 

On  trouve  son  nom  souvent  dans  les  satires  de 
Boileau  ,  qui  avait  grand  tort  de  l'accabler  :  car  il 
ne  faut  se  moquer  ni  de  ceux  qui  l'ont  du  bor  ,  ni 
de  ceux  qui  font  du  très-mauvais  ,  mais  de  ceux 
qui  étant  médiocres  ,  se  croient  des  génies  ,  et  font 
les  importans. 

Pour  Cambert ,  il  quitta  la  France  de  dépit  .  et 
alla  faire  exécuter  sa  détestable  musique  chez  les 
Anglais  ,  qui  la  trouvèrent  excellente. 

LuUi ,  qu'on  appela  bientôt  monsieur  de  LuUi  , 
s'associa  très-habilement  avec  Quinault ,  dont  il 
sentait  tout  le  mérite,  et  qu'on  n'appela  jamais 
monsieur  de  Quinault.  Il  donna  ,  dans  son  jeu  de 
paume  de  Belair  ,  en  i^rjo.  ,  les  Fêtes  de  l'Amour 
pt  de  Bacchus  ,  composées  par  ce  poète  aimai^le  : 
mais  ni  les  vers  ,  ni  la  musique  ne  furent  dignes  de 
la  réputation  qu'ils  acquirent  depuis  ;  les  connais- 
seurs seulement  estimèrent  beaucoup  une  traduction 
de  l'ode  charmante  d'Horace  : 

Donec  gratus  eram  tibi, 
Nec  quisquara  potier  braehia  candidai 
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Cervlci  j  uvenis  dabat , 
Persarum  vigui  rege  beatior. 

Cette  ode  en  effet  est  très-gracieusement  rendue 
en  français  ;  mais  la  musique  en  est  un  peu  lan- 
guissante. 

Il  y  eut  des  bouffonneries  dans  cet  0])ëra  ,  ainsi 
que  dans  Cadmus  et  dans  Alceste.  Ce  mauvais  goût 
régnait  alors  à  la  cour  dans  les  ballets  ,  et  les  opéra 
italiens  étaient  remplis  d'arlequinades.  Quinault  no 
dédaigna  pas  de  s'abaisser  jusqu'à  ces  platitudes. 

Tu  fais  la  grimace  en  pleurant, 

Et  tu  me  fais  crever  de  rire. 

Ah  !  vraiment ,  petite  mignonne , 

Je  vous  trouve  bonne 
De  reprendre  ce  que  je  dis. 

Mes  pauvres  compagnons,  liélas  ! 
Le  dragon  n'en  a  fait  qu'un  fort  léger  repas. 

Le  dragon  ne  fait-il  pomt  le  mort? 

Mais  dans  ces  deux  opéra d' Alceste  et  de  Cadmus 
Quinault  sut  insérer  des  morceaux  admirables  de 
poésie.  Lulli  sut  un  peu  les  rendre  en  accommodant 
son  génie  à  celui  de  la  langue  française  ;  et  comme 
il  était  d'ailieuis  très  -  plaisant ,  très-débaucbé  , 
adroit ,  intéressé ,  bon  courtisan  ,  et  par  conséquent 
aimé  des  grands  ,  et  que  Quinault  n'était  que  doux 
et  modeste  ,  ii  tira  toute  la  gloire  à  lui.  Il  fît  ac- 
croire que  Quinault  était  son  garçon  poète  ,  qu'il 
dirigeait  ,  et  qui  sans  lui  ne  serait  connu  que  par 
les  satires  de  Boileau.  Quinault ,  avec  tout  sonmé- 
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rite  , resta  donc  en  proie  aux  injures  de  Boikaa  ,  et 
à  la  protection  de  Luili. 

Cependant  rien  n'est  plus  beau  ,  ni  même  pîus 
sublime  que  ce  cliœur  des  suivans  de  Pluton  dans 
Alceste. 

Tout  mortel  doit  ici  paraître. 

Ou  ne  peut  naître 

Que  pour  mourir. 
De  cent  maux  le  trépas  délivre; 

Qui  clierclie  à  vivre 

Cherche  à  souffrir. 

Plaintes  ,  cris ,  larmes , 

Tout  est  sans  armes 

Contre  la  mort. 


Est-on  sage 
De  fuir  ce  passage  ? 
C'est  un  orage 
Qui  mène  au  port. 

discours  que  tient  Hercule  à  Pluton  paraît 
de  la  grandeur  du  sujet. 

Si  c'est  te  faire  outrage 
D'entrer  par  force  dans  ta  cour. 
Pardonne  à  mon  courage , 
Et  fais  grâce  à  l'amour. 

La  charmante  tragédie  d'Atis  ,  les  beautés  ,  ou 
nobles  ,  ou  délicates  ,  ou  naïves  ,  répandues  dans 
les  pièces  suivantes  ,  auraient  dû  mettre  le  comble 
à  la  gloire  de  Quinault ,  et  ne  firent  qu'augmenter 
celle  deLuUi,  qui  fut  regardé  comme  le  dieu  de  la 
musique.  Il  avait  en  effet  le  rare  talent  de  la  dé- 
clamation :  il  sentit  de  bonne  heure  que  la  langue 
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française  étant  la  seule  qui  eût  l'avautage  des  rimes 
féminines  et  masculines  ,  il  /allait  la  déclamer  en 
musique  dif/éiemment  de  l'italien.  Lulli  inventa 
Ve  seul  récitatif  qui  convint  à  la  nation  ,  et  ce  réci- 
tatif ne  pouvait  avoir  d'autre  mérite  que  celui  de 
rendre  fidellement  les  paroles.  Il  fallait  encore  des 
acteurs  ,  il  s'en  forma  ;  c'était  Quinault  qui  sou- 
vent les  exerçait  ,  et  leur  donnait  l'esprit  du  rôJe 
et  l'ame  du  cliant.  Boileau  dit  que  les  vers  de 
Quinault 

Etaient  des  lieux  communs  de  morale  luhriqutD 
Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique. 

C'était  au  contraire  Quinault  qui  réchauffait 
Lulli.  Le  récitatif  ne  peut  être  bon  qu'autant  que 
les  vers  le  sont  :  cela  est  si  vrai  qu'à  peine,  de- 
puis le  temps  de  ces  deux  hommes  faits  l'un  pour 
Tautre  ,  y  eut-il  à  l'opéra  cinq  ou  six  scènes  de 
récitatif  toiérables. 

L€s  ariettes  de  Lulli  furent  très-faiî)les  ,  c'était 
des  barcaroles  de  Venise.  Il  fallait  ,  pour  ces  petits 
airs,  des  chansonnettes  d'amour  aussi  molles  que 
les  notes.  Lulli  composait  d'abord  les  airs  de  tous 
ces  divertissemens  ;  le  poète  y  assujettissait  les 
paroles.  Lulli  forçait  Quinault  d'être  insi[)ide  ; 
mais  les  morçeaux  vraiment  poétiques  de  Quinault 
n'étaient  pas  des  lieux  communs  de  morale  lubrique, 
Y  a-t-il  beaucoup  d'odes  de  Pindare  plus  fîéres  et 
2>lus  harmonieuses  que  ce  couplet  de  l'opéra  de 
Proserpine  ? 

Les  superbes  géaus,  armés  contre  les  dieux, 
Ne  i:ous  donnent  plus  d'épouvante  ; 
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Ils  sont  ensevelis  sous  la  masse  ])esaiite 
Des  moûts  qu'ils  eutassaieut  ])Oi)r  attaquer  les  cieux^ 
Nous  avons  vu  tomber  leur  olief  audacieux 

Sous  une  montagne  brûlante. 
Jupiter  l'a  contraint  de  vomir  à  nos  yeux 
Les  restes  enflammés  de  sa  rage  expirante  ; 

Jupiter  est  victorieux; 
Et  tout  cède  à  l'effort  de  sa  main  foudroyante. 

Chantons  dans  ces  aimables  lieux 

Les  douceurs  d'une  paix  charmante. 

L'avocat  Brossette  a  beau  dire  :  l'ode  sur  la  prise 
de  Namur,  avec  ses  monceaux  de  piques  ,  de  corps 
morts  ,  de  rocs  ,  de  briques  ,  est  aussi  mauvaise 
que  ces  vers  de  Quinault  sont  bien  faits.  Le  sévère 
auteur  de  l'art  poétique  ,  si  supérieur  dans  son 
seul  genre  devait  être  plus  juste  euA  ers  un  homme 
supérieur  aussi  dans  le  sien  ;  homme  d  ailleurs 
aimable  dans  la  société  ,  homme  qui  n'oflensa  ja- 
mais personne  ,  et  qui  humilia  Boileau  en  ne  lui 
répondant  point. 

Enfin  ^  le  quatrième  acte  de  Roland  et  toute 
la  tragédie  d'Armide  furent  des  chefs-d'œuvre  de 
la  part  du  poète;  et  le  récitatif  du  musicien  sembla 
même  en  approcher.  Ce  fut  pour  l'Arioste  et  pour 
le  Tasse  ,  dont  ces  deux  opéra  sont  tirés  ,  le  plus 
bel  hommage  qu'on  leur  ait  jamais  rendu. 

pu  RÉCITATIF  DE  LuLLI. 

Il  faut  savoir  que  cette  mélodie  était  alors  à 
peu-près  celle  de  l'Italie.  Les  amateurs  ont  encore 
quelques  motets  de  Carissimi  qui  sont  précisément 
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dans  ce  goût.  Telle  est  cette  espèce  de  cantate  la- 
line  qui  fat  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  composée  parle 
cardinal  Delphini. 

Sunt  brèves  mnndi  rosae , 
Sunt fugitivae  flores; 
Frondes  veluti  annosaB , 
Sunt  labiles  honores. 
Velocissimo  cursu 
Fluunt  anni  ; 
Sicut  celeres  venti, 
Sicut  sagitt39  rapidae , 
Fuglunt,  evolant,  evanescunt. 
Nil  durât  œternum  sub  cœio. 
Rapit  omnia  regida  sors  ; 
Implacabili,  funesto  îeîo 
~    Feritomiïia  lividaMors. 
Est  sola  in  cœîo  qnies, 
Jucundiîas  sincera , 
Voluptas  pnra. 
Et  sine  nube  dies ,  etc. 

BeaumaYiel  chantait  souvent  ce  motet ,  et  je 
l'ai  entendu  plus  d'une  fois  dans  la  bouche  de 
Thevenard  ;  rien  ne  me  semblait  plus  conforme  à 
certains  morceaux  deLulli.  Cette  mélodie  demande 
de  l'ame  ,  il  faut  des  acteurs  ,  et  aujourd'hui  il  ne 
faut  que  des  chanteurs  ;  le  vrai  récitatif  est  une  dé- 
clamation notée  ,  mais  on  ne  note  j)as  l'action  et 
le  sentiment. 

Si  une  actrice  ,  en  grasseyant  un  peu ,  en  adou- 
cissant sa  voix  ,  en  minaudant  ,  chantait  : 

Ah  !  je  le  tiens ,  je  tiens  ton  cœur  perfide. 
Ah  !  ie  l'immole  à  ma  fiureur, 
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elle  ne  rendrait  ni  Quinaiilt  ni  Lulli  ;  et  elle  pour- 
rait., en  fesant  ralentir  un  peu  la  mesure^  chanter 
sur  les  mêmes  notes  : 

Ab !  je  les  vois,  je  vois  vos  yeux  aimables, 
Ab  !  je  me  rends  à  leurs  attraits. 

Pergolèse  a  exprimé  dans  une  musique  imitatrice 
ces  beaux  yers  de  l'Artaserse  de  Metastasio  : 

Va  solcando  un  mar  crudele 

Sensavele,  • 

Sensa  sarte. 
Freme  l'onda ,  il  ciel  s'imbruna,  , 
Cresçe  il  vento,  e  manca  l'arte. 
E  il  voler  délia  fortuna 
Sou  costretto  a  seguitar  ;  etc. 

Je  priai  une  des  plus  célèbres  virtuoses  de  me 
chanter  ce  fameux  air  de  Pergolèse.  Je  m'attendais 
à  11  émir  au  mar  crudeîe ,  au  freme  Vonda  ,  au 
cresce  il  n)ento  ;  je  me  préparais  à  toute  l'horreur 
d'une  tempête  :  j'entendis  une  voix  tendre  qui 
fredonnait  avec  grâce  l'haleine  imperceptible  des 
doux  zéphirs. 

Dans  l'Encyclopédie  ,  à  l'article  Expression  ,  qui 
est  d'un  assez  mauvais  auteur  de  quelques  opéra  et 
de  quelques  comédies ,  on  lit  ces  étranges  paroles  : 
«  En  général  la  musique  vocale  de  Lulli  n'est  autre  , 
«  on  le  répète  ,  que  le  pur  récitatif ,  et  n'a  par 
«  elle-même  aucune  expression  du  sentiment  que 
«  les  paroles  de  Quinault  ont  peint.  Ce  fait  est  si 
«  certain  que  ,  sur  le  même  chant  qu'on  a  si  long- 
«  temps  cru  plein  de  la  plus  forte  expression  ,  on 
«  n'a  qu'à  mettre  des  paroles  qui  forment  un  sens 

8. 
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«  tout-à-fait  contraire  ,  et  ce  chant  pourra  être  ap- 
«  pliqué  à  ces  nouvelles  paroles  aussi  bien  ,  pour 
M  le  moins  ,  qu'aux  anciennes.  Sans  parler  ici  du 
«  premier  chœur  du  prologue  d'Amadis  ,  où  Lulli 
«  a  exprimé  éveillons-nous  comme  il  aurait  fallu  ex- 
«  primer  endormons-nous ,  on  va  prendre  pour  exem- 
«  pie  et  pour  preuve  un  de  ses  morceaux  de  la  plus 
«  grande  réputation. 

«  Qu'on  lise  d'abord  les  vers  admirables  que 
«  Quinault  met  dans  la  bouche  de  la  cruelle ,  de  la 
«  barbare  Méduse  : 

Je  porte  l'épouvante  et  la  mort  en  tous  lieux  ; 
Tout  se  change  en  rocher  à  mon  as^^ect  horrible  ; 
Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  cieux 

N'ont  rien  de  si  terrilDle 

Qu'un  regard  de  mes  yeux. 

«  Il  n'est  personne  qui  ne  sente  qu'un  chant  qui 
«  serait  l'expression  véritable  de  ces  paroles ,  ne  sau- 
«  rait  servir  pour  d'autres  qui  présenteraient  un 
a  sens  absolument  contraire  ;  or  le  chant  que  Lulli 
«  met  dans  la  bouche  de  l'horrible  Méduse,  dans  ce 
a  morceau  et  dans  tout  cet  acte,  est  si  agréable,  par 
«  conséquent  si  peu  convenable  au  sujet,  si  fort  en 
«  contre-sens,  qu'il  irait  très  bien  pour  exprimer  le 
«  portrait  que  l'Amour  triomphant  ferait  de  lui-même. 
«  On  ne  représente  ici ,  pour  abréger,  que  la  parodie 
«  de  ces  cinq  vers ,  avec  leur  chant.  On  peut  être  sûr 
«  que  la  parodie ,  très  aisée  à  faire ,  du  reste  de  la 
«  scène  offrirait  par-tout  une  démonstration  aussi 
•»  frappante.  » 
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Pour  moi  ,  je  suis  sûr  du  contraire  de  ce  qu'on 
avance  ;  j'ai  consulté  des  oreilles  très  exercées  ,  et 
je  ne  vois  point  du  tout  qu'on  puisse  mettre  Valé' 
Stresse  et  la  Die  au  lieu  de  je  porte  l'épouvante  et  la 
mort ,  à  moins  qu'on  ne  ralentisse  la  mesure ,  qu'on 
n'affaiblisse  ,  et  qu'on  ne  corrompe  cette  musique 
par  une  expression  doucereuse  ,  et  qu'une  mauvaise 
actrice  ne  gâte  le  chant  des  musiciens. 

J'en  dis  autant  des  mots  eVez7/o7Z5-72oz^5,  auxquels 
on  ne  saurait  substituer  endormons-nous^  que  par 
un  dessein  formé  de  tourner  fout  en  ridicule  ;  je  ne 
puis  adopter  la  sensation  d'un  autre  contre  ma 
propre  sensation. 

J'ajoute  qu'on  av'iit  le  sens  commun  du  temps  de 
Louis  XIY  comme  aujourd'hui  ;  qu  il  aurait  été 
impossible  que  toute  la  nation  n'eût  pas  senti  que 
Lulli  avait  exprimé  lépomante  et  la  mort  comme 
i'alégresse  et  la  "vie  ,  et  le  réveil  comme  l'assou- 
pissement. 

On  n'a  qu'à  voir  comment  Lulli  a  rendu  dormons , 
dormons  tous ,  on  sera  bientôt  convaincu  de  l'inju.s- 
tice  qu'on  lui  fait.  C'est  bien  ici  qu'on  peut  dire  î 

Il  meglio  è  rinimico  del  bene. 

ART  POÉTIQUE. 

Le  savant  presque  universel  ,  l'homme  même  de 
génie  ,  qui  joint  la  philosophie  à  l'imagination ,  dit 
dans  son  excellent  article  Encyclopédie  ces  paroles 
remarquables  ....  »  Si  on  en  excepte  ce  Perrault , 
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«  et  quelques  autres  ,  dont  le  versifîcateut  Boileau 
«  n'était  pas  en  élat  d'apprécier  le  mérite  ,  »  etc. 
(  feuillet  636.  ) 

Ce  philosophe  rend  avec  raison  justice  à  Claude 
Perrault  ,  savant  traducteur  de  Vitruve  ,  homme 
utile  en  plus  d'un  genre  ,  à  qui  l'on  doit  la  belle 
façade  du  louvre  et  d'autres  grands  monumens;  mais 
il  faut  aussi  rendre  justice  à  Boileau.  S'il  n'arvait 
été  qu'un  vendiîcateur ,  il  serait  à  peine  connu  ;  il 
ne  serai  I  pas  de  ce  petit  nombre  de  grands  ho'mmes 
qui  feront  passer  le  siècle  de  Louis  XIV  à  la  pO\s- 
térité.  Ses  dernières  satires  ,  ses  belles  épitres  ,  et 
surtout  son  Art  poétique,  sont  des  chefs-d'œuvre 
j  lie  raison  autant  que  de  poésie,  sapere  est  princi- 
piumetfons.  L'art  du  versilicateur  est,  à  la  vérité, 
d'une  difiiculté  prodigieuse  ,  surtQUt  en  noire 
lanjfUe  ,  où  les  vers  alexandrins  marchent  deux  à 
deux  ,  où  il  est  rare  d'éviter  la  monotonie  ,  où  il 
faut  absolument  rimer  ;  où  les  rimes  agréables  et 
nobles  sont  en  trop  petit  nombre  ;  où  un  mot  hors 
de  sa  place  ,  une  syllabe  dure  nâte  une  pensée  heu- 

I  reuse.  C'est  danser  sur  la  corde  avec  des  entraves  ; 

j  mais  le  plus  grand  succès  dans  cette  partie  de  l'art 

1  n  est  rien  s'il  est  seul. 

L'Art  poétique  de  Boileau  est  admirabl€  ,  parce- 
qu'il  dit  toujours  agréablement  des  choses  vraies 

I  et  utiles  ,  parcequ'il  donne  toujours  le  précepte 
et  l'exemple  ,  parce  qu'il  est  varié  ,  parce  que 
\     l'auteur  ,  en  ne  manquant  jamais  à  la  pureté  de 
lit     la  langue  , 

es  Sait  d'uue  voix  légère 

Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 
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Ce  qui  prouve  son  mérite  chez  tous  les  gerisde 
goût ,  c'est  qu'on  sait  ses  vers  par  cœur  ;  et  ce  qui 
doit  plaire  aux  philosophes  ,  c'est  qu'il  a  presque 
toujours  raison. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  la  préférence  qu'on 
peut  donner  quelquefois  aux  modernes  sur  les  an- 
ciens ,  on  oserait  présumer  ici  que  l'Art  poétique 
de  Boileau  est  supérieur  à  celui  d'Horace.  La  mé- 
thode est  certainement  uneheaulédans  un  poème  di- 
dactique ;  Horace  n'en  a  point.  Nous  ne  lui  en  fesons 
pas  un  reproche  ,  puisque  son  poëme  est  une  épître 
familière  aux  Pisons ,  et  non  pas  un  ouvrage  ré- 
gulier comme  les  Géorgiques  ;  mais  c*est  un  mérite 
de  plus  dans  Boileau  ,  mérite  dont  les  philosophes 
doivent  lui  tenir  compte. 

L'Art  poétique  latin  ne  paraît  pas  à  beaucoup 
près  si  travaillé  que  le  français.  Horace  y  parle 
presque  toujours  sur  le  ton  libre  et  familier  de  ses 
autres  épitres.  C'est  une  extrême  justesse  dans  l'es- 
prit ,  c'est  un  goût  fin  ,  ce  sont  des  vers  heureux 
et  pleins  de  sel  ,  mais  souvent  sans  liaison  ,  quel- 
quefois destitués  d'harmonie  ;  ce  n'est  pas  l'élégance 
et  la  correction  de  Virgile.  L'ouvrage  est  très  bon  ; 
celui  de  Boileau  paraît  encore  meilleur  ;  et  si  vous 
en  exceptez  les  tragédies  de  Racine  qui  ont  le  mérite 
supérieur  de  traiter  les  passions  et  de  surmonter 
toutes  les  difficultés  du  théâtre  ,  l'Art  poétique  de 
Despréaux  est  sans  contredit  le  poème  qui  fait  le 
plus  d'honneur  à  la  langue  française. 

Il  serait  triste  que  les  philosophes  fussent  les 
ennemis  de  la  poésie.  Il  faut  que  la  littérature  soit 
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«oiiune  la  maison  de  Mécène  est  locus 

unicuique  suus. 

L'auteur  des  Lettres  persanes^  si  aisées  à  faire, 
et  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  très  jolies  ,  d'autres 
très  hardies  ,  d'autres  médiocres  , d'autres  frivoles; 
cet  auteur  ,  dis-je  ,  très  recommandaule  d'ailleurs  , 
n'ayant  jamais  pu  faire  de  vers  ,  quoiqu'il  eut  de 
l'imagination  et  souvent  du  style  ,  s'en  dédommage 
en  disant  que  «  L'on  verse  le  mépris  sur  la  poésie 
«  à  pleines  mains  ,  et  que  la  poésie  lyrique  est  une 
«  harmonieuse  extravagance  »  etc.  Et  c'est  ainsi 
qu'on  cherche  souvent  à  rahaisser  les  talens  aux- 
quels on  ne  saurait  atteindre  :  Nous  ne  pouvons  y 
parvenir  ,  dit  Montaigne  ,  vengeons-nous-en  par 
en  médire.  Mais  Montaigne  ,  le  devancier  et  le 
maître  de  Monte.squieu  en  imagination  et  en  phi- 
losophie ,  pensait  sur  la  poésie  bien  différemment. 

Si  Montesquieu  avait  eu  autant  de  justice  que 
d'esprit  ,  il  aurait  senti  ma'gré  iui  que  plusieurs 
de  nos  belles  odes  et  de  nos  bons  opéra  valent  in^ni- 
ment  mieux  que  les  plaisanteries  de  Rio^a  à  Usbeck, 
imitées  du  Siamois  de  Dufréni  ,  et  que  les  détails 
de  ce  qui  se  passe  dans  le  sérail  d'Usbeck  à  Lspahan. 

Nous  parlerons  plus  amplement  de  ces  injustices 
trop  fréquentes,  à  l'article  critique. 
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(  Article  dédié  au  roi  de  Prusse.) 
SIRE, 

Là  petite  société  d'amateurs  dont  une  pîfrtie  tra- 
vaille à  ces  rapsodies  au  mont  Grapak  ,  ne  parlera 
point  à  votre  majesté  de  l'art  de  la  guerre.  C'est 
un  art  héroïque ,  ou  si  l'on  veut ,  î^bominable.  S'il 
avait  de  la  beauté  ,  nous  vous  dirions  ,  sans  être 
contredits  ,  que  vous  êtes  le  plus  bel  homme  de 
l'Europe. 

Nous  entendons  par  beaux-arls  l'éloquence  ,  dans 
laquelle  vous  vous  êtes  signalé  en  étant  l'historien 
de  votre  patrie  ,  et  le  seul  historien  brandebour- 
geois  qu'on  ait  jamais  lu  ;  la  poésie  ,  qui  a  fait  vos 
amusemens  et  votre  gloire  quand  vous  avez  bien 
voulu  composer  des  vers  français  ;  la  musique  ,  où 
vous  avez  réussi  au  point  que  nous  doutons  fort 
que  Ptolomée  Auletès  eût  jamais  osé  jouer  de  la 
flûte  après  vous  ,  ni  Achille  de  la  lyre. 

Ensuite  viennent  les  arts  où  l'esprit  et  la  main 
sont  presque  également  nécessaires  ,  comme  la 
sculpture  la  peinture  ,  tous  les  ouvrages  dépen- 
dans  du  dessin  et  surtout  l'horlogerie  ,  que  nous 
regardons  comme  un  bel  art  depuis  que  nous  en 
avons  établi  des  manufactures  au  mont  Grapak. 

Vous  connaissez  ,  Siré  ,  les  quatre  siècles  des 
arts  ;  presque  tout  naquit  en  France ,  et  se  perfec- 
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tionna  sous  Louis  XIV  -,  ensuite  plusieurs  de  ces 
mêmes  arts  ,  exilés  de  France  ,  allèrent  embellir  et 
enrichir  le  reste  de  l'Europe  ,  au  temps  fatal  de  la 
destruction  du  célèbre  édit  de  Henri  IV  ^  énoncé 
irrévocable ,  et  si  facilement  révoqué.  Aiusi  le  plus 
grand  mal  que  Louis  XIV  put  se  faire  à  lui-même  , 
iit  le  bien  des  autres  princes  contre  son  intention  , 
et  ce  que  vous  en  avez  dit  dans  voire  histoire  du 
Brandebourg  ,  en  est  une  preuve. 

Si  ce  monarque  n'avait  été  connu  que  par  le  ban- 
nissement de  six  à  sept  cent  mille  citoyens  utiles  , 
par  son  irruption  dans  la  Hollande  ,  dont  il  /ut 
bientôt  obligé  de  sortir  ,  par  sa  grandeur  quiV  at- 
tachait au.  rivage  (  aj ,  tandis  que  ses  troupes 
passaient  le  Rhin  à  la  nage  ,  si  on  n'avait  pour  liio- 
numens  de  sa  gloire  que  les  prologues  de  ses  o{)éra , 
suivis  de  la  bataille  d'Hochstet ,  sa  personne  et  son 
règne  figureraient  mal  dans  la  postérité.  Mais  tous 
les  beaux-arts  en  foule  encouragés  par  son  goiit  et 
par  sa  munificence  ,  ses  bienfaits  répandus  avec 
profusion  sur  tant  de  gens  de  lettres  étrangers  ,  le 
commerce  naissant  à  sa  voix  dans  son  royaume  , 
cent  manufactures  établies  ,  cent  belles  citadelles 
bâties  ,  des  ports  admirables  construits  ,  les  deux 
mers  unies  par  des  travaux  immenses  ,  elc.  forcent 
encore  l'Europe  à  regarder  avec  respect  Louis  XIV 
et  son  sièfcle. 

Ce  sont  surtout  ces  grands  hommes  uniques  en 
tout  genre  ,  que  la  nature  p(  oduisit  alors  à  la  fois , 


(i  ^Boileau,  Passage  du  Rhin. 
ûiCTiONN.  PHiLosorn.  3.  <) 


102  ARTS,  BEAUX-ARTS, 

qui  rendirent  ces  temps  éternellement  n.émorables. 
Le  siècle  fut  plus  grand  que  Louis  XIV  ,  mais  la 
gloire  en  rejaillit  sur  lui. 

L'émulation  des  arts  a  changé  la  face  de  la  terre, 
du  pied  des  Pyrénées  aux  glaces  d'Archangel.  Il 
n'est  presque  point  de  prince  en  AlJemagne  qui 
n'ait  fait  des  établissemens  utiles  et  glorieux. 

Qu'ont  fait  les  Turcs  pour  la  gloire  ?  rien.  Ils  ont 
dévasté  trois  empires  et  vingt  royaumes  ;  mais  une 
seule  ville  de  l'ancienne  Grèce  aura  toujours  plus 
de  réputation  que  tous  les  Ottomans  ensemble. 

Voyez  ce  qui  s'est  fait  depuis  peu  d'années  dans 
Pétersbourg  ,  (jue  j'ai  vu  un  marais  au  commence- 
ment du  siècle  où  nous  sommes.  Tous  les  arts  y 
ont  accouru  ,  tandis  qu'ils  sont  anéantis  dans  la 
patrie  d'Orphée  ,  de  Linus  et  d'Homère. 

La  statue  que  l'impératrice  de  Russie  élève  k 
Pierre  le  grand, parle  du  bord  de  la  Néva  a  toutes 
les  nations  ;  elle  dit  :  J'attends  celle  de  Catherine. 
Mais  il  la  faudra  placer  vis-à-vis  de  la  vôtre  ,  etc. 

Que  la.  nouveauté  des  arts  ne  prouve  ponfT  la 

NOUVEAUTÉ  DU  GLOBE. 

Tous  les  philosophes  crurent  la  matière  éter- 
nelle ;  mais  les  arts  paraissent  nouveaux.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'à  l'art  de  faire  du  pain  qui  ne  soit  ré- 
cent. Les  premiers  Romains  mangeaient  de  la  boui'- 
lie  ;  et  ces  vainqueurs  de  tant  de  nations  ne  con- 
nurent jamais  ni  les  moulins  à  vent ,  ni  les  mou- 
lins à  eau.  Cette  vérité  semble  d'abord  contredire 
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l'antiquité  du  globe  tel  qu'il  est ,  ou  suppose  de 
terribles  révolutions  dans  ce  globe.  Des  inondations 
de  barbares  ne  peuvent  guère  anéantir  des  arts  de- 
venus nécessaires,  .le  suppose  qu'une  armée  de 
nègres  vienne  chez  nous  comme  des  sauterelles  , 
des  montagnes  de  Cobonas  ,  par  le  Monomotapa  , 
par  le  Monoèmugi ,  les  Nosseguais  ,  les  Maracates  ; 
qu'ils  aient  traversé  l'Abyssinie  ,  la  Nubie ,  l'E- 
gypte,  la  Syrie  ,  l'Asie  mineure,  toute  notre  Eu- 
rope ;  qu'ils  aient  tout  renversé  ,  tout  saccagé  ,  il 
restera  toujours  quel  ques  boulangers  ,  quelques 
cordonniers  ,  quelques  tailleurs  ,  quelques  char- 
pentiers ;  les  arts  nécessaires  subsisteront  ;  il  n'y 
aura  que  le  luxe  d'anéanti.  C'est  ce  qu'on  vit  à  la 
chute  de  l'empire  romain  ;  l'art  de  l'écriture  même 
devint  très  rare  ;  presque  tous  ceux  qui  contribuent 
à  l'agrément  de  la  vie  ne  renaquirent  que  long- 
temps après.  Nous  en  inventons  tous  les  jours  de 
nouveaux. 

De  tout  cela  on  ne  peut  rien  conclure  au  fond 
contre  l'antiquité  du  globe.  Car  su])posons  même 
qu'une  inondation  de  barbares  nous  eut  fait  perdre 
entièrement  jusqu'à  l'art  d'écrire  et  de  faire  le 
pain  ;  supposons  encore  plus  ,  que  nous  n'avons 
que  depuis  dix  ans  du  pain ,  des  plumes  ,  de  l'encre 
et  du  papier  ;  le  pays  qui  â  pu  subsister  dix  ans 
sans  manger  de  pain  et  sans  écrire  ses  pensées  , 
aurait  pu  passer  un  siècle  ,  et  cent  mille  siècles  sans 
ces  secours. 

est  très  clair  que  l'homme  et  les  autres  ani- 
maux peuvent  très  bien  subsister  sans  boulangers  , 
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.sans  romanciers  et  sans  théologiens  ,  témoin  toute 
l'Amérique  ,   témoin    les  trois  quarts   de  notre 
continent. 

La  nouveauté  des  arts  parmi  nous  ne  prouve 
donc  point  la  nouveauté  du  globe  ,  comme  le  pré- 
tendait Epicure  ,  l'un  de  nos  prédécesseurs  en  rê- 
veries ,  qui  supposait  que  par  hasard  les  atomes 
éternels  en  déclinant  avaient  formé  un  jour  notre 
terre.  Pomponace  disait  :  Se  il  mondo  non  è  eterno , 
pcr  tutti  santi  è  molto  'vecchio. 

Des  petits  inconvéniens  attachés  aux  arts. 

Ceux  qui  manient  le  plomb  et  le  mercure  sont 
sujets  à  des  coliques  dangereuses  ,  et  à  des  trem- 
hlemens  de  nerfs  très  fâcheux.  Ceux  qui  se  servent 
de  plumes  et  d'encre  ,  sont  attaqués  d'une  vermine 
qu'il  faut  continuellement  secouer  :  cette  vermine 
est  celle  de  quelques  ex-jésuites  qui  font  des  li- 
belles. Vous  ne  connaissez  pas,  Sire  ,  cette  race 
d'animaux  :  elle  est  chassée  de  vos  États,  aussi-bien 
que  de  ceux  de  l'impératrice  de  Russie  ,  du  roi 
Suède  ,  et  du  roi  de  Danemark  ,  mes  autres  protec- 
teurs. L'ex-jésuite  Paulian  et  l'ex-jésuite  Nonotte  , 
qui  cultivent  comme  moi  les  beaux-arts ,  ne  cessent 
de  me  persécuter  jusqu'au  mont  Crapak  ;  ils  m'ac- 
cablent sous  le  poids  de  leur  ciédit  ,  et  sous  celui 
de  leur  génie  ,  qui  est  encore  plus  pesant.  Si  votre 
majesté  ne  daigne  pas  me  secourir  contre  ces  grands 
hommes  ,  je  suis  anéanti.  • 
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Aucun  homme  versé  dans  l'antiquité  n'ignore 
que  les  Juifs  ne  connurent  les  anges  que  par  les 
Perses  et  les  Caldéens  ,  pendant  la  captivité.  C'est 
là  qu'ils  apprirent  ,  selon  dom  Calmet  ,  qu'il  y  a 
sept  anges  principaux  devant  le  irône  du  Seigneur. 
Ils  apprirent  aussi  les  noms  des  diables.  Celui  que 
nous  nommons  Asmodée  s'appelait  Hashmodaï  ou 
Chammadaï.  «  On  sait ,  dit  Calmet  (i)  ,  qu'il  y  a 
«  des  diables  de  plusieurs  sortes  ;  les  uns  sont 
«  princes  et  maîtres  démons  ,  les  autres  subalternes 
«et  sujets.  » 

Comment  cet  Hashmodaï  était-il  assez  puissant 
pour  tordre  le  cou  à  sept  jeunes  gens  qui  épou- 
sèient  successivement  la  belle  Sara,  native  de  Rages  , 
à  quinze  lieues  d'Ecbatane  ?  Il  fallait  que  les  Mèdes 
fussent  sept  fois  plus  manichéens  que  les  Perses, 
Le  bon  principe  donne  un  mari  à  cette  fille  ,  et 
voilà  le  mauvais  principe  ,  cet  Hashmodaï  roi  des 
démons  ,  qui  détruit  sept  fois  de  suite  l'ouvrage 
du  principe  bienfesant. 

Mais  Sara  était  juive  ,  fille  de  Raguel  le  juif  , 
captive  dans  le  pays  d'Ecbatane.  Comment  un  dé- 
mon méde  avait-il  tant  de  pouvoir  sur  des  corps 
juifs  ?  C'est  ce  qui  a  fait  penser  qu'Asmodée  , 
Chammadaï  ,  était  juif  aussi  ;  que  c'était  l'ancien 


(i  ]  Dom  Calmet,  Dissertation  sur  Tobic,  page  2o5. 
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serpent  qui  avait  séduit  Eve  ;  qu'il  aimait  passion- 
nément les  femmes  ;  que  tantôt  il  les  trompait  , 
et  tantôt  il  tuait  leurs  maris  par  un  excès  d'amour 
et  de  jalousie. 

En  effet  le  livre  de  Tobie  nous  fait  entendre  , 
dans  la  version  grecque,  qu'Asmodée  était  amoureux 
de  Sara  :  oti  daimonion  philei  autein.  C'est  l'opi- 
nion de  toute  la  savante  antiquité  que  les  génies  , 
bons  ou  mauvais  ,  avaient  beaucoup  de  penchant 
pour  nos  filles,  et  les  fées  pour  nos  garçons.  L'Ecri- 
ture mfme  ,  se  proportionnant  à  notre  /aiblesse  , 
et  daignant  adopter  !e  langage  vulgaire  ,  dit  en 
figure,  «que  les  enfans  de  Dieu  (i)  voyant  que 
«  les  filles  des  hommes  étaient  belles  ,  prirent  pour 
«  femmes  celles  qu'ils  cboisirent.  » 

Mais  l'ange  Raphaël  ,qui  conduit  le  jeune  Tobie  , 
lui  donne  une  raison  plus  digne  de  son  ministère , 
et  plus  capable  d'éclairer  celui  dont  il  est  le  guide. 
Il  lui  dit  que  les  sept  maris  de  Sara  n'ont  été  livrés  à 
la  cruauté  d'Asmodée,  que  parcequ'ils  l'avaient 
éponsée  uniquement  pour  leur  plaisir ,  comme  des 
chevaux  et  des  mulets.  «  Il  faut,  dit-il  (2) ,  ^^arder  la 
«  continence  avec  elle  pendant  trois  jours,  et  prier 
«  Dieu  tous  deux  ensemble.  » 

Il  semble  qu'avec  une  telle  instruction  on  n'ait 
plus  besoin  d'aucun  autre  secours  pour  chasser  As- 
raodée  ;  mais  Raphaël  ajoute  qu'il  y  faut  e  cœur 
d'un  poisson  grillé  sur  des  charbons  ardens.  Pour- 
quoi donc  n  a-t-on  pas  employé  depuis  ce  secret  in- 


(t  GeiiCfee,  chap.  VI. 

(2^  Chap. VI,  V.  16,  I7,eti8. 
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faillible  pour  chasser  le  diable  du  corps  des  frlies? 
Pourquoi  les  apôtres,  envoyés  exprès  pour  chasser 
les  démons,  n'ont-ils  jamais  mis  le  cœur  d'un  pois- 
son sur  le  gril  ?  Pourquoi  ne  se  servit-on  pas  de  cet 
expédient  dans  l'affaire  de  Marthe  Brossier ,  des  re- 
ligieuses de  Loudun,  des  maîtresses  d'Urbain  Gran- 
dier,  de  la  Cadière  et  du  frère  Girard,  et  de  mille 
autres  possédées  dans  le  temps  qu'il  y  avait  des  pos- 
sédés ? 

Les  Grecs  et  les  Romains,  qui  connaissaient  tant 
de  philtres  pour  se  faire  aimer ,  en  avaient  aussi  pour 
guérir  l'amour  ;  ils  employaient  des  herbes  .  des  ra- 
cines. 'L'agnus  castus  a  été  fort  renommé  ;  les  mo- 
dernes en  oift  fait  prendre  à  de  jeunes  religieuses 
sur  lesquelles  il  a  eu  peu  d'effet.  Il  y  a  long-temps 
qu'Apollon  se  plaignait  à  Daphné  que  ,  tout  méde- 
cin qu'il  était,  il  n'avait  point  encore  éprouvé  de 
simple  qui  guérit  de  l'amour. 

Hei  mihi  !  quod  nullis  amer  estmedicabilisherbis.  (1) 
D'un  incurable  amour  remèdes  impuissaus. 

On  se  servait  de  fumée  de  soufre;  mais  Ovide, 
qui  était  un  grand  maître ,  déclare  que  cette  recette 
est  inutile. 

Nec  fugiat  vivo  sulphure  victusamor.  (2) 

Le  soufre ,  croyez-moi,  ne  chasse  point  l'amour  - 

La  fumée  du  cœur  ou  du  foie  d'un  poisson  fut 
plus  efficace  contre  Asmodée.  Le  révérend  père  dom 


(i)  Ovid.  Métam.  liv.  L  —  (2)  De  rem.  Amor.  liO.  I. 
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Calmet  en  est  fort  en  peine  ,  et  ne  pent  comprendre 
comment  cette  fumigation  pouvait  agir  sur  un  pur 
esprit.  Mais  il  pouvait  se  rassurer  en  se  souvenant 
que  tous  les  anciens  donnaient  des  corps  aux  anges 
et  aux  démons.  C'était  des  corps  très  déliés,  des 
corps  aussi  légers  que  les  petites  particules  qui  s'é- 
lèvent d'un  poisson  rôti.  Ces  corps  ressemblaient  à 
une  fumée  ;  et  la  fumée  d'un  poisson  grillé  agissait 
sur  eux  par  sympathie. 

Non-seulement  Asinodée  s'enfuit,  mais  Gabriel 
alla  l'encbaîner  dans  la  haute  Egypte ,  ou  il  est  en- 
core. Il  demeure  dans  une  grotte  auprès  de  la  ville 
de  Saata  ou  Taata.  Paul  Lucas  l'a  vu ,  et  lui  a  parlé. 
On  coupe  ce  serpent  par  morceaux,  et  sur-le-champ 
tous  les  tronçons  se  rejoignent  :  il  n'y  parait  pas. 
Dom  Calmet  cite  le  témoignage  de  Paul  Lucas  ;  il 
faut  bien  que  je  le  cite  aussi.  On  croit  qu'on  pourra 
j  oindre  la  théorie  de  Paul  Lucas  avec  celle  des  vam- 
pires, dans  la  première  compilation  que  l'abbé 
Guyon  imprimera. 

ASPHALTE. 

Lac  ASFHALTIDE,  SODOME. 

Mo  T  chaldéen  qui  signifie  une  espèee  de  bitume. 
Il  y  en  a  beaucoup  dans  le  pays  qu'arrose  l'Euphrate  ; 
nos  climats  en  produisent,  mais  de  fort  mauvais.  Il 
y  en  a  en  Suisse  ;  on  en  voulut  couvrir  le  comble  de 
deux  pavillons  élevés  aux  cotés  d'une  porte  de  Ge- 
nève ;  cette  couverture  ne  dura  pas  un  an;  la  mine  a 
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élé  abandonnée ,  mais  on  peut  garnir  de  ce  bitume  le 
fond  des  bassins  d'eau  ,  en  le  mêlant  avec  de  la  poix 
résine  :  peut-être  un  jour  en  fera-t-on  un  usage  plus 
utile. 

Le  -véritable  aspbalte  est  celui  qu'on  tirait  des  en- 
virons deBabylone,  et  avec  lequel  on  prétend  que 
le  feu  grégeois  fut  composé. 

Plusieurs  lacs  sont  remplis  d'aspbalte  ou  d'un  bi- 
tume qui  lui  ressemble  ,de  même  qu'il  y  en  a  d'autres 
tout  imprégnés  de  niîre.  Il  y  a  un  grand  lac  de  nitre 
dans  le  désert  d'Egypte ,  qui  s'étend  depuis  le  lac 
Mœris  jusqu'à  l'entrée  du  Delta;  et  il  n'a  point 
d'autre  nom  que  le  lac  de  Nitre. 

Le  lac  Asphaltide  ,  connu  par  le  nom  de  Sodomc , 
fut  long-temps  renommé  pour  son  bitume;  mais  au- 
jourd'hui les  Turcs  n'en  font  plus  d'usage  ;  soit  que 
la  mine  ^ui  est  sous  les  eaux  ait  diminué,  soit  que 
la  qualité  s'en  soit  altérée,  ou  bien  qu'il  soit  trop 
difficile  de  la  tirer  du  fond  de  l'eau.  Il  s'en  détache 
quelquefois  des  parties  huileuses  ,  et  mtme  de 
grosses  masses  qui  surnagent;  on  les  ramasse,  on  les 
mêle ,  et  on  les  vend  pour  du  baume  de  la  Mecque. 
Il  est  peut-être  aussi  bon  ;  car  tous  les  baumes  qu'on 
emploie  pour  les  coupures  sont  aussi  efficaces  les 
uns  que  les  autres ,  c'est-à-dire ,  ne  sont  bons  à  rien 
par  eux-mêmes.  La  nature  n'attend  pas  l'application 
d'un  baume  pour  fournir  du  sang  et  de  la  lymphe  .  et 
pour  former  une  nouvelle  chair  qui  répare  celle 
qu'on  a  perdue  par  une  plaie.  Les  baumes  de  la  Mec- 
que .,de  Judée  et  du  Pérou ,  ne  servent  qu'à  empêcher 
l'action  de  l'air,  à  couvrir  la  blessure ,  et  non  pas  à 
la  guérir  ;  Êt  l'huile  ne  produit  pas  de  la  jreau. 
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Flavien  Joseplie ,  qui  était  du  pays,  dit  (i)  que  de 
son  temps  le  lac  de  Sodorae  n'avait  aucun  poisson  , 
et  que  l'eau  en  était  si  légère  que  les  corps  les  plus 
lourds  ne  pouvaient  aller  au  fond.  Il  voulait  dire  ap- 
paremment si  pesante ,  au  lieu  de  si  légère.  Il  parait 
qu'il  n'en  avait  pas  fait  l'expérience.  Il  se  peut , 
après  tout,  qu'une  eau  dormante  imprégnée  de  sels 
et  de  matières  compactes ,  étant  alors  plus  pesante 
qu'un  corps  de  pareil  volume,  comme  celui  d'une 
bète  ou  d'un  homme ,  les  ait  forcés  de  surnager.  L'er- 
reur de  Josephe  consiste  à  donner  une  cause  très 
fausse  d'un  phénomène  qui  peut  être  très  vrai. 

Quant  à  la  disette  de  poissons,  elle  est  croyable. 
L'asphalte  ne  paraît  pas  propre  à  les  nourrir;  cepen- 
dant il  est  vraisemblable  que  tout  n'est  pas  asphalte 
dans  ce  lac  qui  a  vingt-trois  ou  vingt-quatre  de  nos 
lieues  de  long,  et  qui,  en  recevant  à  sa  source  les 
eaux  du  Jourdain ,  doit  recevoir  aussi  les  poissons 
de  cette  rivière;  mais  peut-être  aussi  le  Jourdain 
n'en  fournit  pas,  et  peut-être  ne  s'en  trouve-t-il  que 
dans  le  lac  supérieur  de  Tibériade. 

Josephe  ajoute  que  les  arbres  qui  croissent  sur 
les  bords  de  la  mer  Morte,  portent  des  fruits  de  la 
plus  belle  apparence ,  mais  qui  s'en  vont  en  poussière 
dès  qu'on  veut  y  porter  la  dent.  Ceci  n'est  pas  si 
probable  ,  et  pourrait  faire  croire  que  Josephe  n'a 
pas  été  sur  le  lieu  même,  ou  qu'il  a  exagéré  suivant 
sa  coutume  et  celle  de  ses  compatriotes.  Rien  ne 
semble  devoir  produire  de  plus  beaux  et  de  meilleurs 


(i)Liv.  IV,  chap.  XXVII. 
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fruits  qu'un  terrain  sulfureux  et  salé  ,  tel  que  celui 
de  Naples ,  de  Catane  et  de  Sodome. 

La  sainte  Ecriture  parle  de  cinq  villes  englouties 
j)ar  le  feu  du  ciel.  La  physique  en  cette  occasion 
rend  témoignage  à  l'ancien  Testament,  quoiqu'il 
n'ait  pas  besoin  d'elle,  et  qu'ils  ne  soient  pas  tou- 
jours d'accord.  On  a  des  exemp'es  de  trembleraens 
de  terre ,  accompagnés  de  coups  de  tonnerre ,  qui 
ont  détruit  des  villes  plus  considérables  que  Sodome 
et  Gomorrhe. 

Mais  la  rivière  du  Jourdain  ayant  nécessairement 
son  embouchure  dans  ce  lac  sans  issue ,  cette  mer 
Morte ,  semblable  à  la  mer  Caspienne ,  doit  avoir 
existé  tant  qu'il  y  a  eu  un  Jourdain,  donc  ces  cinq 
villes  ne  peuvent  jamais  avoir  été  à  la  place  où  est  ce 
lac  de  Sodome.  Aussi  l'Ecriture  ne  dit  point  du  tout 
que  ce  terrain  fut  changé  en  un  lac  ;  elle  dit  tout  le 
contraire  :  «  Dieu  fit  pleuvoir  du  soufre  et  du  feu 
«  venant  du  ciel  ;  et  Abraham  se  levant  matin  regarda 
«  Sodome  et  Gomorrhe,  et  toute  la  terre  d'alentour, 
«  et  il  ne  vit  que  des  cendres  montant  comme  une 
«  fumée  de  fournaise.  »  (i) 

Il  faut  donc  que  les  cinq  villes ,  Sodome ,  Go- 
morrhe,  Zéboin,  Adama  eî  Segor,  fu'jsent  situées 
sur  le  bord  de  la  mer  Morte.  On  demandera  com- 
ment dans  un  désert  aussi  inhabitable  qu'il  Test  au- 
jourd'hui ,  et  où  l'on  ne  trouve  que  quelques  hordes 
de  voleurs  arabes,  it  pouvait  y  avoir  cinq  villes 
assez  opulentes  pour  être  plongées  dans  les  délices  ; 


(  I  )  Genèse ,  chap .  XIX . 
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et  même  dans  des  plaisirs  infâmes,  qui  iiont  le  der- 
nier effet  du  raffinement  de  la  débauclie  aiîacliée  à 
la  richesse  ;  on  peut  répondre  que  le  pays  alors  était 
bien  meilleur. 

D'autres  critiques  diront  :  Comment  cinq  villes 
pouvaient-elles  subsister  à  l'extrémité  d'un  lac  dont 
l'eau  n'était  pas  potable  avant  leur  ruine?  L'Ecriiure 
elle-même  nous  apprend  que  tout  le  terrain  étail  as- 
phalte avant  l'embrasement  de  Sodome.  «  Il  y  avait , 
«  dit-elle  (i),  beaucoup  de  puits  de  biluiue  dans  la 
«  vallée  des  bois,  et  les  rois  de  Sodome  et  de  Go- 
«  morrbe  prirent  la  fuite,  et  tombèrent  en  cet  en- 
«  droit-là.  » 

On  fait  encore  un<i  autre  objection.  Isaïe  et  Jéré- 
mie  disent  (2)  que  Sodome  et  Gomorrhe  ne  seront 
jamais  rebâties  :  mais  Etienne  le  géographe  parle  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe  sur  le  rivage  de  la  mer 
Morte.  On  trouve  dans  YHistoire  des  conciles  des 
évéques  de  Sodome  et  de  Segor. 

On  peut  répondre  à  cette  critique,  que  Dieu  mit 
dans  ces  villes  rebâties  des  habitans  moins  cou- 
pables; car  il  n'y  avait  point  alors  d'évêque  in par- 
tihus. 

Mais  quelle  eau,  dira-t-on,  put  abreuver  ces 
nouveaux  habitans.^  tous  les  puits  sont  saumâtres; 
on  trouve  l'asphalte  et  un  sel  corrosif,  dès  qu'on 
creuse  la  terre. 

On  répondra  que  quelques  arabes  y  habitent  en- 
core ^  et  qu'ils  peuvent  être  habitués  à  boire  de  très 


(1)  Genèse,  cbap.  XIV,  v.  10. 

(2)  Isaïe,  cbap.  XIII.  Jérémie,  cîiap.L., 
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mauvaise  eau;  que  Sodome  et  Gomorrlic  dans  le  lias 
empire  étaient  de  méchans  hameaux,  et  qu'il  y  eut 
dans  ce  temps -là  beaucoup  d'évêques,  dont  tout  'e 
diocèse  consistait  en  un  pauvre  village.  On  peut 
dire  encore  que  les  colons  de  ces  villages  pré- 
paraient l'asphalte,  et  en  fesaient  un  commerce 
utile. 

Ce  désert  aride  et  brûlant,  qui  s'étend  de  Segor 
jusqu'au  territoire  de  Jérusalem,  produit  du  baume 
et  des  aromates  ,  par  la  même  raison  qu'il  fournit  du 
naphte ,  d  i  sel  corrosif  et  du  soufre. 

On  prétend  que  les  pétrifications  s*  font  dans  ce 
désert  avec  une  rapidité  surprenante.  C'est  ce  qui 
rend  très  [ilausible ,  selon  quehjues  physiciens .  la 
pétrification  d'Edith  femme  de  Loth. 

Mais  il  est  dit  que  ce; te  femme  ajant regarde  der- 
rière elle ,  fut  chahgce  en  statue  de  sel;  ce  n'est  donc 
pas  une  pétrification  naturelle ,  opérée  par  l'asphalte 
et  le  sel  ;  c'est  un  miracle  évident.  Flavien  Josephe 
dit  (i)  qu'il  a  vu  cette  statue.  S.  Justin  et  S.  Irénée 
en  parlent  comme  d'un  prodige  qui  subsistait  encore 
de  leur  temps. 

On  a  regardé  ces  témoignages  comme  des  fables 
ridicules.  Cependant  il  est  très  naturel  que  quelques 
juifs  se  fussent  amusés  à  tailler  un  monceau  d'as- 
phalte en  une  figure  grossière;  et  on  aura  dit  :  c'est 
la  femme  de  Loth.  J'ai  vu  des  cuvettes  d'asphalte 
très  bien  faites  qui  pourront  long-ttmps  subsister. 
Mais  il  faut  avouer  que  S.  Irénée  va  un  peu  loin 


(i)  Antiq.,  hv.  I ,  chan.  II. 

PIGTIONP,.    PHILOSOPH.    3.  lO 


ii4  ASPHALTE 
quand  il  dit  (i)  :  La  femme  de  Loth  resta  dans  le 
pays  de  Sodome  non  plus  en  cbair  corruptible ,  mais 
en  statue  de  sel  permanente,  et  montrant  par  ses 
parties  naturelles  les  effets  ordinaires  :  Vxor  remansit 
in  Sodomis ,  /am  non  caro  corruptihins ,  sed  statua 
salis  semper  manens ,  et per  naturaua  ea  quœ  simt 
eonsuetudinis  hominis  ostendens. 

S.  Irénée  ne  semble  pas  s'exprimer  avec  toute  la 
justesse  d'un  bon  naturaliste,  eu  disant  :  La  femme 
de  Lotb  n'est  plus  de  la  cbair  corruptible ,  mais  elle 
a  ses  règles. 

Dans  le  poème  de  Sodome ,  dont  on  dit  Tertullien 
auteur  ,  on  s'exprime  encore  plus  énergiquemenl  .* 

Dicitur  et  vivens  alio  sub  corpore  sexus 
Mirificè  solito  dispungere  sanguine  menses. 

C'est  ce  qu'un  poète  du  temps  de  Henri  II  a  tra- 
duit ainsi  dans  son  styls  gaulois  : 

La  femme  à  Lotli,  quoique  sel  devrnue. 
Est  femme  encor  ;  car  elle  a  sa  menstrue . 

Les  pays  des  aromates  furent  aussi  le  pays  des 
fable^i.  C'est  vers  les  cantons  de  l'Arabie  pétrëe ,  c'est 
dans  ces  déserts  ,  que  les  anciens  mytbologistes  pré- 
tendent que  Myrrba ,  petite-fille  d'une  statue,  s'en- 
fuit après  avoir  coucbé  avec  son  père,  comme  les 
filles  de  Lotb  avec  le  leur,  et  qu'elle  fut  métamor- 
phosée en  l'arbie  qui  porte  la  mirrbe.  D'autres  pro- 
fonds mytbologistes  assurent  qu'elle  s'enfuit  dans 


(i)Liv.IV,  cliap.ll. 
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l'Arabie  heureuse;  et  cette  opinion  est  aussi  soute- 
nable  que  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aucun  de  nos  voyageurs  ne 
s'est  encore  avisé  d'examiner  le  terrain  de  Sodome  , 
son  asphalte ,  son  sel ,  ses  arbres  et  leurs  fruits  ,  de 
peser  l'eau  du  lac,  de  l'analyser,  de  voir  si  les  ma- 
tières spécifiquement  plus  pesantes  que  l'eau  ordi- 
naire y  surnagent,  et  de  nous  rendre  un  compte 
fidèle  de  l'histoire  naturelle  du  pays.  Nos  pèlerins 
de  Jérusalem  n'ont  garde  d'aller  faire  ces  recherches  : 
ce  désert  est  devenu  infesté  par  des  arabes  vagabonds 
qui  courent  jusqu'à  Damas,  qui  se  retirent  dans  les 
cavernes  des  montagnes ,  et  que  l'autorité  du  bâcha 
de  Damas  n'a  pu  encore  réprimer.  Ainsi  les  curieux 
sont  fort  peu  instruits  de  tout  ce  qui  concerne  le  lac 
Asphaltide. 

Il  est  bien  triste  pour  les  doctes  que  parmi  tous 
les  sodomites  que  nous  avons,  il  ne  s'en  soit  pas 
trouvé  un  seul  qui  nous  ait  donné  des  notions  de 
leur  capitale. 

ASSASSIN,  ASSASSINAT. 

SECTION  I. 

N 

■L 1  o  M  corrompu  du  mol  ehissessin.  Rien  n'est  plus 
ordinaire  à  ceux  qui  vont  en  pays  lointain  que  de 
mal  entendre ,  mal  répéter ,  mal  écrire  dans  leur  pro- 
pre langue  ce  qu'ils  ont  mal  compris  dans  une 
langue  absolument  étrangère,  et  de  tromper  ensuite 
leurs  compatriotes  en  se  trompant  eux-mêmes.  L'er- 
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leur  s'établit  de  bouche  en  bouche  ,  et  de  plume  t^u 

plume  :  il  faut  des  siècles  pour  la  dérruire. 

Il  y  avait  du  teiii])S  des  croisades  un  malheureux 
petit  peuple  de  montagnards  ,  habitant  dans  des 
c.ivemes  vers  le  chemin  de  Damas.  Ces  brigands 
élisaient  un  chef  qu'ils  nommaient  chik  elchassissin. 
On  prétend  que  ce  mot  honorifique  chik  ou  chhk, 
signifie  "vieux  originairement,  de  même  que  parmi 
nous  le  titre  de  seigneur  vient  de  senior  vieillard ,  et 
que  le  mot  graf,  comte ,  veut  dire  "vieux  chez  les 
Allemands.  Car  anciennement  le  commandement 
civil  fut  toujours  déféré  aux  vieillards  chez  presque 
tous  les  peuples.  Ensuite  le  commandement  étant 
devenu  héréditaire,  le  titre  de  chik,  de  graf ,  (^e 
seigneur  y  de  comte,  a  été  donné  à  des  enfans  ;  et  les 
Allemands  appellent  un  bambin  de  quatre  ans ,  mofi- 
sieur  le  comte ,  c'est-à-dire  monsieur  le  Dieux. 

Les  croisés  nommèrent  le  v  eux  des  montagnards 
arabes ,  le  -vieil  de  la  montagne ,  et  s'imaginèrent  que 
c'éîait  un  très  grand  prince,  parcequ'il  avait  fait 
tuer  et  voler  sur  le  grand  chemin  un  comte  de  Mont- 
ferrat,  et  quelques  autres  seigneurs  croisés.  On 
nomma  ces  peuples  les  assassins,  et  leur  chik  le  roi 
du  "vaste  pays  des  assassins.  Ce  vaste  pays  contient 
cinq  à  six  lieues  de  Ions;  sur  deux  à  trois  de  large 
dans  l'anti-Liban,  pays  horrible,  semé  de  rochers, 
comme  l'est  presque  toute  la  Palestine ,  mais  entre- 
coupé de  prairies  assez  agréables,  et  qui  nourrissent 
de  nombreux  troupeaux,  comme  l'attestent  tous 
ceux  qui  ont  fait  le  voyage  d'Alep  à  Damas. 

Le  chik  ou  le  vieil  de  ces  assassins  ne  pouvait 


ASSASSINAT.  117 

être  qu'un  petit  chef  de  bandits,  puisqu'il  y  avait 
alors  un  soudan  de  Damas  qui  était  très  puissant. 

Nos  romanciers  de  ces  temps-là,  aussi  chimériques 
que  les  croisés,  imaginèrent  d'écrire  que  le  grand 
prince  des  assassins,  en  i236,  craignant  que  le  roi 
de  France  Louis  IX  ,  dont  il  n'avait  jamais  entendu 
parler,  ne  se  mît  à  la  tête  d'une  croisade  ,  et  ne  vînt 
lui  ravir  ses  Etats,  envoya  deux  grands  seigneurs  de 
sa  cour,  des  cavernes  de  l'anti-Liban  à  Paris,  pour 
assassiner  ce  roi  ;  mais  que  le  lendemain  ayant  appris 
combien  ce  prince  était  généreux  et  aimable  ,  il  en- 
voya en  pleine  mer  deux  autres  seigneurs  pour  con- 
tremander  l'assassinat  :  je  dis  en  pleine  mer,  car  ces 
deux  émirs  envoyés  pour  tuer  Louis  ^  et  les  deux 
autres  pour  lui  sauver  la  vie,  ne  pouvaient  faire 
leur  voyage  qu'en  s'embarquant  à  Joppé  qui  était 
alors  au  pouvoir  des  croisés ,  ce  qui  redouble  encore 
le  merveilleux  de  l'entreprise.  Il  fallait  que  les  deux 
premiers  eussent  trouvé  un  vaisseau  de  croisés  tout 
prêt  pour  les  transporter  amicalement,  et  les  deux 
autres  encore  un  autre  vaisseau. 

Cent  auteurs  pourtant  ont  rapporté  au  long  cette 
aventure  les  uns  après  les  autres ,  quoique  Joinville, 
contemporain,  qui  alla  sur  les  lieux,  n'en  dise 
mot. 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l'histoire. 

Le  jésuite  Maimbourg,  le  jésuite  Daniel ,  vingt 
autres  jésuites,  Mézeray  quoiqu'il  ne  soit  pas 
jésuite ,  répètent  cette  absurdité.  L'abbé  Velli  ,  dans 
son  Histoire  de  Fiance  ,  la  redit  avec  complaisance , 

10. 
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le  tout  sans  aucune  discussion  ,  sans  aucun  examen, 
et  sur  la  foi  d'un  Guillaume  de  Nangis ,  qui  écrivail 
environ  soixante  ans  après  cetle  belle  aventure^ 
dans  un  temps  ou  l'on  ne  compilait  l'histoire  que 
sur  des  bruits  de  ville. 

Si  l'on  n'écrivait  que  les  choses  vraies  et  utiles, 
l'immensité  de  nos  livres  d'histoire  se  réduirait  à 
bien  peu  de  chose  ;  mais  on  saurait  plus  et  mieux. 

On  a  pendant  six  cents  ans  rebattu  le  conte  du 
vieux  de  la  montagne ,  qui  enivrait  de  voluplés  ses 
jeunes  élus  dans  ses  jardins  délicieux,  leur  fesait 
accroire  qu'ils  étaient  en  paradis ,  et  les  envoyait 
ensuite  assassiner  des  rois  au  bout  du  monde  pour 
mériter  un  paradis  éternel. 

Vers  le  levant,  le  vieil  de  la  montagne 

Se  rendit  craint  par  un  moyen  nouveau  ; 

Craint  n'étaii-il  pour  l'immense  campagne 

Qu'il  posséda,  ni  pour  aucun  monceau 

D'or  et  d'argent  ;  maisparcequ'au  cerveau 

De  ses  sujets  il  imprimait  des  choses 

Qui  de  maints  faits  couragf  ux  étaient  caiis( 

Il  clioisissait  entre  eux  les  plus  hardis. 

Et  leur  fesâit  donner  du  paradis 

Un  avant-goût  a  leurs  sens  perceptible , 

(  Du  paradis  de  son  législateur  ) . 

Rien  n'en  a  dit  ce  prophète  menteur 

Qui  ne  devint  très  croyable  et  sensible 

A  ces  gens-là.  Comment  s'y  prenait-on? 

On  les  fesait  boire  tous  de  façon 

Qu'ils  s'emvraiejit , perdaient  sens  et  raison. 

En  cet  état ,  prives  de  connaissance, 

On  les  portait  en  d'agreabhs  lieux. 

Ombrages  frais,  iardins  délicieux. 

Là  se  trouvaient  tendrons  en  abondance , 
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Plus  que  maillés,  et  btaux  par  excellence; 
Chaque  réduit  en  avait  à  couper. 
Si  se  venaient  joliment  attrouper 
Près  de  ces  gens  qui,  leur  boisson  cuvée, 
S'émerveillaient  de  voir  cette  couvée  , 
Et  se  croyaient  habitans  devenus 
Des  champs  heureux  qu'assigne  à  ses  élus 
Le  faux  Mahom.  Lors  ce  faire  accointance, 
Turcs  d'approcher,  tendrons  d'entrer  en  danse, 
Au  gazouillis  des  oiseaux  de  ces  bois, 
Au  son  des  luths  accom  pagnant  1(  s  voix 
Des  rossignols  :  il  n'est  plaisir  au  monde 
Qu'on  ne  goûtât  dedans  ce  paradis  : 
Les  gens  trouvaient  en  son  charmant  pourpris 
Les  meilleurs  vins  de  la  machine  ronde , 
Dont  ne  manquaient  encor  ie  s'enivrer. 
Et  de  leurs  sens  j)erdre  l'entier  usage. 
On  les  fesait  aussitôt  reporter 
Au  preiiiier  lieu .  De  tout  ce  tripotage 
Qu'arrivait-il?  ils  croyaient  fermement 
Que  quelque  jour  de  semblables  délices 
Les  attendaient ,  pourvu  que  hardiment , 
Sans  redouter  la  mor l  ni  It  s  supplices , 
Ils  lissent  chose  agréable  à  Mahom  , 
Servant  leur  prince  en  toute  occasion. 
Par  ce  moyen  leur  prince  pouvait  dire 
Qu'il  avait  gens  à  sa  dévotion , 
Déterminés,  et  qu'il  n'était  empire 
Plus  redouté  que  le  sien  ici-bas. 

Tout  cela  est  fort  bon  dans  un  conte  de  La  Fon- 
taine, aux  vers  faibles  près  ;  et  il  y  a  cent  anecdotes 
historiques  qui  n'auraient  été  bonnes  que  là. 


ISO 
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SECTION  II. 

L'assassinat  étant ^  après  l'empoisonnement,  le 
crime  le  plus  lâche  et  le  plus  punissable ,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  ait  trouvé  de  nos  jours  un  ap- 
probateur dans  un  homme  dont  la  raison  singu- 
lière n'a  pas  toujours  été  d'accord  avec  la  raison 
des  autres  hommes. 

Il  feint  dans  un  roman  intitulé  Emile,  d'élever 
un  jeune  gentilhomme  ^  auquel  il  se  donne  bien  de 
garde  de  donner  une  éducation  telle  qu'on  la  reçoit 
dans  l'école  militaire  .  comme  d'apprendre  les  lan- 
gues ,  la  géométrie,  la  tactique  ,  les  fortiiications , 
l'histoire  de  son  pays  ;  il  est  bien  éloigné  de  lui 
inspirer  l'amour  de  son  roi  et  de  sa  patrie  :  il  se 
borne  à  en  faire  un  garçon  menuisier.  Il  veut  que 
ce  gentilhomme  menuisier,  quand  il  a  reçu  un  dé- 
menti ou  un  soufflet ,  au  lieu  de  les  rendre  et  de 
se  battre,  assassine  prudemment  son  homme.  Il  est 
vrai  que  Molière  ,  en  plaisantant  dans  V  Amour  pein- 
tre ,  dit  assassiner  est  le  plus  sûr;  mais  l'auteur 
du  roman  prétend  que  c'est  le  plus  raisonnable  et 
le  pins  honnête.  Il  le  dit  très  sérieusement  ;  et  dans 
l'immensité  de  ses  paradoxes  ,  c'est  une  des  trois  ou 
quatre  choses  qu'il  ait  dites  le  premier.  Le  même 
esprit  de  sagesse  et  de  décence  qui  lui  fait  pronon- 
cer qu'un  précepteur  doit  souvent  accompagner 
son  disciple  dans  un  Leu  de  prostitution  (i) ,  le  fait 


(i)  Emile,  tome  II,  page  36 1,  édit.  stéréotype. 
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décider  que  ce  disciple  doit  être  un  assassin.  Ainsi 
l'éducation  que  donne  Jean-Jacques  à  un  gentil- 
homme consiste  à  manier  le  rabot,  et  à  mériter  le 
grand  remède  et  la  corde. 

Nous  doutons  que  les  pères  de  famille  s'empres- 
sent à  donner  de  tels  précepteurs  à  leurs  enfans.  Il 
nous  semble  que  le  roman  à! Emile  s'écarte  un  peu 
trop  des  maximes  de  Mentor  dans  Télémaque  ;  mais 
aussi  il  faut  avouer  que  notre  siècle  s'est  écarté  en 
tout  du  grand  siècle  de  Louis  XIV. 

Heureusement  vous  ne  trouverez  point  dans  le 
Dictionnaire  encyclopédique  de  ces  horreurs  insen- 
sées. On  y  voit  souvent  une  philosophie  qui  sem- 
ble hardie  ;  mais  non  pas  cette  bavarderie  atroce  et 
extravagante,  que  deux  ou  trois  fous  ont  appelée 
philosophie ,  et  que  deux  ou  trois  dames  appelaient 
éloquence. 

ASSEMBLÉE. 

Terme  général  qui  convient  également  au  pro- 
fane ,  au  sacré ,  à  la  politique,  à  la  société  ,  au  jeu  , 
à  des  hommes  unis  par  les  lois,  enfin  à  toutes  les 
occasions  où  il  se  trouve  plusieurs  personnes  en- 
semble. 

Cette  expression  prévient  toutes  les  disputes  de 
mots,  et  toutes  les  significations  injurieuses  par 
lesquelles  les  hommes  sont  dans  l'habitude  de  dé- 
signer les  sociétés  dont  ils  ne  sont  pas. 


122  ASSEMBLÉE. 

L'assemblée  légale  des  Athéniens  s';i[)pelait 
Eglise  (i). 

Ce  mot  ayant  été  consacré  parmi  nous  à  la  con- 
vocation des  catholiques  dans  un  même  lieu  ,  nous 
ne  donnions  pas  d'abord  le  nom  à'église  à  l'assem- 
blée des  protestans  ;  on  disait  une  troupe  de  hugiie^ 
nots  ;  mais  la  politesse  bannissant  tout  terme  odieux, 
on  se  servit  du  mot  assemblée,  qui  ne  choque  per- 
sonne. 

,  En  Angleterre  l'Eglise  dominante  donne  le  nom 
d'assemblée  ,  Meeting ,  aux  églises  de  tous  les  non- 
conforiuistes. 

Le  mot  assemblée  est  celui  qui  convient  le 
mieux  quand  plusieurs  personnes  en  assez  grand 
nombre  sont  priées  de  venir  perdre  leur  temps  dans 
une  maison  dont  on  leur  /ait  les  honneurs  ,  et  dans 
laquelle  on  j  oue  ,  on  cause  ,  on  soupe ,  on  danse ,  etc. 
S'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  de  priés,  cela  ne  s'ap- 
pelle point  assemblée  ;  c'est  un  rendez- vous  d'amis; 
et  les  amis  ne  sont  jamais  nombreux^ 

Les  assemblées  s'appellent  en  italien  comersatione 
ridotto.  Ce  mot  ridotto  est  proprement  ce  que  nous 
entendions  par  réduit  ;  mais  réduit  étant  devenu 
parmi  nous  un  terme  de  mépris,  les  gazetiers  ont 
traduit  ridotto  par  redoute.  On  lisait,  parmi  les 
nouvelles  importantes  de  l'Europe ,  que  plusieurs 
seigneurs  de  la  plus  grande  considération  étaient 
venus  prendre  du  chocolat  chez  la  princesse  Bor- 
ghèse,  et  qu'il  y  avait  eu  redoute.  On  avertissait 


\  I  )  Voyez  ÉGLISE . 
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l'Europe  qu'il  y  aurait  ledoute  le  mardi  suivant 
chez  son  excellence  !a  marquise  de  Santa-fior. 

Mais  on  s'apperçut  qu'en  rapportant  des  nou- 
velles de  guerre  on  était  obligé  de  parler  des  véri- 
tables redoutes  qui  signifient  en  ef/et  redoutables , 
et  d'où  l'on  tire  des  coups  de  canon.  Ce  terme  ne 
convenait  pas  aux  ridotti pacijici  ;  on  est  revenu  au 
mot  assemblée ,  qui  est  le  seul  convenable. 

On  s'est  quelquefois  servi  de  celui  de  rendez- 
nyous:  mais  il  est  plus  fait  pour  une  petite  compa- 
gnie, et  sur- tout  pour  deux  personnes. 

ASTROLOGIE. 

L'astrologie  pourrait  s'api  uyer  sur  de  meil- 
leurs fondemens  que  la  magie.  Car  si  personne  n'a 
vu  Ti\  farfadets ,  ni  lémures,  ni  dives ,  ni  péris ,  ni 
démons ,  ni  cacodémons ,  on  a  vu  souvent  des  pré- 
dictions d'astrologues  réussir.  Que  de  deux  astro- 
logues consultés  sur  la  vie  d'un  enfant  et  sur  la  sai- 
son, l'un  dise  que  l'enfant  vivra  Age  d'homme, 
l'autre  non  ;  que  Tan  annonce  la  pluie  et  l'autre  le 
beau  temps  ;  il  est  bien  clair  qu'il  y  en  aura  un 
prophète. 

Le  grand  malheur  des  astrologues  ,  c'est  que  le 
ciel  a  changé  depuis  que  les  règles  de  l'art  ont  été 
données.  Le  soleil ,  qui  à  Téquinoxe  était  dans  le 
bélier  du  temps  des  Argonautes ,  se  trouve  aujour- 
d'hui dans  le  taureau  ;  et  les  astrologues,  au  grand 
malheur  de  leur  art,  attribuent  aujourd'hui  à  une 
maison  du  soleil  ce  qui  appartient  visiblement  à 
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une  autre.  Cependant  ce  n'est  pas  encore  une  rai- 
son démonstrative  contre  l'astrologie.  Les  maîtres 
de  l'art  se  trompent;  mais  il  n'est  pas  démontré 
que  l'art  ne  peut  exislei-. 

Il  n'y  a  f)as  d'absurdité  à  dire  :  Un  tel  enfant  est 
né  dans  le  croissant  de  la  lune  ,  pendant  une  sai- 
son orageuse  ,  au  lever  d'une  telle  étoile  ;  sa  con- 
stitution a  été  faible,  et  sa  vie  malheureuse  et  cour- 
te ;  ce  qui  est  le  partage  ordinaire  des  mauvais  tera- 
péramens:  au  contraire,  celui-ci  est  né  quand  la 
lune  est  dans  son  plein,  le  soleil  dans  sa  force  ^  ]e 
temps  serein,  au  lever  d'une  telle  étoile;  sa  consti- 
tution a  été  bonne,  sa  vie  longue  et  lieureuse.  Si 
ces  observations  avaient  été  répétées  ,  si  elles  s'é- 
taient trouvées  justes,  i'expérience  eut  pu  ,  au  bout 
de  quelques  milliers  de  siècles,  former  un  art  dont 
il  eût  été  difficile  de  douter:  on  aurait  pensé,  avec 
quelqi^e  vraisemblance  ,  que  les  hommes  sont 
comme  les  arbres  et  les  légumes,  qu'il  ne  faut  plan- 
ter et  semer  que  dans  certaines  saisons.  Il  n'eut 
servi  de  rien  contre  les  astrologues  de  dire  :  Mon 
fils  est  né  dans  un  temps  heureux,  et  cependant  il 
est  mort  au  berceau:  l'astrologue  aurait  répondu: 
Il  arrive  souvent  que  les  arbres  plantés  dans  la  sai- 
son convenable  périssent  ;  je  vous  ai  répondu  des 
astres,  mais  je  ne  vous  ai  pas  répondu  du  vice  de 
conformation  que  vous  avez  communiqué  à  votre 
enfant.  L'astrologie  n'opère  que  quand  aucune 
cause  ne  s'oppose  au  bien  que  les  astres  peuvent 
faire. 

On  n'aurait  pas  mieux  réussi  à  décréditer  l'astro- 
logie  en  disant  :  De  deux  enfans  qui  sont  nés  dan» 
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la  m^^uic  iiiinule,  l  uu  a  été  roi,  Tautre  n'a  été  que 
liiaiguiîlier  de  su  [Croisse;  car  on  aurait  très  bien 
pu  se  défendre  en  fesant  voir  que  le  paysan  a  fait 
sa  fortune  lorsqu'il  est  devenu  marguillier ,  comme 
le  prince  en  devenant  roi. 

Et  si  on  alléguait  qu'un  bandit  que  Sixte-Quint 
fit  pendre  était  né  au  même  temps  que  Sixte-Quint, 
qui  de  gardeur  de  cocbon.s  devint  pape  ,  les  astrolo- 
gues diraient  qu'on  s'est  trompé  de  quelques  secon- 
des ,  et  qu'il  est  impossible,  dans  les  récries,  que  la 
même  étoile  donne  la  tiare  et  la  potence.  Ce  n'est 
donc  que  parcequ'une  foule  d'expériences  a  dé- 
menti les  prédictions  ,  que  le.s  hommes  se  sont  ap- 
perçus  à  la  i  n  que  l'art  est  illusoire  ;  mais,  avant 
d'être  détrompes,  ils  ont  été  long-temps  crédules. 

Un  des  p  us  fameux  matliémaliciens  de  i'Euro- 
{)e,  nommé  S  tôt  fier  ,  qui  florissait  aux  quinzième 
et  seizième  siècles  ,  et  qui  travailla  lonj.;-temps  à 
la  réforme  du  calendrier  proposée  au  concile  de 
Constance  ,  prédit  un  déluge  universel  pour  l'an- 
ïiée  i524.  C\^  déluge  devait  arriver  au  mois  de  fé- 
'Vrier ,  et  rien  n'est  plus  plausible  ;  car  Saturne,  Ju- 
piter et  Pvlars  ,  se  trouvèrent  alors  en  conjonction 
dans  le  signe  des  poissons.  Tous  les  peuples  de 
l'Europe  ,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ,  qui  entendirent 
parler  de  la  prédiction ,  furent  consternés.  Tout  le 
monde  s'attendit  au  déluge,  malgré  l'arc-en-ciel. 
Plusieurs  auteurs  contemporains  rapportent  que  les 
habitans  des  provinces  maritimes  de  l'Allemagne 
«'empressaient  de  vendre  à  vil  prix  leurs  terres  à 
ceux  qui  avaient  le  plus  d'argent ,  et  qui  n'étaient 
pas  si  crédules  qu'eux.  Chacun  se  munissait  d'un 
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bateau  comme  d'uiie  arche.  Un  docteur  de  Tou- 
louse ,  nommé  Auriol  ,  fît  faire  sur-tout  une 
grande  arche  pour  lui ,  sa  famille  et  ses  amis  :  on 
prit  les  mêmes  précautions  dans  une  grande  partie 
de  l'Italie.  Enfin  le  mois  de  février  arriva  ,  et  il  ne 
tomba  pas  une  goutte  d'eau;  jamais  mois  ne  fut 
plus  sec  ,  et  jamais  les  astrolop^ues  ne  furent  plus 
embarrassés.  Cependant  ils  ne  furent  ni  découra- 
gés, ni  négligés  ^iiarmi  nous  ;  presque  tous  les  prin- 
ces continuèrent  de  les  consulter. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  prince ,  cependant  le 
célèbre  comte  de  Rouîainvilliers ,  et  un  Italien  nom- 
mé Colonne  ,  qui  avait  beaucoup  de  réputation  à 
Paris  .me  prédirent  l'un  et  l'autre  que  je  mourrais 
infailliblement  à  l'âge  de  trente-deux  ans.  J'ai  eu 
la  malice  de  les  tromper  déjà  de  près  de  trente  an- 
nées (i),  de  quoi  je  leur  demande  humblement  par- 
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M.  Duval ,  qui  a  été ,  si  je  ne  me  trompe  biblio- 
thécaire de  l'empereur  François  I ,  a  rendu  compte 
de  la  manière  dont  un  pur  instinct  dans  son  enfance 
lui  donna  les  premières  idées  d'astronomie.  Il  con- 
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(i)  Cet  article  fut  imprimé  pour  la  première  fois  dans 
r  édition  de  1757. 
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templait  la  lune,  qui ,  en  s'abaissant  vers  le  cou- 
chant, semblait  toucher  aux  derniers  arbres  d'un 
bois  ;  il  ne  douta  pas  qu'il  ne  la  trouvât  derrière  ces 
arbres  ;  il  y  courut  ,  et  fut  élonné  de  la  voir  au  bout 
de  Vhorizon. 

Les  jours  suivans  la  curiosité  le  força  de  suivie 
le  cours  de  cet  astre,  et  il  fut  encore  plus  surpris  de 
le  voir  se  lever  et  se  coucher  à  des  heures  différen- 
tes. 

Les  formes  diverses  qu'il  prenait  de  semaine  en 
semaine  ^  sa  disparition  totale  durant  quelques 
nuifs  ,  augmentèrent  son  attention.  Tout  ce  que 
pouvait  faire  un  enfant  était  d'observer  et  d'admi- 
rer: c'était  beaucouj);  il  n'y  en  a  pas  un  sur  dix 
mille  qui  ait  celle  curiosité  et  cette  persévérance. 

Il  étudia  comme  il  put  pendant  une  année  en- 
tière ,  sans  autre  livre  que  le  ciel ,  et  sans  autre  maî- 
tre que  ses  yeux.  Il  s'apperçnt  que  les  étoiles  ne 
changeaient  point  entre  elles  de  position.  Mais  le 
brillant  de  l'étoile  de  Vénus  fiiantses  regards,  elle 
lui  parut  avoir  un  cours  particulier  à-peu-près 
comme  la  lune;  il  l'observa  toutes  les  nuits:  elle 
disparut  long-temps  à  ses  yeux  ,  et  il  la  revit  enfin 
devenue  l'étoile  du  matin  au  lieu  de  l'étoile  du  soir, 

La  route  du  soleil  ..qui  de  mois  en  mois  se  levait 
et  se  couchait  dans  des  endroits  du  ciel  différens, 
ne  lui  échappa  point;  il  marqua  les  solstices  avec 
deux  piquets  ,  sans  savoir  ce  que  c'était  que  les 
solstices. 

Il  me  semble  que  l'on  pourrait  profiter  de  cet 
exemple  pour  enseigner  l'astronomie  à  un  enfant  de 
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dix  à  dôuae'f^ns  ,  beaucoup  plus  iacilement  que  cet 
enfant  extraordinaire  dont  je  parle  n'en  apprit  par 
lui-même  les  premiers  élémens. 

C'est  d'abord  un  spectacle  très  attachant  pool"  un 
es{)rit  bien  disposé  par  la  nature  ,  de  voir  que  les 
différentes  phases  de  la  lune  ne  sont  autre  chose 
que  celles  d'une  boule  autour  de  laquelle  on  fait 
tourner  un  flambeau  ,  qui  tantôt  en  laisse  voir  un 
quart,  tantôt  une  moitié,  et  qui  la  laisse  invisible 
quand  on  met  nn  corps  opaque  entre  elle  et  I  e  flam- 
beau. C'est  ainsi  qu'en  usa  Galilée  lorsqu'il  expli- 
qua les  véritables  principes  de  l'astronomie  devant 
le  doge  et  les  sénateurs  de  Venise  sur  la  tour  d« 
Saint-Marc  ;  il  démontra  touJ  aux  yeux. 

En  effet ,  non  seulement  un  enfant ,  mais  un 
homme  mur  qui  n'a  vu  les  constellations  que  sur 
des  cartes  ,  a  beaucoup  de  peine  à  les  reconnaître 
quand  il  les  cherche  dans  le  ciei.  L'enfant  concevrai 
très  bien  en  [)eu  de  temp6  les  causes  de  la  course 
apparente  du  soleil  et  de  la  révolution  journalière 
des  étoiles  fixes. 

Il  reconnaîtra  sur-tout  les  constellations  à  l'aide 
de  ces  quatre  vers  latins,  faits  par  un  astronome  il 
y  a  environ  cinquante  ans ,  et  qui  ne  sont  pas  assez 
connus  : 

t)elta  aries ,  Perseum  taurus ,  geminique  capellam , 
Nil  cancer,  plaustrum  leo ,  virgo  comam  atque  bootem, 
LLbra  anguem ,  anguiferum  fert  scorpius,  Antinoum  arcus , 
Delphinum  caper,  amphora  equos,  Cepheida  pisces. 

I  es  systèmes  de  Ptolomée  et  de  Ticho-Brahé  ne 
méritent  pas  qu'on  lui  en  parle,  puisqu'ils  sont 
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/"aux;  ils  ne  peuvent  jamais  servir  qu'à  expliquer 
quelques  passages  des  anciens  auteurs  qui  ont  rap- 
port aux  erreurs  de  l'antiquiré  ;  par  exemple  ,  dans 
le  second  livre  des  Métamorphoses  d'Ovide  ,  le  soleil 
dit  àPhaéton  : 

Adde  quod  assiduâ  rapitur  vertigine  ccelum , 
Nitor  m  adversum ,  nec  me ,  qui  cœtera  vincit 
Impetus,  et  rapide  coulrarius  evehor  orbi. 
Un  mouvement  rapide  emporte  l'empirée. 
Je  résiste  moi  seul,  moi  seul  je  suis  vainqueur, 
Je  marche  contre  lui  dans  ma  course  assurée. 

Cette  idée  d'un  premier  mobile  qui  f'esait  tour- 
ner un  prétendu  lirmament  en  vingt-quatre  heures 
d'un  mouvement  impossible,  et  du  soleil  qui ,  en- 
traîné par  ce  premier  mobile  ,  s'avançait  pourtant 
insensiblement  d'occident  en  orient  par  un  mou- 
V(ment  propre  qui  n'a  aucune  cause,  ne  ferait 
qu'embarrasser  un  jeune  coramenrant. 

Il  sufiit  qu'il  {^ache  que,  soit  que  la  terre  lourne 
sur  elle-même  et  autour  du  soleil ,  soit  que  le  so- 
leil achève  sa  révolution  en  une  année,  les  appa- 
rences sont  à-peu-près  les  mêmes  ,  et  qu'en  astrono- 
mie on  est  obligé  de  juger  par  ses  yeux  avant  que 
d'examiner  les  choses  en  physicien. 

Il  connaîtra  bien  vite  la  cause  des  éclipses  de  lune 
et  de  soleil^  et  pourquoi  il  n'y  en  a  pas  tous  les 
mois..  Il  liî**s€mblera  d'abord  que  le  soleil  se  trou- 
vant chaque  mois  en  opposition  ou  en  conjonction 
avec  la  lune  ,  nous  devrions  avoir  chaque  mois 
une  éclipse  de  lune  et  une  de  soleil.  Mais  dès  qu'il 
flaara  que  ces  deux  astres  ne  se  meuvent  point  danji 
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un  même  plan ,  et  sont  rarement  sur  la  même  ligne 

avec  la  terre ,  il  ne  sera  plus  surpris. 

On  lui  fera  aisément  comprendre  comment  on  a 
pu  prédire  les  éclipses  en  connaissant  la  ligne  cir- 
culaire dans  laquelle  s'accomplissent  le  mouvement 
apparent  du  soleil  et  le  mouvement  réel  de  la  lune. 
On  lui  dira  que  les  observateurs  ont  su  ,  par  l'ex- 
périence et  par  le  calcul ,  combien  de  fois  ces  deux 
astres  se  sont  rencontrés  [)récisément  dans  la  même 
ligne  avec  la  terre  en  dix-neuf  années  et  quelques 
heures;  après  quoi  ces  astres  paraissent  recommen" 
cer  le  même  cours  ;  de  sorte  qu'en  fesant  les  cor- 
rections nécessaires  aux  petites  inépi^alltés  qui  arri- 
vaient dans  ces  dix-neuf  années  ,  on  prédisait  au 
juste  quel  jour  .  quelle  heure  et  quel'e  minute  il  y 
y  aurait  une  éclipse  de  lune  ou  de  soleil.  Ces  pre- 
miers élémens  entrent  aisément  dans  la  tête  d'un 
enfant  qui  a  quelque  conception. 

La  précession  des  équinoxes  même  ne  l'effraiera 
pas.  On  se  contentera  de  lui  dire  que  le  soleil  a 
paru  avancer  continuel; ement  dans  sa  course  an- 
nuelle d'un  degré  en  soixante  et  douze  ans  vers  l'o- 
rient, et  que  c'est  ce  que  voulait  dire  Ovide  par  ce 
vers  que  nous  avons  cité  : 

....  Contrarius  evehor  orhi. 

Ma  carrière  est  contraire  au  mouvement  des  cieux . 

Ainsi  le  bélier  dans  lequel  le  soleil  entrait  autre- 
fois an  commencement  du  printemps,  est  aujour- 
d'hui <i  la  place  où  était  le  taureau  ;  et  tous  les  al- 
manachs  ont  tort  de  continuer,  par  un  respect  ri- 
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dicule  pour  l'antiquité,  à  |;lacer  l'entrée  du  soleil 
dans  le  bélier  au  premier  jour  du  printenip.' . 

Quand  on  commence  à  {)osséder  queUjut  s  prin- 
cipes d'astronomie  ,  on  ne  peut  mieux  faire  que  de 
lire  les  Institutions  de  M.  le  Monnier,  et  tous  les 
articles  de  M.  d'AIembert  dans  l'Encyclopédie  con- 
cernant cette  science.  Si  on  les  rassemblait ,  ils  fe- 
raient le  traité  le  plus  complet  et  le  plus  clair  que 
nous  ayons  eu. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  du  changement  ar- 
rivé dans  le  ciel ,  et  de  l'entrée  du  soleil  dans  d'au- 
tres constellations  que  celles  qu'il  occupait  autre- 
fois ,  était  le  plus  fort  argument  contre  les  préten- 
dues règles  de  l'astrologie  judiciaire.  Il  ne  paraît 
pas  cependant  qu'on  ait  fait  valoir  cette  preuve 
avant  notre  siècle  pour  détruire  cette  extravagance 
universelle ,  qui  a  si  long-temps  infecté  le  genre 
humain,  et  qui  est  encore  fort  en  vog^ue  dans  la 
Pervse. 

Un  homme  né,  selon  l'almanach,  quand  le  so- 
leil éiait  dans  le  signe  du  lion  .  devait  être  nécessai- 
rement courageux;  mais  malheureusement  il  était 
né  en  effet  sous  le  signe  de  Ja  vierge:  ainsi  il  aurait 
fallu  que  Gauric  et  Michel  Morin  eussent  changé 
toutes  les  règles  de  leur  art. 
lif  Une  chose  assez  plaisante,  c'est  que  toutes  les 
lois  de  l'astrologie  étaient  contraires  à  celles  de 
l'astronomie.  Les  misérables  charlatans  de  l'anti- 
quité et  leurs  sots  disciples,  qui  ont  été  si  bien 
reçus  et  si  bien  payés  chez  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope ,  ne  parlaient  que  de  Mars  et  de  Vénus  station- 
naires  et  rétrogrades.  Ceux  qui  avaient  Mars  sta- 
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tionnaire  devaient  être  toujours  vainqueurs.  "Vénus 
stationnaire  rendait  tous  les  amans  heureux.  Si  on 
eJait  né  quand  Vénus  était  rétrograde ,  c'était  ce  qui 
pouvait  arriver  de  pis.  Mais  le  fait  est  que  les  as- 
tres n'ont  jamais  été  ni  rétrogrades  ni  stationnai- 
res  :  et  il  suffirait  d'une  légère  connaissance  de  l'op- 
tique pour  le  démontrer. 

Comment  donc  s'est-il  pu  faire  que,  maigre  la 
physique  et  la  géométrie ,  cette  ridicule  chimère  de 
l'astrologie  ait  dominé  jusqu'à  nos  jours  ,  au  point 
que  nous  avons  vu  des  hommes  distingués  par  lenps 
connaissances  .  et  sur-tout  très  profonds  dans  l'his- 
toire, entêtés  toute  leur  vie  d'une  erreur  si  mépri- 
sable? Mais  cette  erreur  était  ancienne,  et  cela 
suffit. 

Les  Egyptiens  ^  les  Chaldéens  ,  les  Juifs  ,  avaient 
ju'édit  l'avenir;  donc  on  ]>euî  aujourd'hui  le  pré- 
dire. On  enchantait  les  serpens ,  on  évoquait  des 
ombres;  donc  on  peut  aujourd'hui  évoquer  des 
ombres  et  enchanter  des  serpens.  Il  n'y  a  qu'à  sa- 
voir bien  précisément  la  formule  dont  on  se  servait. 
Si  on  ne  fait  plus  de  prédictions,  ce  n'est  pas  la 
faute  de  l'art ,  c'est  la  faute  des  artistes.  Michel 
Morin  est  mort  avec  son  secret.  C  est  ainsi  que  les 
alchimistes  j>arlent  de  la  pierre  philosophale.  Si 
nous  ne  la  trouvons  pas  aujourd'hui,  disent-ils , 
c'est  que  nous  ne  sommes  pas  encore  assez  au  fait; 
mais  il  est  certain  qu'elle  est  dans  la  clavicule  de 
Salomon;  et  avec  cette  belle  certitude  plus  de  deux 
cents  familles  se  sont  ruinées  en  Allemagne  et  en 
France. 
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Ne  vous  étonnez  donc  point  si  la  terre  entière  a 
été  la  dupe  de  l'astrologie.  Ce  pauvre  raisonnement , 
il  y  a  de faux  prodiges ,  donc  il  y  en  a  de  "vrais ,  n'est 
ni  d'un  philosophe  ni  d'un  homme  qui  ait  connu 
le  monde. 

M  Cela  est  faux  et  absurde  ,  donc  cela  sera  cru 
«  par  la  multitude  ;  »  voilà  une  maxime  plus  vraie» 

Etonnez-vous  encore  moins  que  tant  d'hommes  , 
d'ailleurs  très  élevés  au  dessus  du  vulgaire ,  tant  de 
princes  ^  tant  de  papes  ,  qu'on  n'aurait  pas  trompés 
sur  le  moindre  de  leui.':  intérêts  ,  aient  été  si  ridi- 
culement séduits  par  cvîtte  impertinence  de  l'astro- 
logie. Ils  étaient  très  orgueilleux  et  très  ignorans. 
Il  n'y  avait  d'étoiles  que  pour  eux  ;  le  reste  de 
l'univers  était  de  la  canaille  dont  les  étoiles  ne  se 
mêlaient  pas.  Ils  ressemblaient  à  ce  prince  qui 
tremblait  d'une  comète  ,  et  qui  répondait  grave- 
ment à  ceux  qui  ne  la  craiguaient  pas  :  «  Vous 
«  en  parlez  fort  à  votre  ai^e  vous  n'êtes  pas 
a  princes.  » 

Le  fameux  duc  Valstein  fut  un  des  plus  infa 
tués  de  cette  chimère.  Il  se  disait  prince ,  et  par 
conséquent  pensait  que  le  zodiaque  avait  été  formé 
tout  exprès  pour  lui.  Il  n'assiégait  une  ville  ,  il 
ne  livrait  une  bataille  ,  qu'après  avoir  tenu  son. 
conseil  avec  le  ciel.  Mais  comme  ce  grand  homme 
était  fort  ignorant ,  il  avait  établi  pour  chef  de  ce 
conseil  un  frippon  d'Italien  ,  nommé  Jean-Bapliste 
Seni  ,  auquel  il  entretenait  un  carrosse  à  six 
chevaux ,  et  donnait  la  valeur  de  vingt  mille  de 
nos  livres  de  pensiou.  Jean-Baptiste  Seni  ne  put 
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jamais  prévoir  que  Valstein  serait  assassiné  par  les 
ordres  de  son  gracieux  souverain  Ferdinand  II ,  et 
que  Jui  Séni  s'en  retournerait  à  pied  en  Italie. 

Il  est  évident  qu'on  ne  peut  rien  savoir  de  l'avenir 
que  par  conjectures.  Ces  conjectures  peuvent  être 
si  fortes  qu'elles  approcheront  d'une  certitude. 
Vous  voyez  une  baleine  avaler  un  petit  garçon  : 
vous  pourriez  parier  dix  mille  contre  un  qu'il 
sera  mangé  ;  mais  vous  n'en  êtes  pas  absolument 
sur  ,  après  les  aventures  d'Hercule  ,  de  Jonas  et 
de  Roland  le  fou  ,  qui  restèrent  si  long-temps  dans 
ie  ventre  d'un  poisson. 

On  ne  peut  trop  répéter  qu'Albert  le  grand  et  le 
cardinal  d  AUi  ont  fait  tous  deux  l'horoscope  de 
Jésus-Christ.  Ils  ont  lu  évidemment  dans  les  astres 
combien  de  diables  il  chasserait  du  corps  des  pos- 
sédés, et  par  quel  genre  de  mort  il  devait  finir, 
mais  malheureusement  ces  deux  savans  astrologues 
n'ont  rien  dit  qu'^iprès  coup. 

Nous  verrons  ailltnrs  que  dans  une  secte  qui 
passe  pour  chrétienne  ,  on  ne  croit  pas  qu'il  soit 
possib  e  à  l'intelligence  suprême  de  voir  l'avenir 
autrement  que  par  une  suprême  conjecture  ;  car 
l'avenir  n'existant  point ,  c'est  ,  selon  eux  ,  une 
contradiction  duns  les  termes  de  voir  présent  ce 
qni  n'est  pas. 
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SECTION  I. 
f 

Il  y  a  eu  beaucoup  d'athées  chez  les  chrétiens  ,  il 
y  en  a  aujourd'hui  beaucoup  moins.  Ce  qui  pa  - 
raîtra d'abord  un  paradoxe  ,  et  qui  à  l'examen 
paraîtra  une  vérité  ,  c'est  que  la  théologie  avait 
souvent  jeté  les  esprits  dans  l'athéisme,  et  qu'enfin 
la  philosophie  les  en  a  retirés.  Il  fallait  en  effet 
pardonner  autrefois  aux  hommes  de  douter  de  la 
Divinité  ,  quand  les  seuls  qui  la  leur  annonçaient 
disputaient  sur  sa  nature.  Les  premiers  pères  d«i 
l'Eglise  fesaient  presc;ue  tous  Dieu  corporel.  Les 
autres  ensu  te  ,  ne  lui  donnant  point  d'étendue  , 
le  logeaient  cependanc  dans  une  partie  du  ciel  ; 
il  avait  selon  les  uns  créé  le  monde  dans  te  temps  , 
et  selon  les  autres  il  avait  créé  le  temps  ;  ceux-là 
lui  donnaient  un  fils  semblable  à  lui  ,  ceux-ci 
n'accordaient  point  que  le  fîls  fut  semblable  au  père. 
On  disputait  sur  la  manière  dont  une  troisième  per- 
sonne dérivait  des  deux  autres. 

On  agitait  si  le  fîls  avait  été  composé  de  deux 
personnes  sur  la  terre.  Ainsi  la  question  était,  sans 
qu'on  s'en  appercùt  ,  s'il  y  avait  dans  la  Divinité 
cinq  personnes  ,  en  comptant  deux  pour  Jésus- 
Christ  sur  la  terre  et  trois  dans  le  ciel  ;  ou  quatre 
personnes  ,  en  ne  comptant  le  Christ  en  terre  que 
pour  une  ;  ou  trois  personnes  ,  en  ne  re:;ardanl  le 
Christ  que  comme  Dieu.  On  disputait  sur  sa  mère  , 
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sur  la  descente  dans  l'enfer  et  dans  les  limbes  ,  sur 
la  manière  dont  on  mangeait  le  corps  de  l'homme- 
Dieu  ,  et  dont  on  buvait  le  sang  de  l'hoinme-Dien  ; 
et  sur  sa  grâce,  et  sur  ses  saints,  et  sur  tant  d'autres 
matières.  Quand  on  voyait  les  confidens  de  la  Divi- 
nité si  peu  d'accord  entre  eux  ,  et  prononçant  ana- 
théme  les  uns  contre  les  autres  de  siècle  en  siècle  , 
mais  tous  d'accord  dans  la  soif  immodérée  des  ri- 
chesses et  de  la  grandeur  ;  lorsque  d'un  autre  côté 
on  arrêtait  la  vue  sur  ce  nombre  prodigieux  de 
crimes  et  de  malheurs  dont  la  terre  était  infectée  , 
et  dont  plusieurs  étaient  causés  par  les  disputes 
mêmes  de  ces  maîtres  des  ames  ;  il  faut  l'avouer  , 
il  sen)b'ait  pt^rmis  à  l'homme  raisonnable  de  douter 
de  l'existence  d'un  être  si  élran<:^ement  annoncé ,  età 
l'homme  .«^ensible  d'imaginer  qu'un  Dieu  qui  aurait 
fait  lil. rement  tant  de  malheureux  n'existait  pas. 

Supposons  ,  par  exemple ,  un  physicien  du  quin- 
zième siècle  qui  lit  dans  la  Somme  de  S.  Thomas 
ces  paroles  :  Virtus  cœli ,  loco  spermatis ,  sufjicit 
cum  elementis  et  pulrefactione  ad generationem  ani- 
malium  imperfectorum.  «  La  vertu  du  ciel  ,  au  lieu 
«  de  sperme  ,  suffit  avec  les  élémens  et  la  putréfaction 
«  pour  la  génération  des  animaux  imparfaits.  »  Yoici 
comme  ce  physicien  aura  raisonné  :  si  la  pourriture 
suffit  avec  les  élémens  pour  faire  des  animaux  in- 
formes ,  apparemment  qu'un  peu  plus  de  pourri- 
ture et  un  peu  plus  de  chaleur  fait  aussi  des  ani- 
maux plus  complets.  La  vertu  du  ciel  n  est  ici  que 
la  vertu  de  la  nature.  Je  penserai  donc  ,  avec  Epi- 
cure  et  S.  Thomas,  que  les  hommes  ont  pu  naître 
du  limon  de  la  terre  et  des  rayons  du  soleil  :  c'est 
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encore  une  origine  assez  noble  pour  des  êtres  si 
malheureux  et  si  médians.  Pourquoi  admettrai-je 
un  Dieu  créateur  qu'on  ne  me  présente  que  sous  tant 
d'idées  contradictoires  et  révoltantes  ?  Mais  enfin 
la  physique  est  née  ,  et  la  philosophie  avec  elle. 
Alors  on  a  clairement  reconnu  que  le  limon  du 
Nil  ne  forme  ni  un  seul  insecte  ni  un  seul  épi  de 
froment  ;  on  a  été  forcé  de  reconnaître  partout  des 
germes  des  rapports  ,  des  moyens  ,  et  une  corres- 
pondance étonnante  entre  tous  les  êtres.  On  a 
suivi  les  traits  de  lumière  qui  partent  du  soleil  pour 
aller  éclairer  les  globes  et  l'anneau  de  Saturne  à 
trois  cent  millions  de  lieues  ,  et  pour  venir  sur  la 
terre  former  deux  angles  opposés  au  sommet  dans 
l'œil  d'un  ciron,  et  peindre  la  nature  sur  sa  rétine. 
Un  philosophe  a  été  donné  au  monde  ,  qui  a  dé- 
couvert par  quelles  simples  et  sublimes  lois  tous 
les  globes  célestes  marchent  dans  l'abyme  de  l'es- 
pace. Ainsi  l'ouvrage  de  l'univers  mieux  connu 
montre  un  ouvrier  ,  et  tant  de  lois  toujours  cpns- 
tantes  ont  prouvé  un  législateur.  La  saine  philoso- 
phie a  donc  détruit  l'athéisme  à  qui  l'obscure  théo- 
logie prêtait  des  armes. 

Il  n'est  resté  qu'une  seule  ressource  aupe lit  nombre 
d'esprits  difficiles  qui  ,  plus  frappés  des  injustices 
prétendues  (i)  d'un  être  suprême  que  de  sa  sagesse, 
se  sont  obstinés  à  nier  ce  premier  moteur.  Ils  ont 
dit  :  la  nature  existe  de  toute  éternité  ;  tout  est 
en  mouvement  dans  la  nature  ;  donc  tout  y  change 


(i)  Voyez  l'arli^le  du  bien  et  du  mal. 
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continuellement.  Or  si  tout  change  a  jamais,  il  faut 
que  toutes  les  combinaisons  possibles  arrivent  ; 
donc  la  combinaison  présente  de  toutes  les  choses 
a  pu  être  le  seul  effet  de  ce  mouvement  et  de  ce 
changement  éternel.  Prenez  six  dés  ,  il  y  a  à  la  vé- 
rité 46655  à  parier  contre  un  que  voiis  n'amène- 
rez pas  une  chance  de  six  fois  six  ;  mais  aussi  en 
46655  le  pari  est  égal.  Ainsi  ,  dans  l'infinité  des 
siècles  ,  une  des  combinaisons  infinies  ,  telle  que 
l'arrangement  présent  de  l'univers  ,  n'est  pas  im- 
possible. 

On  a  vu  des  esprits  ,  d'ailleurs  raisonnables  , 
séduits  par  cet  argument  ;  mais  ils  ne  considèrent 
pas  qu'il  y  a  l'infini  contre  eux  ,  et  qu'il  n'y  a 
certainement  pas  l'infini  contre  l'existeiice  de  Dieu. 
Ils  doivent  encore  considérer  que  si  tout  change  , 
les  moindres  espèces  des  choses  ne  devraient  pas  être 
immuables  comme  elles  le  sont  depuis  si  long-temps. 
Ils  n'ont  du  moins  aucune  raison  pour  laquelle  de 
nouvelles  espèces  ne  se  formeraient  pas  tous  les 
jours.  Il  est  au  contraire  très  probable  qu'une  main 
puissante ,  supérieure  à  ces  changemens  continuels , 
arrête  toutes  les  espèces  dans  les  bornes  qu'elle  leur 
a  prescrites.  Ainsi  le  philosophe  qui  reconnaît  un 
Dieu  ,a  pour  lui  une  foule  de  probabilités  qui  équi- 
valent à  la  certitude,  et  l'athée  n'a  que  des  dou- 
tes. On  peut  étendre  beaucoup  les  preuves  qui  dé- 
truisent l'athéisme  dans  la  philosophie. 

Il  est  évident  que  ,  dans  la  morale ,  il  vaut  beau- 
coup mieux  reconnaître  un  Dieu  que  n'en  point  ad- 
mettre. C'est  certainement  l'intérêt  de  louS  les 
hommes  qu'il  y  ait  une  divinité  qui  punisse  ce  que  la 
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justice  humaine  ne  peut  réprimer  ;  mais  aussi  il  est 
clair  qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas  reconnaître  de 
Dieu  ,  que  d'eu  adorer  un  barbare,  auquel  on  sa- 
crifierait des  hommes  ,  comme  on  a  fait  chez  tant 
de  nations. 

Cette  vérité  sera  hors  de  doute  par  un  exemple 
frappant.  Les  Juifs  ,  sous  Moïse  ,  n'avaient  aucune 
notion  de  l'immortalité  de  l'ame  et  d'une  autre  vie. 
Leur  législateur  ne  leur  annonce  de  la  part  de  Dieu 
que  des  récompenses  et  des  peines  purement  tempo- 
rellcvS  ;  il  ne  s'agit  donc  pour  eux  que  de  vivre.  Ox' 
Moïse  commande  aux  lévites  d'égorger  vingt-trois 
mille  de  leurs  frères  ,  pour  avoir  eu  un  veau  d'or 
ou  doré.  Dans  une  autre  occasion,  on  en  massacre 
vingt-quatre  raille  pour  avoir  eu  commerce  avec 
les  filles  du  pays  ;  et  douze  mille  sont  frapj>és  de 
mort ,  parce  que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  voulu 
soutenir  l'arche  qui  était  près  de  tomber.  On  peut , 
en  respectant  les  décret®  de  la  Providence ,  affirmer 
humainement  qu'il  eut  mieux  valu  ponij"  ces  cin- 
quante-neuf mille  hommes ,  qui  ne  croyaient  pas 
une  autre  vie  ,  être  absolument  afhées  et  vivre  , 
que  d'être  égorgés  au  nom  du  Dieu  qu'ils  recon- 
naissaient. 

Il  est  très  certain  qu'on  n'enseigne  point  l'a  théisme 
dans  les  écoles  des  lettrés  à  la  Chine  ;  mais  il  y  a 
beaucoup  de  ces  lettrés  athées  ,  parce  qu'ils  ne  sont 
que  médiocrement  philosophes.  Or  il  est  sûr  cju'il 
vaudrait  mieux  vivre  avec  eux  à  Pékin ,  en  jouissant 
de  la  douceur  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  lois ,  que 
d'être  exposé  dans  Goa  à  gémir  char<;é  de  fers  dans 
les  prisons  de  l'inquisition  ,  pour  eu  sortir  couvert 
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d'une  robe  ensoufrée ,  parsemée  de  diables ,  et  pour 
expirer  dans  les  flammes. 

Ceux  qui  ont  soutenu  qu'une  société  d'athées 
pouvait  subsister  ,  ont  donc  eu  raison  :  car  ce  sont 
les  lois  qui  forment  la  société  ,  et  ces  athées  ,  étant 
d'ailleurs  philosophes  ,  peuvent  mener  une  vie 
très  sage  et  très  heureuse  à  l'ombre  de  ces  lois.  Ils 
vivront  certainement  en  société  plus  aisément  que 
des  fanatiques  superstitieux.  Peuplez  une  ville  d'E- 
j)icures  ,  de  Simonides  ,  de  Prothagoras  ,  de  Des- 
Barreaux  ,  de  Spinosa  ;  peuplez  une  autre  ville  de 
jansénistes  et  de  molinistes  ,  dans  laquelle  pensez- 
vous  qu'il  y  aura  plus  de  troubles  et  de  querelles  ? 
L'athéisme ,  à  ne  le  considérer  que  par  rapport  à 
cette  vie ,  serait  très  dangereux  chez  un  peuple  fa- 
rouche :  des  notions  fausses  de  la  Divinité  ne  se- 
raient pas  moins  pernicieuses.  La  plupart  des 
grands  du  monde  vivent  comme  s'ils  étaient  athées  : 
quiconque  a  vécu  et  a  vu  ,  sait  que  la  connaissance 
d'un  Dieu  ,  sa  présence,  sa  justice,  n'ont  pas  la 
plus  légère  influence  sur  les  guerres  ,  sur  les  trai- 
tés ,  sur  les  objets  de  l'ambition,  de  l'intérêt,  des 
plaisirs,  qui  emportent  tous  leurs  momens.  Ce- 
pendant on  ne  voit  point  qu'ils  blessent  grossière- 
ment les  règles  établies  dans  la  société.  Il  est  beau- 
coup plus  agréable  de  passer  sa  vie  auprès  d'eux 
qu'avec  des  superstitieux  et  des  fanatiques.  J'at- 
tendrai ,  il  est  vrai  ,  plus  de  justice  de  celui  qui 
croira  un  Dieu  que  de  celui  qui  n'en  croira  pas  ; 
mais  je  n'attendrai  qu'amertume  et  persécution  du 
superstitieux.  L'athéisme  et  le  fanatisme  sont  deux 
monstres  qui  peuvent  dévorer  et  déchirer  la  société  ; 
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main  l  athée  ,  dans  son  erreur  ,  conserve  sa  raison 
qui  lui  coupe  les  grif/es  ,  et  le  fanatique  est  at- 
teint d'une  folie  continuelle  qui  aiguise  les 
siennes,  (i) 

SECTION  II. 

En  Angleterre  ,  comme  j)ar-tout  ailleurs  ,  il  y  a 
eu  et  il  y  a  encore  beaucoup  d'athées  par  principes  ; 
car  il  n'y  a  que  de  jeunes  prédicateurs  sans  expé- 
,rience  et  très  mal  informés  de  ce  qui  se  passe  au 
monde ,  qui  assurent  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'athées  ; 
j'en  ai  connu  en  France  quelques-uns  qui  él aient  de 
très  hons  physiciens;  et  j'avoue  que  j'ai  été  bien 
surpris  que  des  hommes  qui  démêlent  si  bien  les 
ressorts  de  la  nature  ,  s'obstinassent  à  méconnaître 
la  main  qui  préside  si  visiblement  au  jeu  de  ce« 
ressorts. 

Il  me  paraît  qu'un  des  principes  qui  les  con- 
duisent au  matérialisme  ,  c'est  qu'ils  croient  le 
monde  infini  et  plein  ,  et  la  matière  éternelle  ;  iJ 
faut  bien  que  ce  soient  ces  principes  qui  les  égarent 
puisque  presque  tous  les  nevvtoniens  que  j  ai  vus  , 
admettant  le  vide  et  la  matière  Unie  ,  admettent 
conséquemment  un  Dieu. 

En  effet  si  la  matière  est  infinie  ,  comme  tant  de 
philosophes  ,  et  Descaries  ujème  ,  l'ont  prétendu , 
elle  a  par  elle-même  un  attribut  de  l'Etre  suprême  ; 
si  le  vide  est  impossible  ,  la  matière  existe  nécessai- 
rement ;  si  elle  existe  nécessairement,  elle  existe  de 


(l)  Voyez  RELIGION. 
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toute  éternité  ;  donc  dans  ces  pi  incipes  ,  on  pent  se 
passer  d'un  Dieu  créateur,  fabricateur  et  conserva- 
teur de  la  matière. 

Je  sais  bien  que  Descartes  ,  et  la  plupart  des  écoles 
qui  ont  cru  le  plein  et  la  matière  indéfinie,  ont  ce- 
pendant admis  un  Dieu  ;  mais  c'est  que  les  hommes 
ne  raisonnent  et  ne  se  conduisent  presque  jamais  se- 
lon leurs  principes. 

Si  les  hommes  raisonnaient  conséquemment  , 
Epicure  et  son  apôtre  Lucrèce  auraient  du  être  les 
plus  religieux  défenseurs  de  la  Providence  qu'ils 
combattaient;  car  en  admettant  le  vide  et  la  matière 
finie  ,  vérité  qu'ils  ne  fesaient  qu'entrevoir  ,  il 
s'ensuivait  nécessairement  que  la  matière  n'était 
pas  l'être  nécessaire  ,  existant  par  lui-même  ,  puis- 
qu'elle n'était  pas  indéfinie  ;  ils  avaient  donc  dans 
leur  propre  philosophie  ,  malgré  eux-mêmes  ,  une 
démonstration  qu'il  y  a  un  autre  être  suprême  ,  né- 
cessaire ^  infini  ,  et  qui  a  fabriqué  l'univers.  La 
philosophie  de  Newton  ,  qui  admet  et  qui  prouve 
la  matière  finie  et  le  vide  ,  prouve  aussi  démons- 
trativement  un  Dieu. 

Aussi  je  regarde  les  vrais  philosophes  comme  les 
apôtres  de  la  Divinité  ;  il  en  faut  pour  chaque 
espèce  d'hommes  ;  un  catéchiste  de  paroisse  dit 
à  des  enfans  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  mais  Newton  le 
prouve  à  des  sages." 

A  Londres  ,  après  les  guerres  de  Cromwell ,  sous 
Charles  II ,  comme  Paris  après  les  guerres  des 
Guises  sous  Henri  IV  ,  on  se  piquait  beaucoup  d'a- 
théisme ;  les  hommes  ayant  passé  de  l'excès  de  la 
cruauté  à  celui  des  plaisirs,  et  ayant  corrompu  leur 
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esprit  successiveiïieut  dans  la  guerre  et  dan»4a  mol- 
lesse, ne  raisonnaient  que  très  médiocrement  :  plus 
on  a  depuis  étudié  la  nature  ,  plus  on  a  connu  son 
auteur. 

J'ose  croire  une  cliose ,  c'est  que  de  toutes  les 
religions  le  théisme  est  la  plus  répandue  dans  l'uni- 
vers :  elle  est  la  religion  dominante  à  la  Chine  :  c'est 
la  secle  des  sages  chez  les  mahométans  *  et  de  dix 
philosophes  chrétiens  il  y  en  a  huit  de  celte  opi- 
nion ;  elle  a  pénétré  jusque  dans  les  écoles  de  théo- 
logie .  dans  les  cloîtres  et  dans  le  conclave  ;  c'est 
une  espèce  de  secte  ,  sans  association  ,sans  culte  , 
sans  cérémonies  ,  sans  dispute  et  sans  zèle  ,  répan- 
due dans  l'univers  sans  avoir  étéprêchée.Le  théisme 
se  rencontre  au  milieu  de  toutes  les  religions  comme 
le  judaïsme  ;  ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  que  l'un 
étant  le  comble  de  la  superstition  ,  abhorré  des 
peuples  et  méprisé  des  sages  ,  est  toléré  par-tout  à 
prix  d'argent  ;  et  l'autre  étant  l'opposé  de  la  su- 
perstition ,  inconnu  au  peuple  ,  et  embrassé  parles 
seuls  philosophes  ,  n'a  d'exercice  public  qu'à  la 
Chine. 

Il  n'y  a  point  de  pays  dans  l'Europe  où  il 
y  ait  plus  de  théistes  qu'en  Angleterre.  Plu- 
sieurs personnes  demandent  s'ils  ont  une  religion 
ou  non. 

Il  y  a  deux  sortes  de  théistes  ;  ceux  qui  pensent 
que  Dieu  a  fait  le  monde  sans  donner  à  l'homme 
des  règles  du  bien  et  du  mal.  Il  est  clair  que  ceux- 
là  ne  doivent  avoir  que  le  nom  de  philosophes. 

Il  y  a  ceux  qui  croient  que  Dieu  a  donné  à 
l'homme  une  loi  naturelle ,  et  il  est  certain  que  ceux- 
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là  ont  une  religion  quoiqu'ils  n'aient  pas  de  ouhe 
extérieur.  Ce  sont,  à  l'égard  de  la  religion  chré- 
tienne ,  des  ennemis  pacifiques  qu'elle  porte  dans 
son  sein  ,  et  qui  renoncent  à  elle  sans  songer  à  la 
détruire  ;  toutes  les  autres  sectes  veulent  dominer  ; 
chacune  est  comme  les  corps  politiques  qui  veulent 
se  nourrir  de  la  suhstance  des  autres .  et  s'élever 
sur  leur  ruine  :  le  théisme  seul  a  toujours  été  tran- 
quille. On  n'a  jamais  vu  de  théistes  qui  aient  ca- 
l^alé  dans  aucun  Etat. 

Il  y  a  eu  à  Londres  une  société  de  théistes  qui 
s'assemblèrent  pendant  quelque  temps  auprès  du 
temple  Voër  :  ils  avaient  un  petit  livre  de  leurs 
lois  ;  la  religion ,  sur  laquelle  on  a  composé  ailleurs 
tant  de  gros  volumes  ,  ne  contenait  pas  deux  pages 
de  ce  livre.  Leur  principal  axiome  était  ce  prin- 
cipe :La  morale  est  la  même  chez  tous  les  hommes  , 
donc  elle  vient  de  Dieu  ;  le  culte  est  différent ,  donc 
il  est  l'ouvrage  des  hommes. 

Le  second  axiome  était  :  Que  les  hommes  étant 
tous  frères  et  reconnaissant  le  même  Dieu  ,  il  est 
exécrable  que  des  frères  persécutent  leurs  frères 
parce  qu'ils  témoignent  leur  amour  au  père  de  la- 
mille  d'une  manière  différente. En  effet, disaient-ils, 
quel  est  l'honnête  homme  qui  ira  tuer  son  frère  amé 
où  son  frère  cadet  ,  parce  que  l'un  aura  salué  leur 
père  commun  à  la  chinoise  et  l'autre  à  la  hollan- 
daise ,  surtout  dès  qu'il  ne  sera  pas  bien  décidé 
dans  la  famille  de  quelle  manière  le  père  veut  qu'on 
lui  fasse  la  révérence  ?  Il  paraît  que  celui  qui  en 
userait  ainsi  serait  plutôt  un  mauvais  frère  qu'un 
bon  iils. 
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Je  sais  bien  que  ces  maximes  mènent  tout  droit 
au  dogme  ahominahie  et  exécrable  de  la  tolérance  ; 
aussi  je  ne  fais  que  rapporter  simplement  les  choses. 
Je  me  donne  bien  de  garde  d'être  controversiste.  Il 
faut  convenir  cependant  que  si  les  différentes  sectes 
qui  ont  déchiré  les  chrétiens  avaient  eu  cette  mo- 
dération ,  la  chrétienté  aurait  été  troublée  par 
moins  de  désordres  ,  saccagée  par  moins  de  révolu- 
tions ,  et  inondée  par  moins  de  sang. 

Plaignons  les  théistes  de  combattre  notre  sainte 
révélation.  Mais  d'où  vient  que  tant  de  calvi- 
nistes ,  de  luthériens  ,  d'anabaptistes ,  de  nesto- 
riens  ,  d'ariens  ,  de  partisans  de  Rome  ,  d'ennemis 
de  Rome  ,  ont  été  si  sanguinaires  ,  si  barbares  et  si 
malheureux  ,persécutans  et  persécutés?  c'est  qu'ils 
étaient  peuple.  D'où  vient  que  les  théistes  ,  même 
en  se  trompant ,  n'ont  jamais  fait  de  mal  aux 
hommes  ?  c'est  qu'ils  sont  philosophes.  La  religion 
chrétienne  a  coûté  à  l'humanité  plus  de  dix- sept 
raillions  d'hommes  ,  à  ne  compter  qu'un  million 
d'hommes  par  siècle  ,  tant  ceux  qui  ont  péri  par 
les  mains  des  bourreaux  de  la  justice  ,  que  ceux 
qui  sont  morts  par  la  main  des  autres  bourreaux 
soudoyés  et  rangés  en  bataille  ,  le  tout  pour  le  salut 
du  prochain  et  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

J'ai  vu  des  gens  s'étonner  qu'une  religion  aussi 
modérée  que  le  théisme  ,  et  qui  paraît  si  conforme 
à  la  raison ,  n'ait  jamais  été  répandue  parmi  le 
peuple. 

Chez  le  vulgaire ,  grand  et  petit ,  on  trouve  de 
pieuses  herbières  ,  de  dévotes  revendeuses  ,  de  mo- 
linistes  duchesses, de  scrupuleuses  coutuxûères  ,  qui 
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se  feraient  brûler  pour  l'anabaptisme ,  de  saints 
cochers  de  fiacre  qui  sont  tout-à-fait  dans  les  inté- 
rêts de  Luther  ou  d'Arius  ;  mais  enfin  dans  ce 
peuple  on  ne  voit  point  de  théistes.  C'est  que  le 
théisme  doit  encore  moins  s'appeler  une  religion 
qu'un  système  de  philosophie  ,  et  que  le  vulgaire 
des  grands  et  le  vulgaire  des  petits  n'est  point  phi- 
losophe. 

Locke  était  un  théiste  déclaré.  J'ai  été  étonné  de 
trouver  dans  le  chapitre  des  Idées  innées  de  ce  grand 
philosophe que  les  hommes  ont  tous  des  idées  dif- 
férentes de  la  justice.  Si  cela  était,  la  morale  ne 
serait  plus  la  même  ,  la  voix  de  Dieu  ne  se  ferait 
plus  entendre  aux  hommes  ;  il  n'y  a  plus  de  reli- 
gion naturelle.  Je  veux  croire  avec  lui  qu'il  y  a 
des  nations  où  l'on  mange  son  père  ,  et  où  l'on 
rend  un  service  d'ami  en  couchant  avec  la  femme 
de  son  voisin  ;  mais  si  cela  est  vrai  ,  cela  n'empêche 
pas  que  cette  loi  ,  ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne 
voudrais  pas  qu'on  te  fit ,  ne  soit  une  loi  générale. 
Car  si  on  mange  son  père,  c'est  quand  il  est  vieux, 
qu'il  ne  peut  plus  se  traîner,  et  qu'il  serait  mangé 
par  les  ennemis  ;  or  quel  est  le  père  ,  je  vous  prie  , 
qui  n'aimât  mieux  fournir  un  bon  repas  à  son  fils 
qu'à  l'ennemi  de  sa  nation  ?  De  plus  ,  celui  qui 
mange  son  père ,  espère  qu'il  sera  mangé  à  son  touF 
par  ses  enfans. 

Si  l'on  rend  service  à  son  voisin  en  couchant 
avec  sa  ferpme  ,  c'est  lorsque  ce  voisin  ne  peut 
avoir  un  i  ls  ,  et  en  veut  avoir  un  ;  car  autrement 
il  en  serait  fort  fâché.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  de 
ces  cas,  et  dans  tous  les  autres  , la  loi  naturelle  ,  ne 
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fais  à  autrui  que  ce  que  tu  voudrais  qu'on  te  fit , 
subsiste.  Toutes  les  autres  règles  si  diverses  et  si 
variées  se  rapportent  à  celle-là.  Lors  donc  que  le  sage 
métaphysicien  Locke  dit  que  les  hommes  n'ont 
point  d'idét  s  innées  ,  et  qu'ils  ont  des  idées  diffé- 
rentes du  juste  et  de  l'injuste  ,  il  ne  préteod  pas 
assurément  que  Dieu  n'ait  pas  dotmé  à  tous  les 
hommes  cet  instinct  d'amour  propre  qui  les  conduit 
tous  nécessairement,  (i) 

ATHÉISME. 

SECTION  I. 

De  là  comparaison  si  souvent  faite  entre 
l'athÉisme  et  l'idolâtrie. 

I L  me  semble  que  dans  le  Dictionnaire  encyclo- 
pédique on  ne  réfute  pas  aussi  fortement  qu'on  l'au- 
rait pu  le  sentiment  du  jésuite  llicheome  sur  les 
athées  et  sur  les  idolâtres  ;  sentiment  soutenu  autre- 
fois par  S.  Thomas ,  S.  Grégoire  de  Nazianze,  S.  C\- 
prien  et  Tertullien  ;  sentiment  qu'Arnobe  étalait 
avec  beaucoup  de  force  quand  il  di>sait  aux  païens  ; 
a  Ne  rougissez-vous  pas  de  nous  reprocher  notre 
«  mépris  pour  vos  dieux  ,  et  n'est  il  pas  beaucoup 
«  plus  juste  de  ne  croire  aucun  Dieu  que  de  leur 


(i)  Voyez  les  articles  amour  propre,  athélsme  et 
THEISME;  et  l'ouvrage  intitulé.  Profession  de  foi  des 
Théistes,  elles  Lettres  de  Meminius  cà  Cici'ron;  Philoso- 
phie, tome  I,  iu-i2,  édit.  de  Khel. 
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«  imputer  des  actions  infâmes  ?  »  sentiment  établi 
long-temps  auparavant  par  Plutarque  ,  qui  dit 
«  qu'il  aime  beaucoup  mieux  qu'on  dise  qu'il  n'y 
«  a  point  de  Plutarque  que  si  on  disait  :  Il  y  a  un 
«  Plutarque  inconstant ,  colère  et  vindicatif  ;  »  sen- 
timent enfin  fortifié  par  tous  les  efforts  de  la  dialec- 
tique de  Bayle. 

Voici  le  fond  de  la  dispute  ,  mis  dans  un  jour 
assez  éblouissant  par  le  jésuite  Richeome  ,  et  rendu 
encore  plus  spécieux  par  la  manière  dont  Bayle  le 
fait  valoir. 

«  Il  y  a  deux  portiers  à  la  porte  d'une  maison  ; 
«  on  leur  demande  :  Peut-on  parler  à  votre  maître  ? 
«  Il  n'y  est  pas ,  répond  l'un  ;  il  y  est ,  répond  l'autre  ; 
«  mais  il  est  occupé  à  faire  de  la  fausse  monnaie  , 
«  de  faux  contrats ,  des  poignards  et  des  poisons  , 
«  pour  perdre  ceux  qui  n'ont  fait  qu'accomplir  ses 
a  desseins.  L'athée  ressemble  au  premier  de  ces 
«  portiers ,  le  païen  à  l'autre.  Il  est  donc  visible  que 
«  le  païen  offense  plus  grièvement  la  Divinité  que 
«  ne  fait  l'athée.  » 

Avec  la  permission  du  P.  Richeome  ,  et  même  de 
Bayle  ,  ce  n'est  point  là  du  tout  l'état  de  la  ques- 
tion. Pour  que  le  premier  portier  ressemble  aux 
athées  ,  il  ne  faut  pas  qu'il  dise  :  Mon  maître  n'est 
point  ici  ;  il  faudrait  qu'il  dît  :  Je  n'ai  point  de 
maître;  celui  que  vous  prétendez  mon  maître  n'existe 
point  ;  mon  camarade  est  un  sot,  qui  vous  dit  que 
Monsieur  est  occupé  à  composer  des  poisons  et  à 
aiguiser  des  poignards  pour  assassiner  ceux  qui  ont 
exécuté  ses  volontés.  Un  tel  être  n'existe  point  dans 
le  monde. 
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RicUeome  a  donc  fort  mal  raisonné  ;  etBayle  , 
dans  ses  discours  un  peu  diffus,  s'est  oublié  jusqu'à 
faire  à  Richeome  l'honneur  de  le  commenter  fort 
mal  à  propos.  m 

Plutarque  semble  s'exprimer  bien  mieux  en  pré- 
férant les  ^ens  qui  assurent  qu'il  n'y  a  point  de  Plu- 
tarque, à  ceux  qui  prétendent  que  Ploitarque  est  un 
homme  insociable.  Que  lui  importe  en  effet  qu'on 
dise  qu'il  n'est  pas  au  monde  ?  mais  il  lui  importe 
beaucoup  qu'on  ne  flétrisse  pas  sa  réputation.  Il 
Q*en  est  pas  ainsi  de  l'Etre  suprême. 

Plutarque  n'entame  pas  encore  Je  véritable  objet 
qu'il  faut  traiter.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  qui  of- 
fense le  plus  l'Etre  suprême  ,  de  celui  qui  le  nie  , 
ou  de  celui  qui  le  défigure.  Il  est  impossible  de  sa- 
voir autrement  que  par  la  révélation ,  si  Dieu  est 
offensé  des  vains  discours  que  les  hommes  tiennent 
de  lui. 

Les  philosophes ,  sans  y  penser ,  tombent  presque 
toujours  dans  les  idées  du  vulgaire  ,  en  supposant 
que  Dieu  est  jaloux  de  sa  gloire  ,  qu'il  est  colère  , 
qu'il  aime  la  vengeance  ,  et  en  prenant  des  figures 
de  rhétorique  pour  des  idées  réelles.  L'objet  inté- 
ressant pour  l'univers  entier  est  de  savoir  s'il  ne 
vaut  pas  mieux  ,  pour  le  bien  de  tous  les  hommes  , 
admettre  un  Dieu  rémunérateur  et  vengeur  ,  qui 
récompense  les  bonnes  actions  cachées ,  et  qui 
punit  les  crimes  secrets  ,  que  de  n'en  admettre 
aucun. 

Bayle  js'épuise  à  rapporter  toutes  les  infamies 
que  la  fable  impute  aux  dieux  de  l'antiquité.  Ses 
adversaires  lui  répondent  par  des  lieux  communs 

«iCTiONir.  PHiLosorH.  3.  i3 
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qui  ne  signifient  rien.  Les  partisans  de  Bayle  et  ses 
ennemis  ont  presque  toujours  combattu  sans  se  ren- 
contrer. Ils  conviennent  tous  que  Jupiter  était  un 
adultère  ,  Venus  une  impudique  ,  Mercure  un  fri- 
pon. Mais  ce  n'est  pas  ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  ce 
qu'il  fallait  considérer  ;  on  devait  distinguer  les 
métamorphoses  d'Ovide  de  la  religion  des  anciens 
Romains.  Il  est  très  certain  qu'il  n'y  a  jamais  eu  dé 
temple  ni  chez  eux  ,  ni  même  chez  les  Grecs  ,  dédié 
à  Mercure  le  fripon  ,  à  Ténus  l'impudique,  à  Jupi- 
ter l'adultère. 

Le  dieu  que  les  Romains  appelaient  Deusoptiinus , 
jnaximus ,  très  bon  ,  très  grand  ,  n'était  pa$  censé 
encourager  Clodius  à  coucher  avec  la  femme  de 
César  ,  ni  César  à  être  le  giton  du  roi  Nicomède. 

Cicéronne  dit  point  que  Mercure  excita  Verres  à 
voler  la  Sicile ,  quoique  Mercure  dans  la  fabie  eut 
volé  les  vaches  d'Apollon.  La  véritable  religion  dés 
anciens  était  que  Jupiter  très  bon  et  très  juste,  et 
les  dieux  secondaires  ,  punissaient  le  parjure  dans 
les  enfers.  Aussi  les  Romains  furent-ils  très  long- 
temps les  plus  religieux  observateurs  dessermens.  La 
religion  fut  donc  très  utile  aux  Romains.  Il  n'était 
point  du  tout  ordonné  de  croire  aux  deux  œufs  de 
Léda ,  au  changement  de  la  fille  d'Inachus  en  vache, 
à  l'amour  d'Apollon  pour  Hyacinthe. 

Il  ne  faut  donc  pas  dire  que  la  religion  de  Numa 
déshonorait  la  Divinité.  On  a  donc  long-temps  dis- 
puté sur  une  chimère  ,  et  c'est  ce  qui  n'arrive  que 
trop  souvent. 

On  demande  ensuite  si  un  peuple  d'athées  peut 
subsister  ;  il  me  semble  qu'il  faut  distinguer  entre 
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le  peuple  proprement  dit ,  et  une  société  de  phi- 
losophes au  dessus  du  peuple.  H  est  très  vrai  que 
par  tout  pays  la  populace  a  besoin  du  plus  grand 
frein,  et  que  si  Bayle  avait  eu  seulement  cinq 
ou  six  cents  paysans  à  p^ouverner  ,  il  n'aurait  pas 
manqué  de  leur  annoncer  un  Dieu  rémunérateur  et 
vengeur.  Mais  Bayle  n'en  aurait  pas  parlé  aux  épi- 
curiens ,  qui  étaient  des  gens  riches  ,  amoureux  du 
repos ,  cultivant  toutes  les  vertus  sociales  ,  et  sur- 
tout l'amitié ,  fuyant  l'embarras  et  le  danger  des  af- 
faires publiques,  menant  enfin  une  vie  commode 
et  innocente.  Il  me  paraît  qu'ainsi  la  dispute 
est  finie  quant  à  ce  qui  regarde  la  société  et  la 
politique. 

Pt>ur  les  peuples  entièrement  sauvages  on  a  déjà 
dit  qu'on  ne  peut  les  compter  ni  parmi  les  athées  , 
ni  parmi  les  théistes.  Lear  demander  leur  croyance , 
ce  serait  autant  que  leur  demander  s'ils  sont  j)our 
Aristote  ou  pour  Démocrite  ; ilsue  connaissent  rien , 
ils, ne  sont  pas  plus  athées  que  péripatéticiens. 

Mais  on  peut  insister  ;  on  peut  dire  :  Ils  vivent 
en  société  ,  et  ils  sont  sans  Dieu  ;  donc  on  peut 
vivre  en  société  sans  religion. 

En  ce  cas  je  répondrai  que  les  loups  vivent  ainsi , 
et  que  ce  n'est  pas  une  société  qu'un  assemblage  de 
barbares  anthropophages  tels  que  vous  les  suppo- 
sez. Et  je  vous  demanderai  toujours  si ,  quand  vous 
avez,  prêté  votre  argent  à  quelqu'un  de  votre  société, 
vous  voudriez  que  ni  votre  débiteur,  ni  votre  pro- 
cu^reur ni  votre  notaire  ,  ni  votre  juge  ,  ne  crussent 
m  Dieu, 
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SECTION  II. 

Des  athées  modernes.  Raisons  des  Adorateurs 
DE  Dieu. 

Nous  sommes  des  êtres  intelligens  ;  or  des  être»  ' 
intelligens  ne  peuvent  avoir  été  formés  par  un  être 
brut,  aveugle  ,  insensible  :  il  y  a  certainement  quel- 
que différence  entre  les  idées  de  Newton  et  des  crot- 
tes de  mulet.  L'intelligence  de  Newton  venait  donc 
d'une  autre  intelligence. 

Quand  nous  voyons  une  belle  machine,  nous 
disons  qu'il  y  a  un  bon  machiniste ,  et  que  ce  ma- 
chiniste a  un  excellent  entendement.  Le  monde 
est  assurément  une  machine  admirable  ;  donc  il  y 
a  dans  le  monde  une  admirable  intelligence ,  quel- 
que part  où  elle  soit.  Cet  argument  est  vieux  ,  et 
n'en  est  pas  plus  mauvais. 

Tous  les  corps  vivans  sont  composés  de  leviers , 
de  poulies ,  qui  agissent  suivant  les  lois  de  la  mé- 
canique ,  de  liqueurs  que  les  lois  de  l'hydrostatique 
font  perpétuellement  circuler  :  et  quand  on  songe 
que  tous  ces  êtres  ont  du  sentiment  qui  n'a  aucun 
rapport  à  leur  organisation ,  on  est  accablé  de  sur- 
prise. 

Le  mouvement  aes  astres ,  celui  de  notre  petite 
terre  autour  du  soleil ,  tout  s'opère  en  vertu  des  lois 
de  la  mathématique  la  plus  profonde.  Comment  Pla- 
ton ,  qui  ne  connaissait  pas  une  de  ces  lois,  l'élo- 
quent, mais  le  chimérique  Platon,  qui  disait  que 
la  terre  était  fondée  sur  un  triangle  équilatère  .et 
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Ve^a  sur  un  triangle  rectangle  ;  Télrauge  Platon , 
qui  dit  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  cinq  mondes , 
parcequ'il  n'y  a  que  cinq  corps  réguliers  ;  comment , 
dis-je,  Platon ,  qui  ne  savait  pas  seulement  la  tri- 
gonométrie sphérique  ,  a-t-il  eu  cependant  un  gé- 
nie assez  beau ,  un  instinct  assez  heureux ,  pour 
appeler  Dieu  Véternel  géomètre  ,  pour  sentir  qu'il 
existe  une  intelligence  formatrice?  Spinosa  lui- 
même  l'avoue.  Il  est  impossible  de  se  débattre  con- 
tre cette  vérité  ,  qui  nous  environne  et  qui  nous 
presse  de  tous  côtés. 

Raisons  des  athées. 

J'ai  cependant  connu  des  mutins  qui  disent  qu'il 
n'y  a  point  d'inteliigence  formatrice ,  et  que  le 
mouvement  seul  a  formé  par  lui-même  tout  ce  que 
nous  voyons  et  tout  ce  que  nous  sommes.  Ils  vous 
disent  hardiment  :  La  combinaison  de  cet  univers 
était  possible ,  puisqu'elle  existe  ;  donc  il  était  pos- 
sible que  le  mouvement  seul  l'arrangeât.  Prenez 
quatre  astres  seulement ,  Mars ,  Vénus  ,  Mercure  et 
la  Terre  ;  ne  songeons  d'abord  qu'à  la  place  où  ils 
sont  ^  en  fesant  abstraction  de  tout  le  reste,  et 
voyons  combien  nous  avons  de  probabilités  pour 
que  le  seul  mouvement  les  mette  à  ces  places  respec- 
tives. Nous  n'avons  que  vingt-quatre  chances  dans 
cette  combinaison  ;  c'est-à-dire  il  n'y  a  que  vingt- 
quatre  contre  un  à  parier  que  ces  astres  ne  se  trou- 
i  veront  pas  où  ils  sont  les  uns  par  rapport  aux  au- 
!  1res.  Ajoutons  à  ces  quatre  globes  celui  de  Jupi- 
j  ter  ;  il  n'y  aura  que  cent  vingt  contre  un^  à  parier 


i54  ATHÉISME. 

que  Jupiter,  Mars ,  Vénus ,  Mercure  et  notre  globe ^ 

ne  seront  pas  placés  ou  nous  les  voyons. 

Ajoutez-y  enfin  Saturne,  il  n'y  aura  que  sept 
cent  vingt  hasards  contre  un  pour  mettre  ces  six 
grosses-  planètes  dans  l'arrangement  qu'elles  gar- 
dent entre  elles  selon  leurs  distances  données.  Il 
est  donc  démontré  qu'en  sept  cent  vingt  jets  le  seul 
mouvement  a  pu  mettre  ces  six  planètes  principa- 
les dans  leur  ordre. 

Prenez  ensuite  tous  les  astres  secondaires ,  toutes 
leurs  combinaisons  ,  tous  leurs  mouveraens ,  tous 
les  êtres  qui  végètent ,  qui  vivent,  qui  sentent,  qui 
pensent,  qui  agissent  dans  tous  les  globes  ,  vous 
n'aurez  qu'à  augmenter  le  nombre  des  chances  ;  mul- 
tipliez ce  nombre  dans  toute  l'éternité  jusqu'au 
nombre  que  notre  faiblesse  appelle  infini ^  il  y  aura 
toujours  une  unité  en  faveur  de  la  formation  du 
monde ,  tel  qu'il  est ,  par  le  seul  mouvement  ;  donc 
il  est  possible  que,  dans  toute  l'éternité,  le  seul 
mouvement  de  la  matière  ait  produit  l'univers  en- 
tier tel  qu'il  existe.  Il  est  même  nécessaire  que 
dans  l'éternité  cette  combinaison  arrive.  Ainsi  ,  di- 
sent-ils ,  non  seulement  il  est  possible  que  le  monde 
soit  tel  qu'il  est  par  le  seul  mouvement;  mais  il 
était  impossible  qu'il  ne  fut  pas  de  cette  façon  après 
des  combinaisons  infinies. 

RÉroNSE. 

Toute  cette  supposition  me  parait  prodigieuse- 
ment chimérique,  pour  deux  raisons;  la  première  , 
c'est  que  dans  cet  univers  il  y  a  des  êtres  intelli- 
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gens ,  et  que  vous  ne  sauriez  prouver  qu'il  soit  pos- 
sible que  le  seul  mouvement  produise  l'entende- 
ment: la  seconde ,  c'est  que,  de  votre  propre  aveu  , 
il  y  a  l'infini  contre  un  à  parier  qu'une  cause  intel- 
ligente formatrice  annonce  l'univers.  Quand  on  est 
tout  seul  vis-à-vis  l'infini  ,  on  est  bien  pauvre. 

Encore  une  fois  ,  Spinosa  lui-même  admet  cette 
intelligence;  c'est  ]a  base  de  sou  système.  Vous  ne 
l'avez  pas  lu,  et  il  faut  le  lire.  Pourquoi  voulez- 
vous  aller  plus  loin  que  lui ,  et  plonger  par  un  sot 
orgueil  votre  faible  maison  dans  un  abyuie  où  Spi- 
nosa n'a  pas  osé  descendre  ?  Sentez-vous  bien  l'ex- 
trême folie  de  dire  que  c'est  une  cause  aveugle  qui 
fait  que  le  quarré  d'une  révolution  d'une  planète 
est  toujours  au  quarré  des  révolutions  des  autres 
planètes  comme  le  cube  de  sa  distance  est  au  cube 
des  distances  des  autres  au  centre  commun  ?  Ou  les 
astres  sont  de  grands  géomètres ,  ou  l'éiernel  géo- 
mètre a  arrangé  les  astres. 

Mais  où  est  l'éternel  géomètre  ?  est-il  en  un  lieu 
ou  en  tout  lieu  sans  occuper  d'espace?  je  n'en  sais 
rien.  Est-ce  de  sa  propre  substance  qu'il  a  arrangé 
toutes  choses?  je  n'en  sais  rien.  Est-il  immense 
sans  quantité  et  sans  qualité?  je  n'en  sais  rien.  Tout 
ce  que  je  sais  c'est  qu'il  faut  l'adorer  et  être  juste. 

Nouvelle  objection  d'un  athée  moderne. 

«  Peut-on  dire  que  les  parties  des  animaux  soient 
«conformées  selon  leurs  besoins?  Quels  sont  ces 
«besoins?  la  conservation  et  la  propagation.  Or 
a  faut-il  s'étonner  que  des  combinaisons  infinies  que 
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«  le  hasard  a  produites ,  il  n'ait  pu  subsister  que 
«  celles  qui  avaient  des  organes  propres  à  la  nour- 
«  riture  et  à  la  continuation  de  leur  espèce?  toutes 
«  les  autres  n'ont-elles  pas  du  nécessairement  pé- 
«  rir  ?  » 

RÉPONSE. 

Ce  discours ,  rebattu  d'après  Lucrèce  ,  est  assez 
réfuté  par  la  sensation  donnée  aux  animaux  ,  et  par 
l'intelligence  donnée  à  l'homme.  Comment  des 
combinaisons  que  le  hasard  a  produites ,  produi- 
raient-elJes  cette  sensation  et  cette  intelli  i^ence  (ainsi 
qu'on  vient  de  le  lire  au  paragraphe  précédent^  ? 
Oui ,  sans  doute ,  les  membres  des  animaux  sont 
faits  pour  tous  leurs  besoins  avec  un  art  incompré- 
hensible, et  vous  n'avez  pas  même  la  hardiesse  de 
le  nier.  Vous  n'en  parlez  plus.  Vous  sentez  que  vous 
n'avez  rien  à  répondre  à  ce  grand  argument  que  la 
nature  fait  contre  vous.  La  disposition  d'une  aile 
de  mouche,  les  organes  d'un  limaçon,  suffisent  pour 
vous  atterrer. 

Objection  de  Màupertuis. 

«  Les  physiciens  podernes  n'ont  fait  qu'étendre 
«  ces  prétendus  argumens,  ils  les  ont  souvent  pous- 
«  sés  jusqu'à  la  minutie  et  à  l'indécence.  On  a  trouvé 
«  Dieu  dans  les  plis  de  la  peau  du  rhinocéros  :  on 
t  pouvait  avec  le  même  droit  nier  sou  existence  à 
«  cause  de  l'écailie  de  la  tortue.  » 
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KÉPONSE. 

Quel  raisonnement  î  la  tortue  et  le  rhinocéros ,  et 
toutes  les  différentes  espèces,  prouvent  également 
dans  leurs  variétés  infinies  la  même  cause  ,  le  mê- 
me dessein ,  le  même  but,  qui  sont  la  conservalion , 
la  génération  et  la  mort.  L'unité  se  trouve  dans 
cette  infinie  variété  ;  l'écaillé  et  la  peau  rendent  éga- 
lement témoignage.  Quoi!  nier  Dieu  parceque  l'é- 
caiUe  ne  ressemble  pas  à  du  cuir  !  Et  des  journalis- 
tes ont  prodigué  à  ces  inepties  des  éloi^es  qu'ils 
n'ont  pas  donnés  à  Newton  et  à  Locke  ,  tous  deux 
adorateurs  de  la  Divinité  en  connaissance  de  cause  ! 

Objection  de  Maupertuis. 

«  A  quoi  sert  la  beauté  et  la  convenance  dans  la 
«  construction  du  serpent?  Il  peut,  dit-on,  avoir 
a  des  usages  que  nous  ignorons.  Taisons-nous  donc 
«  au  moins  ;  n'admirons  pas  un  animal  que  nous  ne 
<i  connaissons  que  par  le  mal  qu'il  fait.  » 

Réponse. 

Taisez- vous  donc  aussi  ,  puisque  vous  ne  conce- 
vez pas  son  utilité  plus  que  moi;  ou  avouez  que 
tout  est  admirablement  proportionné  dans  les  rep- 
tiles. Il  y  en  a  de  venimeux  ;  vous  l'avez  été  vous- 
même.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  l'art  prodigieux  qui 
a  formé  les  serpens  les  quadrupèdes,  les  oiseaux, 
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les  poissons  et  les  bipèdes.  Cet  art  est  assez  mani- 
feste. Vous  demandez  pourquoi  le  serpent  nuit  î*.  Et 
vous  ,  pourquoi  avez-vous  nui  tant  de  fois.^  Pour- 
quoi avez-vous  été  persécuteur.^  ce  qui  est  le  plus 
grand  des  crimes  pour  un  philosophe.  C'est  une 
autre  question,  c'est  celle  du  mal  moral  et  du  mal 
physique.  H  y  a  loncj-temps  qu'on  demande  pour- 
quoi il  y  a  tant  de  serpens  et  tant  de  méchans  hom- 
mes pires  que  les  serpens.  Si  les  mouches  pou\aient 
raisonner ,  elles  se  plaindraient  à  Dieu  de  l'existencç 
des  araignées  ;  mais  elles  avoueraient  ce  que  Mi- 
nerve avoua  d'Arachné  dans  la  fable ,  qu'elle  ar- 
range merveilleusement  sa  toile. 

Il  faut  donc  absolument  reconnaître  une  intel- 
ligence ineffable  que  Spinosa  même  admettait.  Il 
faut  convenir  qu'elle  éclate  dans  le  plus  vil  insecte 
comme  dans  les  astres.  Et  à  l'égard  du  mal  moral  et 
physique  ,  que  dire  et  que  faire se  consoler  par  la 
jouissance  du  bien  physique  et  moral,  en  adorant 
l'Etre  éternel  qui  a  fait  l'un  et  permis  l'autre. 

Encore  un  mot  sur  cet  article.  L'athéisme  est  le 
vice  de  quelques  gens  d'esprit ,  et  la  superstition  le 
vice  des  sots.  Mais  les  frippons  !  que  spnt-ils  des 
frippons. 

SECTION  III. 
Des  injustes  accusations  ,  et  là  justification 

DE  VaNINI. 

Autrefois  quiconque  avait  un  secret  dans  un 
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art , courait  risque  de  passer  pour  un  sorcier;  toute 
nouvelle  secte  était  accusée  d'égorger  des  enfans 
dans  ses  mystères  ;  et  tout  philosophe  qui  s'écartait 
du  jargon  de  l'école,  était  accusé  d'athéisme  par  les 
fanatiques  et  par  les  frippons  ,  et  condamné  par  les 
sots. 

Anaxagore  ose-t-il  prétendre  que  le  soleil  n'est 
point  conduit  par  Apollon  monté  sur  un  quadrige  ; 
on  l'appelle  athée,  et  il  est  contraint  de  fuir. 

Aristote  est  accusé  d'athéisme  par  un  prêtre;  et 
ne  pouvant  faire  punir  son  accusateur,  il  se  retire 
à  Calcis.  Mais  la  mort  de  S  ocra  te  est  ce  que  l'his- 
toire de  la  Grèce  a  de  p]us  odieux. 

Aristophane  (cet  homme  que  les  commentateurs 
admirent  parcequ'il  était  Grec ,  ne  songeant  pas  que 
Socrate  était  Grec  aussi)  Aristophane  fut  le  pre- 
mier qui  accoutuma  les  Athéniens  à  regarder  So- 
erate  comme  un  athée. 

Ce  poëte  comique ,  qui  n'est  ni  comique  ni  poè- 
tei,  n'aurait  pas  été  admis  parmi  nous  à  donner  ses 
farces  à  la  Foire  Saint-Laurent;  il  me  paraît  beau- 
coup plus  bas  et  plus  méprisable  que  Plutarque  ne 
le  dépeint.  Yoici  ce  que  le  sage  Plutarque  dit  de  ce 
farceur  :  «  Le  langage  d'Aristophane  sent  son  misé- 
t*  rable  charlatan;  ce  sont  les  poinJes  les  plus  bas- 
«  ses  et  les  plus  dégoûtantes  ;  il  n'est  pas  même  pîai- 
«  sant  pour  le  peuple  ,  et  il  est  insupportable  aux 
«  gens  de  jugement  et  d'honneur  ;  on  ne  peut  souf- 
«  fi?ir  son  arrogance,  et  les  gens  de  bien  détestent  sa 
K  malignilé.  » 

C'est  donc  là  ,  pour  le  dire  en  passant ,  le  Taba- 
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rin  que  madame  Dacier ,  admiratrice  de  Socrate, 
ose  admirer:  voiîà  l'homme  qui  prépara  de  loin  le 
poison  dont  des  juches  infâmes  firent  périr  l'homme 
le  plus  vertueux  de  la  Grèce. 

Les  tanneurs ,  les  cordonniers  et  les  couturières 
d'Athènes  applaudirent  à  une  farce  dans  laquelle  on 
représentait  Socrate  élevé  en  l'air  dans  un  panier , 
annonçant  qu'il  n'y  avait  point  de  Dieu  ,  et  se  van- 
tant d'avoir  volé  un  manteau  en  enseignant  la  phi- 
losophie. Un  peuple  entier  ,  dont  le  mauvais  gou- 
vernement autorisait  de  si  infâmes  licences  ,  mé- 
ritait bien  ce  qui  lui  est  arrivé ,  de  devenir  l'esclave 
des  Romains  ,  et  de  l'être  aujourd'hui  des  Turcs. 
Les  Russes ,  que  la  Grèce  aurait  autrefois  appelés 
barbares ,  et  qui  la  protègent  aujourd'hui,  n'au- 
raient ni  empoisonné  Socrate,  ni  condamné  à  mort 
Alcibiade. 

Franchissons  tout  l'espace  des  temps  entre  la  l  é- 
publique  romaine  et  nous.  Les  Romains  .  bien  plus 
sages  que  les  Grecs,  n'ont  jamais  persécuté  aucun 
philosophe  pour  ses  opinions.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
chez  les  peuples  barbares  qui  ont  succédé  à  l'empire 
romain.  Dès  que  l'empereur  Frédéric  II  a  des  que- 
relles avec  les  papes,  on  l'accuse  d  être  athée,  et 
d'être  l'auteur  du  livre  des  trois  Imposteurs ,  con- 
jointement avec  sou  chancelier  de  Yineis. 

Noire  grand  chancelier  de  l'Hospital  se  déclare- 
t-il  contre  les  persécutions,  on  l'accuse  aussitôt 
d'athéisme  (i)  ,  homo  doc  tus ,  sed  ^erus  atheus.  Un 


(i)  Commentarium  rerum  Gallicarum  ,  /.  28. 
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jésuite  autant  au-dessous  d'Aristophane  qu'Aristo- 
phane est  au-dessous  d'Homère,  uu  malheuieux 
dont  le  nom  est  devenu  ridicule  parmi  les  fanatiques 
même  ,  le  jésuite  GaravSse,  en  un  mot ,  trouve  par- 
tout des  athéistes  ;  c'est  ainsi  qu'il  nomme  tous 
ceux  contre  lesquels  il  se  déchaîne.  Il  appelle  Théo- 
dore de  Rèze  athéiste  ;  c'est  lui  qui  a  induit  le  pu- 
blic en  erreur  sur  Yanini. 

La  fin  malheureuse  de  Vanini  ne  nous  émeut 
point  d'indignation  et  de  pitié  comme  celle  de  So- 
crate  ,  parceque  Yanini  n'était  qu'un  pédant  étran- 
ger san^  mérite;  mais  enfin  Yanini  n'était  point 
athée ,  comme  on  l'a  prétendu  ;  il  était  précisément 
tout  le  contraire. 

C'était  un  pauvre  prêtre  napolitain,  prédicateur 
et  théologien  de  son  métier,  disputeur  à  ouJrance 
sur  les  quiddités  et  sur  les  universaux,  et  utriun 
chimera  bombinans  in  ^vacuo  possiL  comedere  securi' 
dus  intentiones.  Mais  d'ailleurs  il  n'y  avait  en  lui 
veine  qui  tendît  à  l'athéisme.  Sa  notion  de  Dieu  est 
de  la  théologie  la  plus  saine  et  la  plus  approuvée  : 
«  Dieu  est  son  principe  et  sa  fin  ,  père  de  l'un  et  de 
«  l'autre,  et  n'ayant  besoin  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ; 
«  éternel  sans  être  dans  le  temps  ,  présent  par<-tout 
«  sans  être  en  aucun  lieu.  Il  n'y  a  pour  lui  ni  passé 
a  ni  fti'tur;  il  est  par-tout  et  hors  de  tout  ;  gouver- 
«  nant  tout,  et  a^aut  tout  créé;  immuable,  infini 
«  sans  parties  ;  son  pouvoir  est  sa  volonté  ,  etc.  » 
Cela  n'est  pas  bien  philosophique,  mais  cela  est  de 
la  théologie  la  plus  approuvée. 

Yanini  se  piquait  de  renouveler  ce  beau  senti- 
ment de  Platon  embrassé  par  Avei  roès,  que  Dieu 
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avait  créé  une  chaîne  d'êtres  depuis  le  plus  petit 
jusqu'au  plus  grand,  dont  le  dernier  chaînon  est 
attaché  à  son  trône  éternel  ;  idée,  à  la  vérité,  plus 
sublime  que  vraie,  mais  qui  est  aussi  éloignée  de 
l'athéisme  que  l'Etre  du  néant. 

Il  voyagea  pour  faire  fortune  et  pour  disputer  ; 
mais  mallieureusement  la  dispute  est  le  chemin  op- 
posé à  la  fortune;  on  se  fait  autant  d'ennemis  irré- 
conciliabies  qu'on  trouve  de  savans  ou  de  pédans 
contre  lesqueJs  on  argumente.  Il  n'y  eut  point  d'au- 
tre source  du  raalhcTir  de  Vanini  ;  sa  chaleur  et  sa 
grossièreté  dans  la  dispute  lui  valurent  la  haine  de 
quelques  théologiens  ;  et  ayant  eu  Une  querelle 
avec  un  nomnié  Francon  ou  Franconi ,  ce  Francon, 
ami  de  ses  ennemis ,  ne  manqua  pas  de  l'accuser 
d'être  athée,  enseignant  l'athéisme. 

Ce  Francon  ou  Franconi ,  aidé  de  quelques  té- 
moins,  eut  la  barbarie  de  soutenir  à  la  confronta- 
tion ce  qu'il  avait  avancé.  Yanini  sur  la  sellette  , 
interrogé  sur  ce  qu'il  pensait  de  l 'existence  de  Dieu , 
répondit  qu'il  adorait  avec  l'Eglise  un  Dieu  en  trois 
personnes.  Ayant  pris  à  terre  une  paille:  Il  suffit 
de  ce  fétu  ,  dit-il ,  pour  prouver  qu'il  y  a  un  créa- 
teur. Alors  il  prononça  un  très  beau  discours  sur 
la  végétMion  et  le  mouvement ,  et  sur  la  nécessité 
d'un  Etre  suprême,  sans  lequel  il  n'y  aurait  ni  mou- 
vement ni  végétation. 

Le  président  Grammont,  qui  était  alors  à  Tou- 
louse ,  rapporte  ce  discours  dans  son  Histoire  de 
France,  aujourd'hui  si  oubliée;  et  ce  même  Gram- 
raout ,  par  un  préjugé  inconcevable  ,  prétend  que 
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Vanini  disait  tout  cela  par  'vanité ,  ou  par  crainte  ^ 
plutôt  que  par  une  persuasion  intérieure. 

Sur  quoi  peut  être  fondé  ce  jugement  téméraire 
et  atroce  du  président  Grammont  ?  Il  est  évidept 
que  sur  la  réponse  de  Vanini  on  devait  l'absoudre 
de  l'accusation,  d'athéisme.  Mais  qu'arriva-t~il  ce 
malheureux  prêtre  étranger  se  mêlait  aussi  de  mé- 
decine; on  trouva  un  gros  crapaud  vivant  ,  qu'il 
conservait  chez  lui  dans  un  vase  plein  d'eau  :  on 
ne  manqua  pas  de  l'accuser  d'être  sorcier.  On  sou- 
tint que  ce  crapaud  était  le  dieu  qu'il  adorait;  on 
donna  un  sens  impie  à  plusieurs  passages  de  ses 
livres  ;  ce  qui  est  très  aisé  et  très  commun  ,  en  pre- 
nant les  objections  pour  les  réponses  ,  en  interpré- 
tant avec  malignité  quelque  phrase  louche  ,  en  em- 
poisonnant une  expression  innocente.  Enfin  la  fac- 
tion qui  l'opprimait  arracha  des  juges  l'arrêt  qui 
condamna  ce  malheureux  à  la  mort. 

Pour  justifier  cette  mort  il  fallait  bien  accuser 
cet  infortuné  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  affreux.  Le 
minime  et  très  minime  Mersenne  a  poussé  la  dé- 
mence jusqu'à  imprimer  que  «  Yanini  était  parti  de 
«  Naples  avec  douze  de  ses  apôtres ,  pour  aller  con- 
«  vertir  toutes  les  nations  à  l'athéisme  ».  Quelle 
pitié  comment  un  pauvre  prêtre  aurait-il  pu  avoir 
douze  hommes  à  ses  gages  comment  aurait-il  pu 
persuader  douze  Napolitains  de  voyager  à  grands 
frais  pour  répandre  par-tout  cette  doctrine  révol- 
tante au  péril  de  leur  vie  Un  roi  serait-il  assez 
puissant  pour  payer  douze  prédicateurs  d'athéisme 
Personne  avant  le  P.  Mersenne  n'avait  avancé  une 
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si  énorme  absurdité.  Mais  après  lui  on  l'a  répëiée, 
on  en  a  infecté  les  journaux,  les  dictionnaires  his- 
toriques ;  et  le  monde   qui  aime  l'extraordinaire , 
a  cru  cette  fable  sans  examen, 

Bayle  lui-même  ,  dans  ses  Pensées  diverses ,  parle 
de  Vanini  comme  d'un  athée  :  il  se  sert  de  cet  exem- 
ple pour  appuyer  son  paradoxe  qnune  société  d'a- 
thées peut  subsister  ;  il  assure  queYauini  était  un 
homme  de  mœurs  très  réglées ,  et  qu'il  fut  le  mar- 
tyr de  son  opinion  philosophique.  Il  se  trompe 
également  sur  ces  deux  points.  Le  prêtre  Yanini 
nous  apprend  dans  ses  dialogues,  faits  à  l'imitation 
d'Erasme  ,  qu'il  avait  eu  une  maîtresse  nommée 
Isabelle.  Il  était  libre  dans  ses  écrits  comme  dans 
sa  conduite  ;  mais  il  n'était  point  athée. 

Un  siècle  après  sa  mort,  le  savant  la  Croze  et  ce- 
lui qui  a  pris  le  nom  de  Philadète  ont  voulu  le  jus- 
tifier ;  mais  comme  personne  ne  s'intéresse  à  la  mé- 
moire d'un  malheureux  Napolitain ,  très  mauvais 
auteur ,  presque  personne  ne  lit  ces  apologies. 

Le  jésuite  Hardouin ,  plus  savant  que  Garasse, 
et  non  moins  téméraire ,  accuse  d'athéisme ,  dans  son 
livre  intitulé  Aihei  detecti,  les  Descartes  ,  les  Ar- 
nauld  ,  les  Pascal ,  les  Mallebranche  ;  heureusement 
ils  n'ont  pas  eu  le  sort  de  Yanini. 

SECTION  IV. 

'  Disons  un  mot  de  la  question  de  morale  agitée 
par  Bayle ,  savoir  si  une  société  d'athées  pourrait  sub- 
sister. Remarquons  d'abord  sur  cet  article  quelle 
est  l'énorme  contradiction  des  hommes  dans  la  dis- 
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pute  :  ceux  qui  se  sont  élevés  contre  l'opinion  de 
Bayle  avec  le  plus  d'emportement  ;  ceux  qui  lui  ont 
nié  avec  le  plus  d'injures  la  possibilité  d'unè  so- 
ciété d'athées,  ont  soutenu  depuis  avec  la  même  in- 
trépidité que  l'athéisme  est  la  religion  du  gouver- 
nement de  la  Chine. 

Ils  se  sont  assurément  hien  trompés  sur  le  gouver- 
nement chinois;  ils  n'avaient  qu'à  lire  les  édits  des 
empereurs  de  ce  vaste  pays  ,  ils  auraient  vu  que  ces 
édits  sont  des  sermons,  et  que  par-tout  il  y  est 
parlé  de  l'Etre  suprême ,  gouverneur ,  vengeur  et 
rémunérateur. 

Mais  en  même  temps  ils  ne  se  sont  pas  moins 
trompés  sur  l'impossibilité  d'une  société  d'athées; 
et  je  ne  sais  comment  M.  Bayle  a  pu  oublier  un 
exemple  frappant ,  qui  aurait  pu  rendre  sa  cause 
victorieuse. 

En  quoi  une  société  d'athées  paraît-elle  impos- 
sible .''C'est  qu'on  juge  que  des  hommes  qui  n'au- 
raient pas  de  frein  ne  pourraient  jamais  vivre  en- 
semble ;  que  les  lois  nepeuvent  rien  contre  les  crimes 
secrets  ;  qu'il  faut  unDieu  vengeur  qui  punisse  dans 
ce  monde-ci  ou  dans  l'autre  les  médians  échappés  à 
la  j  ustice  humaine. 

Les  lois  de  Moïse  ,  il  est  vrai ,  n'enseignaient 
point  une  vie  à  venir  ,  ne  menaçaient  point  de  châ- 
tiniens  après  la  mort ,  n'enseignaient  point  aux  pre- 
miers juifs  l'immortalité  de  l'ame  ;  mais  les  Juifs  , 
loin  d'être  athées  ,  loin  de  croire  se  soustraire  à  la 
vengeance  divine  ,  étaient  les  plus  religieux  de 
tous  les  hommes.  Non-seulement  ils  croyaient 
l'existence  d'un  Dieu  éternel ,  mais  ils  le  croyaient 

14. 
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toujours  présent  parmi  eux;  ils  tremblaient  d'être 
punis  dans  eux-mêmes  ,  dans  leurs  femmes  ,  dans 
leurs  enfans  ,  dans  leur  postérité  jusqu'à  la  qua- 
trième génération  ;  ce  frein  était  très  puissant. 

Mais ,  chez  les  Gentils,  plusieurs  sectes  n'avaient 
aucun  frein  ;  les  sceptiques  doutaient  de  tout  :  les 
académiciens  suspendaient  leur  jugement  sur  tout  ; 
les  épicuriens  étaient  persuadés  que  la  Divinité  ne 
pouvait  se  mêler  des  affaires  des  hommes;  et  dans 
le  fond , ils  n'admettaient  aucune  divinité.  Ils  étaient 
convaincus  que  ]'ame  n'est  point  une  substance  , 
mais  une  faculté  qui  naît  et  qui  périt  avec  le  corps  ; 
par  conséquent  ils  n'avaient  aucun  jOug  que  celui 
de  la  morale  et  de  l'honneur.  Les  sénateurs  et  les 
chevaliers  romains  étaient  de  véritables  athées , 
car  les  dieux  n'existaient  pas  pour  des  hommes  qui 
ne  craignaient  ni  n'espéraient  rien  d'eux.  Le  sénat 
romain  était  donc  réellement  une  assemblée  d'athées 
du  temps  de  César  et  de  Cicéron. 

Ce  grand  orateur  ,  dans  sa  harangue  pour  Cluen- 
tius  ,  dit  à  tout  le  sénat  assemblé  :  «  Quel  mal  lui 
«  faitla mort? nous  rejetons  toutes  les  fablesineptes 
cf  des  enfers  ;  qu'est-ce  donc  que  la  mort  lui  a  ôté  ? 
«  rien  que  le  sentiment  des  douleurs.  » 

César ,  l'ami  de  Catilina  ,  voulant  sauver  la  vie 
de  son  ami  contre  ce  même  Cicéron  ,  ne  lui  ob- 
jecte-t-il  pas  que  ce  n'est  point  punir  un  criminel 
que  de  le  faire  mourir  ,  que  la  mort  n'est  rien  , 
que  c'est  seulement  la  fin  de  nos  maux  ,  que  c'est 
un  moment  plus  heureux  que  fatal  ?  Cicéron  et  tout 
le  sénat  ne  se  rendent-ils  pas  à  ces  raisons.^  Les  vain- 
queurs et  les  législateurs  de  l'univers  connu  for- 
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inaient  donc  visiblement  une  société  d'hommes 
(jui  ne  craignaient  rien  des  dieux  ,  qui  étaient  de 
\éiitables  athées. 

Bayle  examine  ensuite  si  l'idolâtrie  est  plus  dan- 
gereuse que  l'athéisme  ;  si  c'est  un  crime  plus  ^^rand 
de  ne  point  croire  à  la  Divinité  que  d'avoir  d'elle  des 
opinions  indignes  ;  il  est  en  cela  du  .sentiment  de 
Plutarque  ;  il  croit  qu'il  vaut  mieux  n'avoir  nulle 
opinion  qu'une  mauvaise  opinion  :  mais  ,  n'en  dé- 
plaise à  Plutarque ,  il  est  évident  qu'il  valait  inil- 
niment  mieux  pour  les  Grecs  de  craindre  Cérès  , 
Neptune  et  Jupiter ,  que  de  ne  rien  craindre  du 
tout.  Il  est  clair  que  la  sainteté  des  sermens  est 
nécessaire  ,  et  qu'on  doit  se  lier  davantage  à  ceux 
qui  pensent  qu'un  faux  serment  sera  puni  qu'à 
ceux  qui  pensent  qu'ils  peuvent  faire  un  faux  ser- 
ment avec  impunité.  Il  est  indubitable  que,  dans 
une  ville  policée  ,  il  est  infiniment  plus  utile  d'avoir 
une  religion  ,  même  mauvaise ,  que  de  n'en  avoir 
point  du  tout. 

Il  paraît  donc  que  Bayle  devait  plutôt  examiner 
quel  est  le  plus  dangereux,  du  fanatisme  ,  ou  de 
l'athéisme.  Le  fanatisme  est  certainement  mille  fois 
plus  funeste  ;  car  l'athéisme  n'inspire  point  de  pas- 
sion sanguinaire  ,  mais  ie  fanatisme  en  inspire  : 
l'athéisme  ne  s'oppose  pas  aux  crimes  ,  mais  le 
fanatisme  les  fait  commettre.  Supposons  avec  l'an- 
leur  du  Commentariiim  rerum  gallicarum  ,  que  le 
chancelier  de  l'Hospital  fut  athée  ,  il  n'a  fait  nue 
de  sages  lois  ,  et  n'a  conseillé  que  la  modération 
ei  la  concorde  :  les  fanatiques  commirent  les  mas- 
s^içres  de  la  Saint-Bar thelémi.  Hobbes  passa  pour 
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un  athée, il  mena  une  vie  tranquille  et  innocente: 
les  fanatiques  de  son  temps  inondèrent  de  sang  l'An- 
gleterre ,  l'Ecosse  et  l'Irlande.  Spinosa  était  non- 
seulement  athée  ,  mais  il  enseigna  l'athéisme  ;  ce 
ne  fut  pas  lui  assurément  qui  eut  part  à  l'assassinat 
juridique  de  Barnevelt  ;  ce  ne  fut  pas  lui  qui  dé- 
chira les  deux  frères  de  Wit  en  morceaux  ,  et  qui 
les  ma,ngea  sur  le  gril. 

Les  athées  sont  pour  la  plupart  des  savans  hardis 
et  égarés  qui  raisonnent  mal ,  et  qui  ,  ne  pouvant 
comprendre  la  création ,  l'origine  du  mal ,  et  d'autres 
difficultés  ,  ont  recours  à  l'hypothèse  de  l'éternité 
des  choses  ,  et  de  la  nécessité. 

Les  ambitieux  ^  les  voluptueux,  n'ont  guère  le 
temps  de  raisonner  et  d'embrasser  un  mauvais  sys- 
tème ;  ils  ont  autre  chose  à  faire  qu'à  comparer 
Lucrèce  avec  Socrate.  C'est  ainsi  que  vont  les  choses 
parmi  nous. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  du  sénat  de  Rome ,  qui  était 
presque  tout  composé  d'athées  de  théorie  et  de  pra- 
tique ,  c'est-à-dire  ,  qui  ne  croyaient  ni  à  la  Pro- 
vidence ni  à  la  vie  future  ;  ce  sénat  était  une  as- 
semblée de  philosophes  ,  de  voluptueux  et  d'ambi- 
tieux ,  tous  très  dangereux ,  et  qui  perdirent  la  ré- 
publique. L'épicuréisme  subsista  sous  les  empe- 
reurs :  les  athées  du  sénat  avaient  été  des  factieux 
dans  les  temps  de  Sylla  et  de  César  ;  ils  furent  sous 
Auguste  et  Tibère  des  athées  esclaves. 

le  ne  voudrais  pas  avoir  affaire  à  un  prince 
athée  qui  trouverait  son  intérêt  à  me  faire  piler 
dans  un  mortier  ;  je  suis  bien  sûr  que  je  serais  pilé. 
Je  ne  voudrais  pas ,  si  j'étais  souverain ,  avoir  affaire 
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à  des  courtisans  athées,  dont  l'intérêt  serait  de  m'em- 
poisonner  ;  il  me  faudrait  prendre  au  hasard  du 
contre-poison  tous  les  jours.  Il  est  donc  absolu- 
ment nécessaire  pour  les  princes  et  pour  les  peu- 
ples ,  que  l'idée  d'un  Etre  suprême  créateur ,  gou- 
verneur ,  rémunérateur  et  vengeur  ,  soit  profon- 
dément gravée  dans  Jes  esprits. 

Il  y  a  des  peuples  atliées  ,  dit  Bayle  dans  ses 
pensées  sur  les  comètes.  Les  Caffres  ,  les  Hotten- 
tots ,  les  Topiuambous  ,  et  beaucoup  d'autrc§  pe- 
tites nations  n'ont  point  de  Dieu  ;  ils  ne  le  nient  ni 
ne  l'affirment ,  ils  n'en  ont  jamais  entendu  parler; 
dites-leur  qu'il  y  en  a  un,  ils  le  croiront  aisé- 
ment ;  dites-leur  que  tout  se  fait  par  la  nature  des 
choses  ,  ils  vous  croiront  de  même.  jPrétendre  qu'ils 
sont  athées  est  la  même  imputation  que  si  Ton  disait 
qu'ils  sont  anti-cartésiens ,  ils  ne  sont  ni  pour  ni 
contre  Descartes.  Ce  sont  de  vrais  enfans  ;  un  enfant 
n'est  ni  athée  ni  déiste  ,  il  n'est  rien. 

Quelle  conclusion  tirons-nous  de  tout  ceci  ?  Que 
l'athéisme  est  un  monstre  très-pernicieux  dans  ceux 
qui  gouvernent  ,  qu'il  l'est  aussi  dans  les  gens  de 
cabinet ,  quoique  leur  vie  soit  innocente  ,  parce  que 
de  leur  cabinet  ,ils  peuvent  percer  jusqu'à  ceux  qui 
sont  en  place  ;  que  s'il  n'est  pas  si  funeste  que  le 
fanatisme  ,  il  est  presque  toujours  fatal  à  la  vertu. 
Ajoutons  surtout  qu'il  y  a  moins  d'athées  aujour- 
d'hui que  jamais  ,  depuis  que  les  philosophes  ont 
reconnu  qu'il  n'y  a  aucun  être  végétant  sans  germe  , 
aucun  germe  sans  dessein ,  etc.  et  que  le  bled  ne 
vient  point  de  pourriture. 

Des  géomètres  non  philosophes  ont  rejeté  les 
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causes  linales  ,  mais  les  vrais  pliilosophes  les  ad- 
mettent ;  et,  comme  on  l'a  dit  déjà  (article ^^^ée) 
un  catéchiste  annonce  Dieu  aux  enfans ,  et  Newton 
le  démontre  aux  sages. 

S'il  y  a  des  athées,  à  qui  doit-on  s'en  prendre  , 
sinon  aux  tyrans  mercénaires  des  ames  qui ,  en  nous 
révoltant  contre  leurs  fourberies  forcent  quelques 
esprits  faibles  à  nier  le  Dieu  que  ces  monstres  dés- 
honorent ?  Combien  de  fois  les  sangsues  du  peuple 
ont-elles  porté  les  citoyens  accablés  jusqu*à  se  révol- 
ter contre  le  roi  !  (i) 

Des  hommes  engraissés  de  notre  substance  nous 
crient:  Soyez  persuadés  qu'une  ânesse  a  parlé  ;  croyez 
qu'un  poisson  a  avalé  un  homme  et  l'a  rendu  au  bout 
de  trois  jours  sain  et  gaillard  sur  le  rivage  ;  ne  dou- 
tez pas  que  le  Dieu  de  l'univers  n'ait  ordonné  à  un 
prophète  juif  (  Ezéchiel  )  démanger  de  la  merde  , 
et  à  un  autre  prophète  (  Osée  )  d'acheter  deux  ca- 

tins  ,  et  de  leur  faire  des  fils  de  p  Ce  sont  les 

propres  mots  qu'on  fait  prononcer  au  Dieu  de  vé- 
rité et  de  pureté  ;  croyez  cent  choses  ,  ou  visible- 
ment abominables  ,  ou  mathématiquement  impos- 
sibles ,  sinon  le  Dieu  de  miséricorde  vous  brûlera 
non-seulement  pendant  des  raillions  de  milliars  de 
siècles  au  feu  d'enfer,  mais  pendant  toute  l'éter- 
nité ,  soit  que  vous  ayez  un  corps  ,  soit  que  vous 
n'en  ayez  pas. 

Ces  inconcevables  bêtises  révoltent  des  esprits 


(l)  Voyez  FRAUDE. 
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faibles  et  téméraires  ,  aussi-bien  que  des  esprits 
fermes  et  sages.  Ils  disent  :  Nos  maîtres  nous  pei- 
gnent Dieu  comme  le  plus  insensé  et  comme  le  plus 
barbare  de  tous  les  êtres  ;  donc  il  n'y  a  pas  de  Dieu  ; 
mais  ils  devraient  dire  :  donc  nos  maîtres  attribuent 
à  Dieu  leurs  absurdités  et  leurs  fureurs  :  donc  Dieu 
est  le  contraire  de  ce  qu'ils  annoncent  ;  donc  Dieu 
est  aussi  sage  et  aussi  bon  qu'ils  le  disent  fou  et 
méchant.  C'est  ainsi  que  s'expliquent  les  sages.  Mais 
si  un  fanatique  les  entend  ,  il  les  dénonce  à  un  nia- 
gistrat  sergent  de  prêtres,  et  ce  sergent  les  fait  brû- 
ler à  petit  feu  ,  croyant  venger  et  imiter  la  majesté 
divine  qu'il  outrage. 

ATOMES. 

EricURE  aussi  grand  génie  qu'homme  respec- 
table par  ses  mœurs,  qui  a  mérité  que  Gassendi 
prît  sa  défense  ;  après  Epicure  Lucrèce  qui  força  la 
langue  latine  à  exprimer  les  idées  philosophiques, 
et  (  ce  qui  attira  l'admiration  de  Rome  )  à  les  expri- 
mer en -vers  ;  Epicure  et  Lucrèce ,  dis-je  ,  admirent 
les  atomes  et  le  vide  :  Gassendi  soutint  cette  doc- 
trine ,  et  Newton  la  démontra.  En  vain  un  reste  de 
cartésianisme  combattait  pour  le  plein:  en  vain 
Leibnitz  qui  avait  d'abord  adopté  le  système  rai- 
sonnable d'Epicure  ,  de  Lucrèce  ,  de  Gassendi  et  de 
Newton  ,  changea  d'avis  sur  le  vide  ,  quand  il  fut 
lïrouilléavec  Newton  son  maître.  Le  plein  est  aujour- 
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d'hui  regardé  comme  une  chimère. Boileau,  qui  était 
un  homme  de  très  grand  sens  ,  a  dit  avec  beaucoup 
de  raison  : 

Que  Rohaut  vainement  sèche  pour  concevoir 
Comment  tout  étant  plem  tout  a  pu  se  mouvoir. 

Le  vide  est  reconnu;  on  regarde  les  corps  les  plus 
durs  comme  des  cribles  ;  et  ils  sont  tels  en  effet.  On 
admet  des  atomes  ,  des  principes  insécables  inal- 
térables ,  qui  constituent  l'immutabilité  des  élé- 
mens  et  des  espèces  ;  qui  foiit  que  le  feu  est  tou- 
jours feu  ,  soit  qu'on  l'apperçoive  ,  soit  qu'on  ne 
l'appercdive  pas  ;  que  l'eau  est  toujours  eau  ,  la 
terre  toujours  terre  ,  et  que  les  germes  imper- 
ceptibles qui  forment  l'homme  ne  forment  point 
un  oiseau. 

Epicure  et  Lucrèce  avaient  déjà  établi  cette  vé- 
rité ,  quoique  noyée  dans  des  erreurs.  Lucrèce  dit 
en  parlant  des  atomes  : 

Sunt  igitur  solidâ  pollentla  simpheitate. 
Le  soutien  de  leur  être  est  la  simplicité. 

Sans  ces  élémens  d'une  nature  immuable  ,  il  est 
à  croire  que  l'univers  ne  serait  qu'un  chaos  ;  et  en 
cela  Epicure  et  Lucrèce  paraissent  de  vrais  phi- 
losophes. 

Leurs  intermèdes  ,  qu'on  a  tant  tournés  en  ri- 
dicule ,  ne  sont  autre  chose  que  1  espace  non  ré- 
sistant dans  lequel  Newton  a  démontré  que  les  pla- 
nètes parcourent  leurs  orbites  dans  des  temps  pro- 
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portionnels  à  leurs  aires  ;  ainsi  ce  n'étaient  pas  le» 
intermèdes  d'Epicure  qui  étaient  ridicules  ^  ce  fu- 
rent leurs  adversaires. 

Mais  lorsqu'ensuite  Epioure  nous  dit  que  ses 
atomes  ont  décliné  par  hasard  dans  le  vide  ;  que 
cette  déclinaison  a  formé  par  hasard  les  hommes  et 
les  animaux;  que  les  yeux  par  hasard  te  trouvèrent 
au  haut  de  la  tête  ,  et  les  pieds  au  bout  des  jambes  ; 
que  les  oreilles  n'ont  point  été  données  pour  en- 
tendre ,  mais  que  la  déclinaison  des  atomes  ayant 
fortuitement  composé  des  oreilles ,  alors  les  hommes 
s'en  sont  servi  fortuitement  pour  écouter  :  cette  dé- 
mence ,  qu'on  appelait  physique ,  a  été  traitée  de 
ridicule  à  très  juste  titre. 

Les  vrais  philosophes  ont  donc  distingué  depuis 
long-temps  ce  qu'Epicure  et  Lucrèce  ont  de  bon 
d'avec  leurs  chimères  fondées  sur  l'imagination  et 
l'ignorance.  Les  esprits  les  plus  soumis  ont  adopté 
la  création  dans  le  temps,  et  les  plus  hardis  ont 
admis  la  création  de  tout  temps  ;  les  uns  ont  reçu 
avec  foi  un  univers  tiré  du  néant  ;  les  autres  ,  ne 
pouvant  comprendre  cette  physique  ,  ont  cru  que 
tous  les  êtres  étaient  des  émanations  du  grand  Etre, 
de  l'Etre  suprême  et  universel  :  mais  tous  ont  rejeté 
le  concours  fortuit  des  atomes  ;  tous  ont  reconnu 
que  le  hasard  est  un  mot  vide  de  sens.  Ce  que  nous 
appelons  hasard  n'est  et  ne  peut  être  que  la  cause 
ignorée  d'un  effet  connu.  Comment  donc  se  peut-il 
faire  qu'on  accuse  encore  les  philosophes  de  penser 
que  l'arrangement  prodigieux  et  ineffable  de  cet 
univers  soit  une  production  du  concours  fortuit 
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des  atomes  ,  un  effet  du  hasard  ?  ui  Spinosa  ^  ni 

|y€i sonne  n'a  dit  cette  absurdité. 

Cependant  le  fils  du  grand  Racine  dit  ,  dans  son 
Poème  de  la  religion  : 

O  toi  qui  loUcment  fais  ton  Dieu  du  hasard. 
Viens  me  développer  ce  nid  qu'avec  tantd^art. 
Au  même  ordre  toujours  arclutecle  fidèle , 
A  l'aide  de  son  bec,  maçonne  l'hirondelle  ; 
Comment,  pour  élever  ce  liardi  bâtiment, 
A-t-elle  en  le  broyant  arrondi  son  ciment? 

Ces  vers  sont  assurément  en  pure  perte  ;  personne 
ne  fait  .sou  Dieu  du  hasard ,  personne  n'a  dit  «  qu'une 
«  hirondelle  en  broyant  ,  eu  arrondissant  son  ci- 
«  ment ,  ait  élevé  son  hardi  bâtiment  par  hasaj  d.  » 
On  dit  au  contraire  ,  «  qu'elle  fait  son  nid  par  les 
«  lois  de  la  nécessite  ,  »  qui  est  l'opposé  du  hasard. 
Le  poète  Rousseau  tombe  dans  le  même  défaut  dans 
une  épître  à  ce  même  Racine. 

De  là  sont  nés ,  Epicures  nouveaux  , 
Ces  plans  fameux,  ces  systèmes  si  beaux. 
Qui  dirigeant  sur  votre  prud'hommie 
Du  monde  entier  toute  l'économie, 
Vous  ont  appris  que  ce  graud  univers 
N'est  composé  que  d'un  concours  divers 
De  corps  muets,  d'insensibles  atomes  , 
Qui  par  leur  choc  forment  tous  ces  fantômes 
Que  détermme  et  conduit  le  hasard , 
Sans  que  le  ciel  y  prwme  aueunepart. 

Où  ce  versificateur  a-t-il  trouvé  ces  plans  fa- 
meux d'Epicures  nouveaux ,  qui  dirigent  sur  leur 
prud'hommie  du  monde  entier  toute  l'économie  P  Où 
a-t-il  vu  que  ce  grand  univers  est  composé  d'un  con- 
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cours  divers  de  corps  muets ,  tandis  qu'il  y  en  a  tant 
(|ni  retenti ssepit  et  qui  ont  de  la  voix  ?  Où  a-t-il  vu 
ces  insensibles  atomes  qui  forment  des  fantômes  con- 
duits par  le  hasard  ?  C'est  ne  connaître  ni  son  siècle , 
ni  la  philosophie,  ni  la  poésie  ,  ni  sa  langue  ,  que 
(le  s'exprimer  ainsi.  Yoilà  un  plaisant  philosophe  .' 
Tauleur  des  cpigrammes  sur  la  sodomie  et  la  bcstia- 
//fe  devait-il  écrire  si  magistralement  et  si  mal  sur 
des  matières  qu'il  n'entendait  point  du  tout ,  et 
iiccuser  des  philosophes  d'un  libertinage  d'esprit 
(ju'ils  n'avaient  point  ? 

Je  reviens  aux  atomes  :  la  seule  question  qu'on 
ngite  aujourd'hui  consiste  à  savoir  si  l'auteur  de  la 
nature  a  formé  des  parties  primordiales,  incapables 
d'être  divisées  ,  pour  servir  d'élémens  inaltérables  ; 
ou  si  tout  se  divise  continuellement  et  se  change  en 
d'autres  élémens.  Le  premier  système  semble  rendre 
raison  de  tout ,  et  le  second  de  rien  ;  du  moins 
j  usqu'à  présent. 

Si  le^  premiers  élémens  des  choses  n'étaient 
pas  indestructibles  ,  il  pourrait  se  trouver  à  la 
fin  qu'un  élément  dévorât  tous  les  autres,  et  les 
changeât  en  sa  propre  substance.  C'est  proba- 
blement ce  qui  fit  imaginer  à  Empédocle  que 
tout  venait  du  feu  ,  et  que  tout  serait  détruit  par 
le  feu. 

On  sait  que  Robert  Boyle  ,  à  qui  la  physique  eut 
tant  d'obligations  dans  le  siècle  pa.ssé  ,  fut  trompé 
par  la  fausse  expérience  d'un  chimiste  qui  lui  fit 
croire  qu'il  avait  changé  de  1  eau  en  terre.  Il  n'en 
était  rien.  Boerhaave  depuis  découvrit  l'erreur  par 
des  expériences  mieux  faites  ;  mais  avant  qu'il  l'eut 
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découverte ,  Newton ,  abusé  par  Boyle  ,  comme 
Boyle  l'avait  été  par  son  chimiste  ,  avait  déjà  pensé 
que  les  élémens  pouvaient  se  changer  les  uns  dans 
les  autres  ;  et  c  est  ce  qui  lui  fit  croire  que  le  globe 
perdait  toujours  un  peu  de  son  humidité  ,  et  fesait 
des  progrès  en  sécheresse  ;  qu'ainsi  Dieu  serait  un 
jour  obligé  de  remettre  la  main  à  son  ouvrage ,  ma- 
nu  m  emendatricem  desideraret.  (i) 

Leibnitz  se  récria  beaucoup  contre  cette  idée  ,  et 
probablement  il  eut  raison  cette  fois  contre  Newton. 
Mundum  tradidit  disputationi  eoruin. 

Mais  malgré  cette  idée  que  Veau  peut  devenir 
terre  ,  Newton  croyait  aux  atomes  insécables  ,  in- 
destructibles ,  ainsi  que  Gassendi  et  Boerhaave  ;  ce 
qui  paraît  d'abord  difficile  à  concilier  ;  car  si  l'eau 
s'était  changée  en  terre ,  ses  élémens  se  .seraient  di- 
visés et  perdus. 

Cette  question  rentre  dans  cette  autre  question 
fameuse  de  la  matière  divisible  à  l'infini.  Le  mot 
à' atome  signifie  non  partagé ,  sans  parties.  Vous  le 
divisez  par  la  pensée  ,  car  si  vous  le  divisiez  réelle- 
ment ,  il  ne  serait  plus  atbme. 

Vous  pouvez  diviser  un  grain  d'or  en  dix-huit 
millions  départies  visibles  ;  un  grain  de  cuivre  dis- 
sous dans  l'esprit  de  sel  ammoniac  a  montré  aux 
yeux  plus  de  vingt-deux  milliars  de  parties  ;  mais 
quand  vous  êtes  arrivé  au  dernier  élément  ;  l'atome 
échappe  au  microscope  ^  vous  ne  divisez  plus  que 
par  imagination. 


(1)  Voyez  le  second  volume  de  Physique. 
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Il  en  est  de  ratomc  divisible  à  l'iniini  comme  de 
quelques  propositions  de  géométrie.  Yous  pouvez 
faire  passer  une  iniinité  de  courbes  entre  le  cercle 
et  sa  tangente  ;  oui.,  dans  la  supposition  que  ce 
cercle  et  cette  tangente  sont  des  lignes  sans  largeur  : 
mais  il  n'y  en  a  point  dans  la  nature. 

Vous  établissez  de  mcme  que  des  asymptote,^ 
s'approcheront  sans  jamais  se  toucher  ;  mais  c'est 
dans  la  supposition  que  ces  lignes  sont  des  lon- 
gueurs, sans  largeurs  ,  des  êtres  de  raison. 

Ainsi  TOUS  représentez  l'unité  par  une  ligne  , 
ensuite  vous  divisez  cette  unité  et  cette  ligne  en  tant 
de  fractions  qu'il  vous  plaît  ;  mais  cette  infinité 
de  fractions  ne  sera  jamais  que  votre  unité  et 
votre  ligne. 

Il  n'est  pas  démontré  en  rigueur  que  l'atome  soit 
indivisible;  mais  il  paraît  prouvé  qu'il  est  indivise 
par  les  lois  de  la  nature. 

AVARICE. 

AvARiTiEs  ,  amor  habendi ,  désir  d'avoir, 
avidité ,  convoitise. 

A.  proprement  parler  ,  V avance  est  le  désir  d'ac- 
cumuler soit  en  grains ,  soit  en  meubles  ,  ou  en 
fonds  ,  ou  en  curiosités.  Il  y  avait  des  avares  avant 
qu'ont  eut  inventé  la  monnaie. 

Nous  n'appelons  point  amie  un  homme  qui  a 
vingt-quatre  chevaux  de  carrosse  ,  et  qui  n'en  prê- 
tera pas  deux  à  son  ami  ;  ou  bien  qui  ,  ayant  deux 
mille  bouteilles  de  vin  de  Bourgogne  destinées  pour. 
^  i5. 
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sa  table ,  no  tous  en  enverra  pas  une  demî-douzaîne 
quand  il  saura  que  vous  en  manquez.  S'il  vous 
montre  pour  cent  mille  écus  de  diamans  ,  vous  ne 
vous  avisez  pas  d'exiger  qu'il  vous  en  présente  un 
de  cinquante  louis  ;  vous  le  regardez  comme  un 
homme  fort  magnifique  ,  et  point  du  tout  comme 
un  avare. 

Celui  qui ,  dans  les  finances  ,  dans  les  fournitures 
des  armées  ,  dans  les  grandes  entreprises  ,  gagna 
deux  millions  chaque  année ,  et  qui  ,  se  trouvant 
enfin  riche  de  quarante-trois  millions ,  sans  compter 
ses  maisons  de  Paris  et  son  mobilier  ,  dépensa  pour 
sa  table  cinquante  mille  écus  par  année  ,  et  prêta 
quelquefois  à  des  seigneurs  de  l'argent  à  cinq  pour 
cent,  ne  passa  point  dans  l'esprit  du  peuple  pour 
un  avare.  Il  avait  cependant  brûlé  toute  sa  vie  de 
la  soif  d'avoir  ;  le  démon  de  la  convoitise  l'avait 
perpétuellement  tourmenté  ;  il  accumula  jusqu'au 
dernier  jour  de  sa  vie.  Cette  passion  toujours  satis- 
faite ne  s'appelle  jamais  avarice.  Il  ne  dépensait  pas 
la  dixième  partie  de  son  revenu  ,  et  il  avait  la  ré- 
putation d'un  homme  généreux  qui  avait  trop  de 
faste. 

Un  pere  de  famille  qui  ,  ayant  vingt  mille  livres 
de  rente  ,  n'en  dépensera  que  cinq  ou  six  ,  et  qui 
accumulera  se$  épargnes  pour  établir  ses  enfans  , 
est  réputé  par  ses  voisins  avaricieux  ,  pince-maille  , 
ladre  ^ert,  vilain  ,  fesse-Matthieu  ,  gagne-denier , 
grippe-sou,  cancre;  on  lui  donne  tous  les  noms 
injurieux  dont  on  peut  s'aviser. 

Cependant  ce  bon  bourgeois  est  beaucoup  plus 
honorable  que  le  Crésus  dont  je  viens  de  parler  j  il 
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dépense  trois  fois  plus  à  proportion.  Mais  voici  la 

j   raison  qui  établit  entre  leurs  réputations  une  si 

I   grande  différence. 

Les  hommes  ne  haïssent  celui  qu'ils  appellent 

^  avare  ,  que  parce  qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  avec 
lui.  Le  médecin,  l'apothicaire  ,  le  marchand  de 
vin  ,  l'épicier ,  le  sellier  ,  et  quelques  demoiselles  , 
gagnent  beaucoup  avec  notre  Crésus  .  qui  est  le 
véritable  avare.  Il  n'y  a  rien  à  faire  avec  notre 
bourgeois  économe  et  serré  ;  ils  l'accablent  de  ma- 
lédictions. 

Les  avares  qui  se  privent  du  nécessaire  sont  aban- 
donnés à  Plante  et  à  Molière. 

Un  gros  avare  mon  voisin  disait  il  n'y  apas  long- 
temps :  On  en  vient  toujours  à  nous  autres  pauvres 
riches.  A  Molière  ,  à  Molière. 

AUGURE. 

JN^E  faut-il  pas  être  bien  possédé  du  démon  de 
i'étymologie  pour  dire  avec  Pezron  et  d'autres  , 
que  le  mot  romain  augurium  vient  des  mots  cel- 
tiques au  et  gur Au  ,  selon  ces  savans  ,  devait 
signifier  ie  foie  chez  les  Basques  et  les  Bas-Bre- 
tons ;  parce  que  asu  ^  qui  ,  disent-ils  ,  signifiait 
gauche  ,  devait  aussi  désigner  le  foie  qui  est  à 
droite  ;  et  que^wr  voulait  dire  homme ,  ou  bien  Jaune 
ou  rouge  ,  dans  cette  langue  celtique  dont  il  ne 
nous  reste  aucun  monument.  C'est  puissamment 
raisonner. 

On  a  poussé  sa  curiosité  absurde  (car  iJ  faut  ap- 
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peler  les  clioses  par  leur  nom  )  jusqu'à  faire  venir 
du  cil  aidé  en  et  de  l'hcbreu  certains  juots  teutons  et 
celtiques.  Bochart  n'y  manque  jamais.  On  admirait 
autrefois  ces  pédantes  extravagances.  Il  faut  voir 
avec  quelle  confiance  ces  hommes  de  génie  ont 
prouvé  que  sur  les  bords  du  Tibre  on  emprunta 
des  expressions  du  ])atois  des  sauvages  diLla  Bis- 
caye. On,  prétend  même  que  ce  patois  était  un  des 
premiers  idiomes  de  la  langue  primitive,  de  la 
langue  mère  de  toutes  les  langues  qu'on  parle  dans 
l'univers  entier.  Il  ne  reste  plus  qu'à  dire  que  les 
différens  ramages  des  oiseaux  viennent  du  cri  des 
deux  premiers  perroqu^s  ,  dont  toutes  les  autres 
espèces  d'oiseaux  ont  été  produites.  . 

La  folie  religieuse  des  augures  était  originaire- 
ment fondée  sur  des  observations  très  naturelles 
et  très  sages.  Les  oiseaux  de  passage  ont  toujours 
indiqué  les  saisons  ;  on  les  voit  venir  par  troupes 
au  printemps  ,  et  s'en  retouraer  en  automne.  Le 
coucou  ne  se  fait  entendre  que  dans  les  beaux  jours  ; 
il  semble  qu'il  les  appelle  :  les  hirondelles  qui 
rasent  la  terre  annoncent  la  pluie  ;  chaque  climat 
a  son  oiseau  qui  est  en  effei  son  augure. 

Parmi  les  observateurs  il  se  trauva  sans  doute 
des  fripons  qui  persuadèrent  aux  sots  qu'il  y  avait 
quelque  chose  de  divin  dans  ces  animaux  ,  et  que 
leur  vol  présageait  nos  destinées  ,  qui  étaient  écrites 
sous  les  ailes  d'un  moineau  tout  aussi  clairement 
que  dans  les  étoiles. 

Les  commentateurs  de  l'histoire  allégorique  et 
intéressante  de  Joseph  vendu  par  ses  frères  ,  et  de- 
venu premier  ministre  du  pharaon  roi  d'Egypte 


AUGURE.  181 
pour  avoir  expliqué  un  de  ses  rêves  ,  infèrent  que 
JosepU  était  savant  dans  la  science  des  augures , 
de  ce  que  l'iniendant  de  Joseph  est  chargé  de  dire 
à  ses  frères  (i)  :  «  Pourquoi  avez- vous  volé  la  tas.se 
«  d'argent  de  mon  maître  dans  laquelle  il  boit ,  et 
«  avec  laquelle  il  a  coutume  de  prendre  les  augures?  » 
Joseph  ayant  fait  revenir  ses  frères  devant  lui ,  leur 
dit  :  «  Comment  avez- vous  pu  agir  ainsi  ?  ignorez- 
«  vous  que  personne  n'est  semblable  à  moi  dans  la 
«  science  des  augures  ?  » 

Juda  convient  au  nom  de  ses  frères  (2)  que  Joseph 
est  un  grand  dewi'n  ;  que  c'est  Dieu  qui  l'a  inspiré  ; 
Dieu  a  tjouvé  l'iniquité  de  ^os  serviteurs.  Ils  pre- 
naient alors  Joseph  pour  un  seigneur  égyptien.  Il 
est  évident ,  par  le  texte  ,  qu'ils  croyaient  que  le 
Dieu  des  Egyptiens  et  des  Juifs  avait  découvert  à  ce 
ministre  le  vol  de  .sa  tasse. 

Voilà  donc  les  augures  ,  la  divination  très  nette- 
ment établie  dans  le  livre  de  la  Genèse  ,  et  si  bien 
établie  qu'elle  est  défendue  ensuite  dans  le  Lévi- 
tique  .  ou  il  est  dit  (3)  :  «  Vous  ne  manj;erez  rien 
«  où  il  y  ait  du  sang  ;  vous  n'observerez  ni  les  au- 
«  gures  ni  les  songes  ;  vous  ne  couperez  point  votre 
«  chevelure  en  rond  ;  vous  ne  vous  raserez  point 
%  la  barbe.  » 

A  l'égard  de  la  superstition  de  voir  l'avenir  dans 
one  tasse ,  elle  dure  encore  ;  cela  s'appelle  n)oirdans 
le  "verre.  Il  faut  n'avoir  éprouvé  aucune  pollution , 


(  i)  Genèse ,  chap.  XLIV,  v.  5  etsuivans. 

(2)  Ibid,  V.  16. 

(3)  Chap.  XIX,  V. 26  et  27. 
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se  tourner  vers  l'Orient  ,  prononcer  ahraxa  per  do- 
minum  nostrnm  ;  après  quoi  on  voit  dans  un  verre 
plein  d'eau  toutes  les  choses  qu'on  veut.  On  choi- 
sit d'ordinaire  des  enfans  pour  cette  opération;  iJ 
faut  qu'ils  aient  leurs  cheveux  ;  une  tête  rasée  ou  une 
tête  en  perruque  ne  peuvent  rien  voir  dans  le  verre. 
Cette  facétie  était  fort  à  la  mode  en  France  sous  la 
régence  du  duc  d'Orléans  ,  et  encore  plus  dans  les 
temps  précédens. 

Pour  les  augures  ^  ils  ont  péri  avec  l'empire 
romain  ;  les  évêques  ont  seulement  conservé  le 
bâton  augurai ,  qu'on  appelle  crosse ,  et  qui  était 
une  marque  distinctive  de  la  dignité  des  augures  ; 
et  le  symbole  du  mensonge  est  devenu  celui  de  la 
vérité. 

Les  différentes  sortes  de  divinations  étaient  in- 
nombrables ;  plusieurs  se  sont  conservées  jusqu'à 
nos  derniers  temps.  Cette  curiosité  de  lire  dans 
l'avenir  est  une  maladie  que  la  philosophie  seule 
peut  guérir  ;  car  les  ames  faibles  qui  pratiquent 
encore  tous  ces  prétendus  arts  de  la  divination  , 
les  fous  même  qui  se  donnent  au  diable  ,  font  tous 
servir  la  religion  à  ces  profanations  qui  l'ou- 
tragent. 

C'est  une  remarque  digne  des  sages ,  que  Cicé- 
ron  ,  qui  était  du  collège  des  augures ,  ait  fait  un 
livre  exprès  pour  se  moquer  des  augures  ;  mais  ils 
n'ont  pas  moins  remarqué  que  Cicéron  ,  à  la  fin 
de  son  livre  ,  dit  qu'il  faut  «  détruire  la  supersti- 
«  tion  et  non  pas  la  religion.  Car  ,  ajoute-t-il ,  la 
«  beauté  de  l'univers  et  l'ordre  des  choses  célestes 
«  nous  forcent  de  reconnaître  une  nature  éternelle 
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«  et  puissante.  Il  faut  maintenir  la  religion  qui  est 
<«  jointe  à  la  connaissance  de  cette  nalure  ,  t  n  extir- 
«  [)ant  toutes  les  racines  de  la  superstition  ;  car  c'est 
«  un  monstre  qui  vous  poursuit  ,  qui  vous  presse 
«  de  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez.  La  rcn- 
«  contre  d'un  devin  prétendu,  un  présage,  une  vie- 
il time  immolée,  un  oiseau  ,  un  clialdéen,  un  arus- 
«  pice  ,  un  éclair  ,  un  coup  de  tonnerre ,  un  événe- 
«  ment  conforme  par  hasard  à  ce  qui  a  été  prédit  ; 
«  tout  eniin  vous  trouble  et  vous  inquiète.  Le  som- 
«  meilmême ,  qui  devrait  faire  oublier  tant  de  peines 
«  et  de  frayeurs ,  ne  sert  qu'à  les  redoubler  par  des 
«  images  funestes.  » 

Cicéron  croyait  ne  parler  qu'à  quelques  ro- 
mains ;  il  parlait  à  tous  les  hommes  et  à  tous  les 
siècles. 

La  plupart  aés  grands  de  Rome  ne  croyaient  pas 
plus  aux  augures  que  le  pape  Alexandre  VI ,  J  ules  II 
et  Léon  X  ne  croyaient  ù  Noire-Dame  de  Lorette  , et 
au  sang  de  S.  Janvier-.  Cependant  Suétone  rapporte 
qu'Octave  surnommé  Auguste  eut  !a  faiblesvse  de 
croire  qu'un  poisson  ,  qui  sortait  hor^  de  la  mer 
sur  le  rivage  d'Actium  ,  lui  présageait  le  gain  de  la 
bataille.  Il  ajoute  qu'ayant  ensuite  rencontré  un 
ânier  ,  il  lui  demanda  le  nom  de  son  âne  ,  et  que 
l'anier  lui  ayant  répondu  que  son  âne  s'appelait 
Nicolas^  (lui  si^mi\e'vainqueur  des  peuples  ^  Octave 
ne  douta  plus  de  la  victoire  ;  et  qu'ensuite  il  lit 
ériger  des  statues  d'airain  à  l'anier  ,  à  l'âne  et  au 
poisson  sautant.  Il  assure  même  que  ces  statues 
furent  placées  dans  le  capitole. 

Il  est  fort  vraisemblable  que  ce  tyran  habile  se 
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moquait  des  superstitions  des  Romains  ,  et  que  son 
âne  ,  son  knier  et  son  poisson  n'étaient  qu'une  plai- 
santerie. Cependant  il  se  peut  très  bien  qu'en  mé- 
prisant toutes  les  sottises  du  vulgaire  ,  il  *  n  eût 
conservé  quelques-unes  pour  lui.  Le  barbare  et  dis- 
simulé Louis  XI  avait  une  foi  vive  à  la  croix  de 
Saint-Lo.  Presque  tous  les  princes,  excepté  ceux 
qui  ont  eu  le  temps  de  lire  ,  et  de  bieti  lii-e  ,  ont 
un  petit  coin  de  superstition. 

AUGUSTE  OCTAVE. 

Des  moeurs  d'Auguste,  (i) 

On  ne  peut  connaître  les  moeurs  que  par  les  faits , 
et  i]  faut  que  ces  faits  soient  incontestables.  Il  est 
avéré  que  cet  homme ,  si  immodérément  loué  d'avoir 
été  le  restaurateur  des  mœurs  et  des  lois  ,  fut  lon£(- 
temps  un  des  plus  infâmes  débauchés  de  la  républi- 
que romaine.  Son  épii^^ramme  sur  Fnlvie ,  faite  après 
l'horreur  des  proscriptions  ^  démontre  qu'il  avait 
autant  de  mépris  des  bienséances  dans  les  expres- 
sions que  de  barbarie  dans  la  conduite. 

Qaod  futuit  Glaphyram  Antonius,  hanc  mihi  pœnam 
Fulvia  constituit,  se  quoque  uti  futuam. 

Aut  futue,  aut  pugnemus,  ait;  quid  quod  mihi  vitâ 
Carier  est  ipsâ  mentula  ?  signa  canant. 

Cette  abominable  épigramme  est  un  des  plus  forts 


(i)  Voyez  l'article  veletri. 
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témoignages  de  l'infamie  des  mœurs  d'Augu&te. 
Sexte  Pompée  lui  reprocha  des  faiblesses  infâmes; 
effeminatum  insectatus  est.  Antoine ,  avant  le  trium- 
virat, déclara  que  César,  grand-oncle  d'Auguste  , 
ne  l'avait  adopté  pour  son  fils  que  parcequ'il  avait 
servi  à  ses  plaisirs;  adoptionem  avunculi  stupro  me- 
ritum. 

Lucius  César  lui  fit  le  même  reproche  ,  et  préten- 
dit même  qu'il  avait  poussé  la  bassesse  jusqu'à  ven- 
dre son  corps  à  Hittius  pour  une  somme  très  consi- 
dérable. Son  impudence  alla  depuis  jusqu'à  arracher 
une  femme  consulaire  à  son  mari  au  milieu  d'un 
souper  ;  il  passa  quelque  temps  avec  elle  dans  un 
cabinet  voisin,  et  la  ramena  ensuite  à  table,  sans 
que  lui,  ni  elle,  ni  son  mari,  en  rougissent. 

Nous  avons  encore  une  lettre  d'Antoine  à  Au- 
guste conçue  en  ces  mots  :  Itaiyaleas  ut  hanc  epistolam 
chm  hi^es  ,  non  inieris  TesluUam ,  aut  Jerentiilam  ^ 
aut  Russiliam,  aut  Sahiam ,  aut  omnes.  Anne  refert 
uhietmquamarrigas?  On  n'ose  traduire  cette  lettre 
licencieuse. 

Rien  n'est  pins  connu  que  ce  scandaleux  festin 
de  cinq  compagnons  de  ses  plaisirs  avec  six  des  prin- 
cipales femmes  de  Rome.  Ils  étaient  habillés  en  dieux 
et  en  déesses,  et  ils  en  imif aient  toutes  lesimpudi- 
cités  inventées  dans  les  fables. 

Dùm  nova  divorum  cœnat  adulteria. 

Enfin ,  on  le  désigna  publiquement  sur  le  théâtre 
par  ce  fameux  vers  : 
Videsne  ut  cinœdus  orbem  digito  temperet  ? 
Le  doigt  d'un  vil  giton  gouverne  l'univers. 
DICTIONN.  PHiLOsorn.  3.  l6' 
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Presque  tous  les  aateurs  latins  qui  ont  parlé  d'O- 
vide prétendent  qu'Auguste  n'eut  l'insolence  d'exi- 
ler ce  clievalier  romain,  qui  était  beaucoup  plus! 
honnête  liom nie  que  lui,  que  parcequ'il  avait  été; 
surpris  par  lui  dans  un  inceste  avec  sa  propre  fille 
Julie, et  qu'il  ne  relégua  même  «a  fille  que  par  ja- 
lousie. Cela  est  d'autant  plus  vraisemblable  que 
Caligula  publiait  hautement  que  sa  mère  était  née 
de  l'inceste  d'Auguste  et  de  Julie;  c'est  ce  que  dit 
Suétone  dans  la  vie  de  Caligula. 

On  sait  qu'Auguste  avait  répudié  la  mère  de  Ju-  ^ 
lie  le  four  même  qu'elle  accoucha  d'elle  ;  et  il  en- 
leva  le  même  jour  Livie  à  son  mari  ,  grosse  de  Ti- 
bére,  autre  monstre  qui  lui  succéda  :  voilà  l'homme 
à  qui  Horace  disait  : 

Res  italasarmîs  tuleris,  morihus  ornes, 
Legibus  emendes,  etc. 

Il  est  difficile  de  n'être  pas  saisi  d'indignatioii  en  ^! 
lisant  à  la  tête  des  Géorgiques  qu'Auguste  est  uii  des  ' 
plus  grands  dieux  ,  et  qu'on  ne  sait  quelle  place  ill 
daignera  occuper  un  jour  dans  le  ciel ,  s'il  régnera  lie 
dans  les  airs  ,  ou  s'il  sera  le  protecteur  des  villes ,  ou  I  ^ 
bien  s'il  acceptera  l'empire  des  mers. 

An  deus  immensi  venias  maris ,  ac  tua  nautse 

Numina  sola  celant,  tibi  serviat  uîtima  Thule.  ^ 

'  1 

L' Arioste  pari  e  bien  p]  us  sensément ,  comme  aussi 
avec  plus  de  grâce ,  quand  il  dit  dans  son  admirable 
trente-cinquième  chant  :  1 

Non  fu  si  santo  ne  beuigno  Auguste , 
Come  la  tromba  di  Virgilio  suona  j 


AUGUSTE  OCTAVE.  187 
L'aver  avuto  in  poésia  buon  gusto , 
La  proscriptioue  iiiiqua  gli  pcrdoua,  etc. 

Tyran  de  son  pays ,  et  scélérat  habile , 
Il  mitPérouse  en  cendre  et  Rome  dans  les  fers; 
Mais  il  avait  du  goût,  il  se  connut  envers, 
Auguste  au  rang  des  dieux  est  placé  par  Virgde. 

Des  cruautés  d'Auguste. 

Autant  qu'Auguste  se  li^ra  long-temps  à  la  disso- 
lution ia  plus  effiénée  ,  autant  son  énorme  cruauté 
hit  tranquille  et  réfléchie.  Ce  fut  au  milieu  des  /es- 
tins  et  des  fêtes  qu'il  ordonna  des  proscriptions  ;  il 
y  eut  près  de  trois  cents  sénateurs  de  proscrits , 
deux  mille  chevaliers ,  et  plus  de  cent  pères  de  /a- 
mille  obscurs ,  mais  riches ,  dont  tout  le  crime  était 
dans  leur  fortune.  'Octave  et  Antoine  ne  les  firent 
tuer  que  pour  avoir  leur  argent,  et  en  cela  ils  ne 
furent  nullement  différens  des  voleurs  de  grands 
cliemins ,  qu'on  fait  expirer  sur  la  roue. 
.  Octave  ,  immédiatement  avant  la  guerre  de  Pé- 
rouse  ,  donna  à  ses  soldats  vétérans  toutes  les  terres 
des  citoyens  de  Mantoue  et  de  Crémone.  Ainsi  il 
récompensait  le  meurtre  par  la  déprédation. 

Il  n'est  que  trop  certain  que  le  monde  fut  ravagé 
depuis  l'Euphrate  jusqu'au  fond  de  l'Espagne  ,  par 
un  liomrae  sans  pudeur,  sans  foi,  sans  honneur, 
sans  probité,  fourbe,  ingrat,  avare,  sanguinaire, 
tranquille  dans  le  crime ,  et  qui  dans  une  république 
l)ien  policée  aurait  péri  par  le. dernier  supplice  au 
premier  de  ses  crimes. 

Cependant  on  admire  encore  le  gouvernemeut 
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d'Auguste,  parceque  Rome  goûta  sous  lui  la  paix  ' 
les  plaisirs ,  et  l'abondance.  Sénèque  dit  de  Jui  * 
Clementiam  non  'voco  lassam  crudelitatem ;  je  n'ap- 
pelle point  clémence  la  lassitude  de  la  cruauté. 

On  croit  qu'Auguste  devint  plus  doux  quand  le 
crime  ne  lui  fut  plus  nécessaire ,  et  qu'il  vit  qu'é- 
tant maître  absolu ,  il  n'avait  plus  d'autre  intérêt 
que  celui  de  paraître  ju.ste.  Mais  il  me  semble  qu'il  | 
fut  toujours  plus  impitoyable  que  clément;  car  j 
après  la  bataille  d'Actium  il  fit  égorger  le  fils  d'An-  i 
toine  au  pied  de  la  statue  de  César,  et  il  eut  la  bar-  | 
barie  de  faire  trancher  la  tête  au  jeune  Césarion  ,  fils  I 
de  César  et  de  Cléopâtre,  que  lui-même  ayait  re- 
connu pour  roi  d'Egypte. 

Ayant  un  jour  soupçonné  le  préteur  Gallius  Quin- 
tus  d'être  venu  à  l'audience  avec  un  poignard  sous 
sa  robe ,  il  le  fit  apj^liquer  en  sa  présence  à  la  tor- 
ture ;  et  dans  l'indii^nation  où  il  fut  de  s'entendre 
appeler  tyran  par  ce  sénateur ,  il  lui  arracha  lui- 
même  les  yeux  ,  si  on  en  croit  Suétone. 

On  sait  que  César,  son  père  adoptif ,  fut  assez 
grand  pour  pardonner  à  presque  tous  ses  ennemis 
mais  je  ne  vois  pas  qu'Auguste  ait  pardonné  à  un 
seul.  Je  doute  fort  de  sa  prétendue  clémence  envers 
Cinna.  Tacite  ni  Suétone  ne  disent  rien  de  cette 
aventure.  Suétone  ,  qui  parle  de  toutes  les  conspira- 
tions faites  contre  Auguste,  n'aurait  pas  manqué 
de  parler  de  la  plus  célèbre.  La  singularité  d'un 
consulat  donné  à  Cinna  pour  prix  de  la  plus  noire 
perfidie  ,  n'aurait  pas  échappé  à  tous  les  historiens 
contemporains.  Dion  Cassius  n'en  parle  qu'après 
Sénèque  ;  et  ce  morceau  de  Sénèque  ressemble  plus 


AUGUSTE  OCTAVE.  189 
à  une  déclamation  qu'à  une  vérité  historique.  De 
plus  Sénèque  met  la  scme  en  Gaule,  et  JUion  à 
Home.  Il  y  a  là  une  contradiction  qui  achevé  d'ôter 
tonte  vraiseml)lance  à  cette  aventure.  Aucune  de  nos 
histoires  romaines .  compilées  à  la  hâte  et  sans 
choix,  n'a  discuté  ce  fait  intéressant.  L'histoire  de 
Laurent  Echard  a  paru  aux  hommes  éclairés  aussi 
fautive  (jue  tronquée  ;  Tesprit  d'examen  a  rarement 
conduit  les  écrivains. 

Il  se  peut  que  Cinna  ait  été  soupçonné  ou  con- 
vaincu par  Auguste  de  quelque  infidélité  ,  et  qu'a- 
près l'éclaircissement  Auguste  lui  ait  accordé  le 
vain  honneur  du  consulat;  mais  il  n'est  nullement 
prohahle  que  Cinna  eut  voulu  par  une  conspiration 
s'emparer  de  la  puissance  suprême ,  lui  qui  n'avait 
jamais  commandé  d'armée,  qui  n'était  appuyé  d'au- 
cun parti  ,  qui  n'était  pas  enfin  un  homme  considé  - 
rable dans  l'empire.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un 
simple  courtisan  subalterne  ait  eu  la  folie  de  vou- 
loir succéder  à  un  souverain  affermi  depuis  vingt 
années,  et  qui  avait  des  héritiers  ;  et  il  n'est  nulle- 
menl  probable  qu'Au'i^uste  l'eût  fait  consul  immé- 
diatement après  la  conspii-alion. 

vSi  l'aventure  de  Cinna  est  vraie,  Auguste  ne  par- 
donna que  malgré  lui ,  vaincu  par  les  raisons  ou  par 
les  importunités  de  Livie  ,  qui  avait  pris  sur  lui  un 
grand  ascendant,  et  qui  lui  persuada  ,dit  Séneque, 
({ue  le  pardon  lui  serait  plus  utile  que  le  châtiment. 
Ce  ne  fut  donc  que  par  politique  qu'on  le  vit  une 
fois  exercer  la  clémence;  ce  ne  fut  certainement 
point  par  générosité.  ' 

Comment  peut-on  tenir  comnte  à  un  hrigand  en- 

16. 
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richi  et  affermi,  de  jouir  en  paix  du  fruit  de  ses 
rapines,  et  de  ne  pas  assassiner  tous  les  jours  les 
fils  et  les  petit-fils  des  proscrits,  quand  ils  sont  à 
genoux  devant  lui,  et  qu'ils  l'adorent?  Il  fut  un 
politique  prudent  après  avoir  été  un  barbare  ;  mais 
il  est  à  remarquer  que  la  postérité  ne  lui  donna  ja- 
mais le  nom  de  ^vertueux  comme  à  Titus ,  à  Trajan , 
aux  Antonins.  Il  s'introduisit  même  une  coutume 
dans  les  complimens  qu'on  fesait  aux  empereurs  à 
leur  avènement,  c'était  de  leur  souhaiter  d'être  plus 
heureux  qu'Auguste ,  et  meilleurs  que  Trajan. 

Il  est  donc  permis  auj  ourd'hui  de  regarder  Au- 
guste comme  un  monstre  adroit  et  heureux. 

Louis  Racine,  fîls  du  grand  Racine  ,  et  héritier 
d  une  partie  de  ses  talens  ,  semble  s'oublier  un  peu 
quand  il  ^xt,  dans  ses  Réflexions  sur  la  poésie , 
i^lxiHjorace  et  Virgile  gâtèrent  Auguste ,  o^xils  épui- 
sèrent leur  art  pour  empoisonner  Auguste  par  leurs 
louanges.  Ces  expressions  pourraient  faire  croire 
que  les  éloges  si  bassement  prodigués  par  ces  deux 
grands  poètes  corrompirent  le  beau  naturel  de  cet 
eiiipereur.  Mais  Louis  Racine  savait  très  bien  qu'Au- 
guste était  un  fort  méchant  homme ,  indifférant  au 
crime  et  à  la  vertu ,  se  servant  également  des  hor- 
reurs de  l'un  et  des  apparences  de  l'autre  ,  unique- 
ment attentif  à  son  seul  intérêt ,  n'ensauglantant  la 
terre  et  ne  la  ])aciljaat,  n'employant  les  armes  et  les 
lois,  la  religion  et  les  plaisirs,  que  pour  êire  le 
maître,  et  sacriliant  tout  à  lui-même.  Louis  Racine 
fait  voir  seulement  que  Virgile  et  Horace  eurent  des 
ames  serviles. 

Il  a  malheureusement  trop  raison  quand  il  repro- 
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v\ie  à  Corneille  d'avoir  dédié  Cinna  au  financier 
Monta iiron,  et  d'avoir  dit  à  ce  receveur:  Ce  que 
'VOUS  avez  de  commun  avec  Auguste^  c  est  sur- tout 
cette  générosité  avec  laquelle,,.,  car  enfin,  quoique 
Auguste  ait  été  le  plus  méchant  des  citoyens  ro- 
mains, il  faut  convenir  que  le  premier  des  empe- 
reurs, le  maître, ]e  pacificateur,  le  législateur  de  la 
terre  alors  connue,  ne  devait  pas  être  mis  absolu- 
hient  de  niveau  avec  un  financier,  commis  d'un 
fîontrôleur-général  en  Gaule. 

Le  même  Louis  Racine ,  en  condamnant  juste- 
ment l'abaissement  de  Corneille ,  et  la  lâcheté  dfi 
siècle  d'Horace  et  de  VirgiJe  ,  relève  merveilleuse- 
ment un  passapfc  du  petit  Carême  de  Massillon.  «  On 
«  est  aussi  coupable  quand  on  manque  de  vérité  aux 
«  rois  que  quand  on  manque  de  fidélité  ;  et  on  aurait 
«  du  établir  la  même  peine  pour  l'adulation  que 
K  pour  la  révolte.  » 

Père  Massillon,  je  vous  demande  pardon  ;  mais 
trait  est  bien  oratoire,  bien  prédicateur,  bien 
«xagèré.  La  ligue  et  la  fronde  ont  fait,  si  je  ne  me 
trompe,  plus  de  mal  que  les  prologues  de  Quinault. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  condamner  Quinault  à  être 
roué  comme  un  rebelle.  Père  Massillon ,  est  mo- 
ilus  in  rehus  ;  et  c'est  ce  qui  manque  net  à  tous  les 
ieseurs  de  sermons. 

AUGUSTIN. 

Ce  n'est  pas  comme  évêque,  comme  docteur., 
comme  |ièkr«  d«  l'église ,  que  je  considère  ici  S.  Au  > 
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gustin ,  natif  de  Tagaste  ;  c'est  en  qualité  d'îiomnie. 
Il  s'agit  ic^i  d'un  point  de  physique  qui  regarde  le 
climat  d'Afrique. 

Il  me  semble  ({ue  S .  Augustin  avait  environ  quatorze 
ans  lorsque  son  père ,  qui  était  pauvre ,  le  mena  avec 
lui  auxbains  publics.  On  dit  qu'il  était  contre  l'usajije 
et  la  bienséance  qu'un  père  se  baignàtavec  son  lils  (i)  : 
et  Bayle  même  fait  cette  remarque.  Oui  ^  les  patri- 
ciens à  Rome  ,  les  chevaliers  romains  ,  ne  se  bai- 
gnaient pas  avec  leurs  enfans  dans  les  étuves  publi- 
ques. Mais  croira-t-on  que  le  pauvre  peuple,  qui 
allait  au  bain  pour  un  liard  ,  fut  scrupuleux  obser- 
va îeur  des  bienséances  des  riches  , 

L'homme  opulent  couchait  dans  un  lit  d'ivoire  et 
d'argent,  sur  des  tapis  de  pourpre,  sans  draps  ,  avec 
sa  concubine;  sa  femme  dans  un  autre  aj)partement 
parfumé  ,  couchait  avec  son  amant.  Les  enfans ,  les 
précepteurs ,  les  domestiques,  avaient  leurs  cham- 
bres séparées;  mais  le  peuple  couchait  péle-méle 
dans  des  galetas.  On  ne  fesoit  pas  beaucoup  de  façons 
dans  la  ville  de  Tagaste  en  Afrique.  Le  père  d'Au- 
gustin menait  son  lils  au  bain  des  pauvres. 

Ce  saint  raconte  que  son  pere  le  vit  dans  un  ét«t 
de  virilité  qui  lui  causa  une  joie  vraiment  paternelle  , 
et  qui  lui  lit  espérer  d'avoir  bientôt  des  petits-fils 
in  ognimodo  ;  comme  de  fait  il  en  eut. 

Le  bon  homme  s'empressa  même  d'aller  conter 
ceîle  nouvelle  à  sainte  Monique  sa  femme." 

Quant  à  cette  puberté  prématurée  d'Augustin  ,  ne 


(i)  Yalere  Maxime  ,  îib.  II ,  de  Instit.  anticj. 
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peut-on  pas  l'attribuer  à  l'usage  anticipé  de  l*organe 
<le  la  génération  ?  S.  Jérôme  parle  d'un  enfant  de 
dix  ans  dont  une  femme  abusait ,  et  dont  elle  conçut 
un  (ils  (épître  ad  Vitalam,  tome  III.  ) 

S.  Augustin,  qui  était  un  enfant  très  libertin, 
avait  l'esprit  aussi  prompt  que  la  chair.  Il  dit  (1) 
qu'ayant  à  peine  vingt  ans ,  il  apprit  sans  maître  la 
géométrie  ,  l'arithmétique  ,  et  la  musique. 

Cela  ne  prouve-t-il  pas  deux  choses,  que  dans 
r^Vfrique,  que  nous  nommons  aujourd'hui  la  Bar- 
barie ,  les  corps  et  les  esprits  sont  plus  avancés  que 
chez  nous  ? 

Ces  avantages  précieux  de  S.  Augustin  conduisent 
à  croire  qu'Empédocle  n'avait  pas  tant  de  tort  de 
regarder  Je  feu  comme  le  principe  de  la  nature.  Il 
est  aidé,  mais  par  des  subalternes.  C'est  un  roi  qui 
fait  agir  tous  ses  sujets.  Il  est  vrai  qu'il  enflamme 
quelquefois  un  peu  trop  les  imaginations  de  son 
peuple.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Siphax  dit  à 
Juba ,  dans  le  Caton  d'Addisson ,  que  Je  soleil  qui 
roule  son  char  sur  les  tètes  africaines,  met  plus  de 
couleur  sur  leurs  joues,  plus  de  feu  dans  leurs 
cœurs ,  et  que  les  dames  de  Zama  sont  très  supé- 
rieures aux  pâles  beautés  de  l'Europe,  que  la  nature 
n'a  qu'à  moitié  pétries. 

Où  sont,  à  Paris  ,  à  Strasbourg ,  à  Ratisbonne  , 
à  Vienne, les  jeunes  gens  qui  a2)prennent  l'arithmé- 
tique ,  les  mathématiques ,  la  musique,  sans  aucun 
secours ,  et  qui  .«-oient  pères  à  qnatorze  ans 

Ce  n'est  point  sans  doute  un  fable  qu'Atlas , 


(i)  Confessions,  liv.  IV,  cliap.  XVI. 
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prince  de  Mauritanie,  appelé  fih  du  cieî  ^2iX  les. 
Grecs  ,  ait  été  im  célèbre  astronome  ,  qu'il  ait  fait  . 
construire  une  sphère  céleste  comme  il  en  est  à  la 
Chine  depuis  tant  de  siècles.  Les  anciens ,  qui  expri- 
maient tout  en  allégories ,  comparèrent  ce  prince  à 
la  montagne  qui  porte  son  nom  ,  parcequ'elle  élève 
son  sommet  dans  les  nues ,  et  les  nues  ont  élé 
nommées  le  ciel  par  tous  les  hommes  qui  n'ont  jugé 
des  choses  que  sur  le  rapport  de  leurs  yeux. 

Ces  mêmes  Maures  cultivèrent  les  sciences  avec 
succès ,  et  enseignèrent  l'Espagne  et  l'Italie  pendant 
plus  de  cinq  siècles.  Les  choses  sont  bien  changées. 
Le  pays  de  S.  Augustin  n'est  plus  qu'un  repaire  de 
pirates.  L'Angleterre,  l'Italie,  l'Allemagne,  la 
Kiauce,  qui  étaient  plongées  dans  la  barbarie, 
cultivent  les  arts  mieux  que  n'ont  jamais  fait  les 
Aiabes. 

Nous  ne  voulons  donc,  dans  cet  article  ,  que 
faire  voir  combien  ce  monde  est  un  tableau  chan- 
geant. Augustin  débauché  devient  orateur  et  philo- 
sophe. Il  se  pousse  dans  le  monde  .il  est  profe.sstur 
de  Rhétorique;  il  se  lait  manichéen;  du  mani- 
chéisme il  passe  au  christianisme.  Il  se  /ait  baptiser 
avec  vtn  de  ses  bâtards  nommé  Deodatus  :  il  devient 
évêque  ;  il  devient  père  de  l'Eglise.  Son  Système  sur 
la  grâce  est  respecté  onze  cents  ans  comme  un  article 
de  foi.  Au  bout  d'onze  cents  ans ,  des  jésuites  trou- 
vent moyen  de  faire  anathématiser  le  Système  de 
S.  Augustin  mot  pour  mot,  sous  le  nom  de  Jansé- 
nius,  de  Saint-Cyran,  d'Arnaud  ^  de  Qucsnel  (i). 


(l)  Voyez  GRACE. 
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Nous  demandons  si  cette  révolution  dans  son  genre 
n'est  pas  aussi  grande  que  celle  de  l'Afrique,  et  s'il 
y  a  rien  de  permanent  sur  la  terre. 

AVIGNON. 

A-viGNON  et  son  comtat  sont  des  monumens  de  ce 
que  peuvent  à  la  fois  l'abus  de  la  relii^ion  ,  l'ambi- 
tion, la  fourberie  ,  et  le  fanatisme.  Ce  petit  pays  , 
après  mille  vicissitudes,  avait  passé  au  douzième 
siècle  dans  la  maison  des  comtes  de  Toulouse,  des» 
cendans  de Cliailemagne,  par  les  femmes. 

Raimond  YI ,  comte  de  Toulouse  ,  dont  les  aïeux 
avaient  été  les  principaux  héros  des  croisades,  fut 
dépouillé  de  ses  états  par  une  croisade  que  les  papes 
suscitèrent  contre  lui.  La  cause  de  la  croisade  était 
l'envie  d'avoir  ses  dépouilles  :  le  prétexte  était  que 
dans  plusieurs  de  ses  villes  les  citoyens  pensaient  à 
peu  près  comme  on  pense  depuis  plus  de  deux  cents 
ans  en  xingleterre  ,  en  Suéde ,  en  Dauemarck  ,  dans 
les  trois  quarts  de  la  Suisse  ,  en  Hollande,  et  dans  la 
moitié  de  l'Allemagne. 

Ce  n'était  pas  une  raison  |)our  donner  au  nom  de 
Dieu  les  états  du  comte  de  Toulouse  au  premier 
occupant ,  et  pour  aller  égorger  et  brûler  ses  sujets  , 
un  crucifix  à  la  main ,  et  une  croix  blanche  sur 
l'épaule.  Tout  ce  qu'on  nous  raconte  des  peuples 
les  plus  sauvages  n'approche  pas  des  barbaries 
commises  dans  cette  guerre,  appelée  L'atro- 
cité ridicule  de  quelques  cérémonies  religieuses  ac- 
compagna toujours  les  excès  de  ces  horreurs.  On 
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sait  que  Raimond  YI  fui  tramé  a  une  église  de  Saint-  n 
Gilles  de\'ant  un  légat  nommé  Milon ,  nu  jusqu'à  la 
ceinture  ,  sans  bas  et  sans  sandales  ^  ayant  une  corde  I 
au  cou,  laquelle  était  tirée  par  un  diacre,  tandis 
qu'un  second  diaci^  le  fouettait ,  qu'un  troisième  i 
diacre  chantait  un  miserere  avec  des  moines,  et  que  ! 
le  légat  élait  à  diner. 

Telle  est  la  première  origine  du  droit  des  papes 
sur  Avignon. 

Le  comte  Raimond,  qui  s'était  soumis  à  ctre 
fouetté  pour  conserver  ses  états,  subit  cette  ignomi- 
nie en  pure  perte.  II  lui  fallut  défendre  par  les  ar- 
mes ce  qu'il  avait  cru  conserver  par  une  poignée  de 
verges  :  il  vit  ses  villes  en  cendres  ,  et  moiîrnt  j|  j 
en  1 2 1 3  dans  les  vicissitudes  de  la  plus  sanglante  1 1 
guerre. 

Son  fils  Raimond  VII  n'était  pas  soupçonné  a'he- 
résie  comme  le  père  ;  mais  étant  fils  d'un  hérétique  , 
il  devait  être  dépouillé  de  tous  ses  biens  en  vertu 
desdécrétales  ;  c'étaitla  loi.  La  croisade  subsista  donc 
contre  lui.  On  l'excommuniait  dans  les  églises  ,  les 
dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  au  son  des  cloches 
et  à  cierges  éteints. 

Un  légat  qui  était  en  France,  dâns  la  minorité  de 
S.Louis,  y  levait  des  décimes  pour  soutenir  cette 
guerre  en  Languedoc  et  en  Provence.  Raimond  se 
défendait  avec  courage  ;mais  les  tètes  de  l'hydre  du 
fanatisme  renaissaient  à  tout  moment  pour  le  dé- 
vorer. 

Enfin  ie  pape  fit  la  paix ,  parceque  tout  son  argent 
se  dépensait  à  la  guerre. 

Raimond  VII  vint  signer  le  traité  devant  le  por- 
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tail  de  la  cathédrale  de  Paris  II  fut  forcé  de  payer 
dix  mille  marcs  d'argent  au  légat ,  deux  mille  à  Vah- 
baye  de  Citeaux  ,  cinq  cents  à  l'abbaye  de  Clervaux  ^ 
mille  à  celle  de  Grand-SeWe,  trois  cents  à  celle  de 
BcUe-Perclie ,  le  tout  pour  le  salut  de  son  ame , 
comme  il  est  spécifié  dans  le  traité.  C'était  ainsi  que 
l'Eglise  négociait  toujours. 

Il  est  très  remarquable  que ,  dans  l'instrument 
de  cette  paix  ,  le  comte  de  Toulouse  met  toujours  le 
légat  avant  le  roi.  «  Je  jure  et  promets  au  légat  et  au 
«  roi  d'observer  de  bonne  foi  toutes  ces  choses  ,  et  de 
«  les  faire  observer  par  mes  vassaux  et  sujets.  » 

Ce  n'était  pas  tout  :  il  céda  au  pape  Grégoire  IX 
le  comtat  Yenaissin ,  au-delà  du  Rhône ,  et  la  suze- 
raineté de  soixante  treize  châteaux  en-deçà.  Le  pape 
[s'adjugea  cette  amende  par  un  acte  particulier,  ne 
voulant  pas  que ,  dans  un  instrument  public  ^  l'aveu 
d'avoir  exterminé  tant  de  chrétiens,  pour  ravir  le 
bien  d'autrui,  parut  avec  trop  d'éclat.  Il  exigeait 
d'ailleurs  ce  que  Raimond  ne  pouvait  lui  donner 
sans  le  consentement  de  l'empereur  Frédéric  II.  Les 
terres  du  comte  à  la  gauche  du  Rhône  étaient  un 
fief  impérial.  Frédéric  II  ne  ratifia  jamais  cette  ex- 
(torsion. 

Alfonse  ,  frère  de  S.  Louis,  ayant  épousé  la  fille 
de  ce  malheureux  prince,  et  n'en  ayant  point  eu 
d'enfans ,  tous  les  états  de  Raimond  YII  en  Langue- 
doc furent  réunis  à  la  couronne  de  Fiance ,  ainsi 

1  qu'il  avait  été  stipulé  par  le  contrat  de  mariage. 

I  Le  comtat  Venaissin  ,  qui  est  dans  la  Provence , 
avait  été  rendu  avec  magnanimité  par  l'empereur 
Frédéric  II  au  comte  de  Toulouse.  Sa  fille  Jeanne , 

DICTIONN.    PHILOSOrH.   3.  I7 
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avant  dé  môurir,  en  avait  disposé  par  son  testame4 
en  faveur  de  Charles  d'Anjou,  comte  de  Provenu 
et  roi  de  Naples. 

Philippe  le  Hardi,  fîls  de  S.  Louis  ,  pressé  par li 
page  Grégoire  X,  donna  le  Venaissin  à  l'Eglise  ro 
iiiaine  en  1 274.  Il  faut  avouer  que  Philippe  le  Hawj 
donnait  ce  qui  ne  lui  appartenait  point  du  tout 
que  cette  cession  était  absolument  nulle  ,  et  que  jal 
mais  acte  ne  fut  plus  contre  toutes  les  lois. 

Il  en  est  de  même  de  la  ville  d'Avignon.  Jeanmj 
de  France ,  reine  de  Naples  ,  descendante  du  frère  di9 
S.  Louis  ,  accusée  avec  trop  de  vraisemblance  d'avoi 
fait  étrangler  son  mari,  voulut  avoir  la  protectio: 
du  pape  Clément  VI  ^  qui  siégeait  alors  dans  Ja  villi 
d'Avignon ,  domaine  de  Jeanne.  Elle  était  comtessi 
de  Provence.  Les  Provençaux  lui  firent  jurer,  ei 
i347  ,  sur  les  évangiles  ,  qu'elle  ne  vendrait  aucun 
de  ses  souverainetés.  A  peine  eut-elle  fait  son  sel* 
ment  qu'elle  alla  vendre  Avignon  au  pape.  L'act 
authentique  ne  fut  signé  que  le  12  juin  i348  :  on  ^ 
stipula ,  pour  prix  de  la  vente ,  la  somme  de  quatn 
vingt  mille  florins  d'or.  Le  pape  la  déclara  inno- 
cente du  meurtre  de  son  mari ,  mais  il  ne  la  payj 
point.  On  n'a  jamais  produit  la  quittance  de  Jeanne. 
Elle  réclama  quatre  fois  juridiquement  contre  cette 
vente  illusoire. 

Ainsi  donc  Avignon  et  le  comtat  ne  furent  jamaij 
réputés  démembrés  de  la  Pro  vence  que  par  une  ra. 
pine  d'autant  plus  manifeste  qu'on  avait  voulu  la 
couvrir  du  voile  delà  religion. 

Lorsque  Louis  XI  acquit  la  Provence ,  il  l'acquit 
avec  tous  ses  droits ,  et  voulut  les  faire  valoir  en 
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!ji/|G4  ,  comine  on  le  voit  par  une  Ijtjlhe  de  Jean  de 
1  hroixà  ce  monarque.  Mais  les  intrigues  de  la  cour 
;j  |de  Rome  eurent  toujours  tant  de  pouvoir,  que  les 
i  rois  de  Franco  condescendirent  à  la  laisser  jouir  de 
iji  cette  petite  province.  Ils  ne  reconnurent  jamais  dan» 
j|  les  papes  une  possession  légitime ,  mais  une  simple 
iijjouissance. 

U  Dans  le  traité  dePise,faitpar  LouisXIV,en  1C64, 
il  avec  Alexandre  VII ,  il  est  dit  qu'o«  lèvera  tous  ies 
\  obstacles  y  afin  que  h  pape  puisse  jouir  cU Avignon 

comme  auparavant.  Le  pape  n'eut  donc  cette  pro- 
I  viuce  que  comme  des  cardinaux  ont  des  pensions  du 

roi ,  et  ces  pensions  sont  amovibles. 
I    Avignon  et  le  comtat  furent  toujours  un  embar- 
Iras  pour  le  gouvernement  de  France.  Ce  petit  pays 
I était  le  refuge  de  tous  les  banqueroutiers  et  de  tons 

les  contrebandiers.  Par  là  il  causait  de  grandes  pertes; 

et  le  pape  n'en  prot-tait  guère. 

I    Louis  XIV  rentra  deux  fois  dans  ses  droits,  mais 

pour  châtier  le  pape  plus  que  nour  réunir  Avignon 

pt  le  comtat  à  sa  couronne. 

Enfin  Louis  XV  a  fait  justice  à  sa  dignité  et  à  ses 

sujets.  La  conduite  indécente  et  grossière  du  pape 
i  Reîszonico  ,  Clément  XIII ,  Fa  forcé  de  faire  revivre 

les  droits  de  sa  couronne  en  17G8.  (^e  pape  avait 
:  agi  comme  s'il  avait  élé  du  quatorzième  siècle.  On 

lui  a  prouvé  qu'on  était  au  dix-huitième,  avec 
I  l*applaudissement  de  l'Europe  entière, 
i     Lorsque  l'offîcier-général  chargé  des  ordres  du 
i  roi  entra  dans  Avignon ,  il  alla  droit  à  l'appartement 

du  légat,  sans  se  faire  annoncer,  et  lui  dit  :  «  Mon- 

«  sieur,  le  roi  prend  possession  de  sa  ville,  m 
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Il  y  a  loin  de  là  à  nn  comte  de  Toulouse  fouetté 
par  un  diacre  pendant  le  dîner  d'un  légat.  Les  choses , 
comme  ou  voit ,  changent  avec  le  temps.  ^' 
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On  sait  que  Cicéron  ne  fut  consul,  c'est-à-dire  le  ■ 
premier  homme  de  l'univers  connu ,  que  pour  avoir  o 
été  avocat.  César  fut  avocat.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  te 
maitre  le  Dain  ,  avocat  en  parlement  à  Paris  ,  malgré  « 
son  discours  du  cotédugrejye ,  contre  maître  Huerne ,  <i 
qui  avait  défendu  les  comédiens  par  le  secours  d'une\  f 
littérature  agréable  et  intéressante.  César  plaida  des|  us 
causes  à  Rome  dans  un  autre  goût  que  maître  le  j 
Dain,  avant  qu'il  daignât  venir  nous  subjuguer,  ei 
faire  pendre  Arioviste.  n 

Comme  nous  valons  inliniment  mieux  que  les  an-  :  ti 
ciens  Romains  ,  ainsi  qu'on  l'a  démontré  dans  un  i  ï 
b<au  livre  intitulé,  Parallèle  des  anciens  Romains i  ^ 
et  des  Français  ,  il  a  fallu  que  dans  la  partie  des  f  } 
Gaules  que  nous  habitons  ,  nous  partageassions  em  i 
plusieurs  petites  portions  les  talens  que  les  Ro-  i 
mains  unissaient.  Le  même  homme  était  chez  eux  '  i 
avocat ,  augure,  sénateur,  et  guerrier.  Chez  nous,»  \ 
un  sénateur  est  un  jeune  bourgeois  qui  achète  à  la  i  i 
taxe  un  office  de  conseiller,  soit  aux  enquêtes  ,  soit  !  j 
en  cour  des  aides ,  soit  au  grenier  à  sel ,  selon  ses  fa-  1 
<*ultés  ;  le  voilà  placé  pour  le  reste  de  sa  vie,  se  car-  l 
rant  dans  son  cercle  dont  il  ne  sort  jamais  ,  et  croyant  j  I 
jouer  un  grand  rôle  sur  le  globe.  !  I 

Un  avocat  est  un  homme  qui ,  n'ayant  pas  assez  de  |H 
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forluneponr  acheter  un  de  ces  brillans  ofiices  sur 
lesquels  l'univers  a  les  yeux  ,  étudie  pendant  trois 
ans  les  lois  de  Tbéodose  et  de  .Tustinien  pour  con- 
naître la  coutume  de  Paris,  et  qui  enfin  ,  étant  iiu- 
Hiitriculé.  a  le  droit  de  plaider  pour  de  l'argent, 
s'il  a  la  voix  forte. 

Sous  notre  grand  Henri  IV,  un  avocat  ayant  de- 
mandé quinze  cents  écus  pour  avoir  plaidé  une 
cause ,  la  somme  fut  trouvée  trop  forte  pour  le 
temps  ,  pour  l'avocat ,  et  pour  la  cause  :  tous  les 
avocats  alors  allèrent  déposer  leur  bonnet  au  greffe , 
du  coté  duquel  maître  le  Dain  a  si  bien  parlé  de- 
puis :  et  cette  aventure  causa^  une  consternation  gé- 
nérale dans  tous  \çs  plaideurs  de  Paris. 

Il  faut  avouer  qu'alors  l'honneur,  la  dignité  du  pa- 
tronage, la  grandeur  attaeliée  à  défendre  l'opprimé  , 
n'étaient  pas  plus  connus  que  l'éloquence.  Presque 
tous  les  Français  étaient  velcbes ,  excepté  un  de 
Thou,un  Sully,  un  Mallierbe ,  et  ces  braves  capi- 
taines qui  secondèrent  le  grand  Henri  .  et  qui  ne 
purent  le  ^^arantir  de  la  main  d'un  velcbe  endiablé 
du  fanatisme  des  Velcbes. 

Mais  lorsque  avec  le  temps  la  raison  a  repris  ses 
droits , l'honneur  a  repris  les  siens;  plusieurs  avo- 
cats Irançais  sont  devenus  dignes  d'être  des  sénateurs 
romains.  Pourquoi  sont-ils  devenus  désintéressés  et 
patriotes  eu  devenant  éloquens  ?  c'est  qu'en  effet  les 
beaux  arts  élèvent  l'ame  ;  la  culture  de  l'esprit  en 
tout  genre  ennoblit  le  cœur. 

L'aventure  à  jamais  mémorable  des  Calas  en  est 
un  grand  exeniple.  Quatoi-ze  avocats  de  Paris  s'as- 
seiublent  plusieurs  jours,  vvans  aucun  intérêt ,  po«.r 
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examiner  si  nn  homme  roué  à  deux  cents  lieues  de 
là  est  mort  innocent  ou  coupable.  Deux  d'entre  eux  , 
au  nom  de  tous ,  protègent  la  mémoire  du  mort  et 
les  larmes  de  la  famille.  L'un  des  deux  consume 
deux  années  entières  à  combattre  pour  elle  ,  à  la  se- 
courir, à  la  faire  triompher. 

Généreux  Beaumont  !  les  siècles  à  venir  sauront 
que  le  fanatisme  en  robe  ayant  assassiné  juridique- 
ment un  père  de  famille ,  la  philosophie  et  l'élo- 
quence ont  vengé  et  honoré  sa  mémoire. 

AUSTÉRITÉS, 

MORTIFICATIONS  ,  FLAGELLÂ.TIOJÎS. 

(^UE  des  hommes  choisis,  amateurs  de  l'étude, 
se  soient  unis  après  mille  catastrophes  arrivées  au 
monde  ;  qu'ils  se  soient  occupés  d'adorer  Dieu  et 
de  régler  les  temps  de  l'année  ,  comme  on  le  dit  des 
anciens  biachmanes  et  des  mages ,  il  n'est  rien  là 
que  de  bon  et  d'honnête.  Ils  ont  pu  être  en  exemple 
au  reste  de  la  terre  par  une  vie  frugale  ;  ils  ont  pu 
s'abstenir  de  toute  liqueur  enivrante ,  et  du  com- 
merce avec  leurs  femmes ,  quand  ils  célébrèrent  des 
fêtes.  Ils  durent  être  vêtus  avec  modestie  et  décence. 
S'ils  furent  savans ,  les  autres  hommes  les  consul- 
tèrent; s'ils  furent  justes,  on  les  respecta  et  on  les 
aima.  Mais  la  superstition,  la  gueuserie,la  vanité, 
ne  se  mirent-elles  pas  bientôt  à  la  place  des  vertus.^ 
Le  premier  fou  qui  se  fouetta  publiquement  pour 
appaiser  les  dieux  ne  fut-il  pas  Lorigine  des  prêtres 
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de  la  déesse  de  Syrie,  qui  se  fouettaient  eu  son  hon- 
neur; des  prêtres  d'Isis  ,  qui  en  fesaient  autant  à 
certains  jours  ;  des  prêtres  de  Dodône  ^  nommés  Sa- 
liens,qui  se  fesaient  des  blessures;  des  prêtres  de 
Bellone,  qui  se  donnaient  des  coups  de  sabre  :  des 
prêtres  de  Diane,  qui  s'ensanglantaient  à  coups  de 
verges;  des  prêtres  de  Cybèle,  qui  se  fesaient  eunu- 
ques; des  fakirs  des  Indes,  qui  se  cbai-gèrent  de 
chaînes?  L'espérance  de  tirer  de  larges  aumônes 
n'entra-t-elle  pour  rien  dans  leurs  austérités  ? 

Les  gueux  qui  se  font  enfler  les  jambes  avec  du 
tithymale,  et  qui  se  couvrent  d'ulcères  pour  arra- 
cher quelques  deniers  aux  passans,  n'ont-ils  pas 
quelque  rapport  aux  énergumènes  de  l'antiquité  , 
qui  s'enfonçaient  des  clous  dans  les  fesses  ,  et  qui 
vendaient  ces  saints  clous  aux  dévots  du  pays  ? 

Enfin  ,  la  vanité  n'a-t-elle  jamais  eu  part  à  ces 
mortifications  publiques  qui  attiraient  les  yeux  de 
la  multitude?  Je  nie  fouette,  mais  c'est  pour  expier 
vos  fautes  ;  je  marclie  tout  nu,  mais  c'est  pour  vous 
reprocher  le  faste  de  vos  vêtemens  ;  je  me  nourris 
d'herbe  et  de  colimaçons  ,  mais  c'est  pour  corriger 
en  vous  le  vice  de  la  gourmandise  ;  je  m'attache  un 
anneau  de  fer  à  la  verge ,  pour  vous  faire  rougir  de 
votre  lasciveté.  Respectez-moi  comme  un  homme 
cher  aux  dieux  ,  qui  attirera  leurs  faveurs  sur  vous. 
Quand  vous  serez  accoutumés  à  me  respecter,  vous 
n'aurez  pas  de  peine  à  m'obéir  ;  je  serai  votre  maître 
au  nom  des  dieux  :  et  si  quelqu'un  de  vous  alors 
transgresse  la  moindre  de  mes  volontés,  je  le  ferai 
empaler  pour  appaiser  la  colère  céleste. 

Si  les  premiers  fakirs  ne  prononcèrent  pas  ccif 
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paroles,  il  est  bien  probable  qu'ils  les  avaient  gra- 
vées dans  le  fond  de  leur  cœur. 

Ces  austérités  affreuses  furent  peut-être  les  ori- 
gines des  sacrifices  de  sang  humain.  Des  gens  qui 
1  épandaient  leur  sang  en  public  à  coups  de  verges  , 
et  qui  se  tailladaient  les  bras  et  les  cuisses  pour  se 
donner  de  la  considération  ,  firent  aisément  croire 
à  des  sauvages  imbécilles  qu'on  devait  sacrifier  aux 
dieux  ce  qu'on  avait  de  plus  cher  ;  qu'il  fallait  im- 
moler sa  fille  pour  avoir  un  bon  vent,  précipiter 
son  fils  du  haut  d'un  rocher  pour  n'éfre  ])oint  at- 
taqué de  la  peste;  jeter  une  nile  dans  le  Nil  pour 
avoir  infailliblement  une  bonne  récolte. 

Ces  sujjerstitions  asiatiques  ont  produit  parmi 
nous  les  flagellations,  que  nous  avons  imitées  des 
Juifs  (i).  Leurs  dévots  se  fouettaient  et  se  fouettent 
encore  les  uns  les  autres  ,  comme  fesaient  autrefois 
les  prêtres  de  Syrie  et  d'Egypte  (2). 

Pnrrai  nous  les  abbés  fouettèrent  leurs  moines 
les  confesseurs  fouettèrent  leurs  pénitens  des  deux 
sexes.   S.  Augustin  écrit  à  Man  ellin  le  tribun  , 
qui/  faut  fouetter  les  donaiistes  comme  (es  maîtres 
d'école  en  usent  avec  les  écoliers. 

On  prétend  que  ce  n'est  qu'au  dixième  siècle 
que  les  moines  <  t  les  religieuses  commencèrent  à  se 
fouetter  à  certains  jours  de  l'année.  La  coutume  de 
donner  le  fouet  aux  pécheurs  j)Our  pénitence  s'éta- 
blit si  bien que  le  confesseur  de  S.  Louis  lui  don- 
nait très  souvent  le  fouet.  Henri  II  d'Angleterre  /ut 


(i)  Voyez  CONFESSION.  —  (2}  Voyez  apulée. 
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fouetlé  par  les  clianoines  de  Cantorbéri  (i).  Kai-J 
luond  ,  comte  de  Toulouse  ,  fut  foueîté  la  corde  au 
cou  par  un  diacre,  à  la  porte  de  l'église  de  Saint- 
Oilles,  devant  le  légat  Milon,  comme  nous  l'avons 
\u. 

Les  chapelains  du  roi  de  France  Louis  VIII  (2) 
l  urent  condamnés  par  le  légat  du  pape  Innocent  III 
à  venir,  aux  quatre  grandes  fêtes,  aux  portes  de  la 
cathédrale  de  Paris  .  présenter  des  verges  aux  cha- 
noines pour  les  fouetter,  en  expiation  du  crime  du 
roi  leur  maître  qui  avait  accepté  la  couronne  d'An- 
gleterre ,  que  le  pape  lui  avait  ôtée  après  la  lui 
avoir  donnée  en  vertu  de  sa  pleine  puissance.  Il 
parut  même  que  le  pape  était  fort  indulgent  en  ne 
fesantpas  fouetter  le  roi  lui-même ,  et  en  se  conten- 
tant de  lui  ordonner  ,  sous  peine  de  damnation  .  de 
payer  à  la  chambre  apostolique  deux  années  de  son 
revenu. 

C'est  de  cet  ancien  usage  que  vient  la  coutume 
d'armer  encore  dans  Saint  -  Pierre  de  Rome  les 
grands -pénitenciers  de  lon-^ues  baguettes  au  lieu 
de  verges  .  dont  ils  donnent  de  petits  coups  aux 
pénitens  prosternés  de  leur  long.  C'est  ainsi  que  le 
^roi  de  France  Henri lY  reçut  le  fouet  sur  les  fej^ses 
des  cardinaux  d'Ossat  et  Duperron:  tant  il  est  vrai 
que  nous  sortons  à  peine  de  la  barbarie  dans  la- 
quelle nous  avons  encore  une  jambe  enfoncée  jus- 
qu'au genou. 

Au  commencement  du  treizième  siècle  il  se  for- 


(i)En  1209.  —  (2)  En  i223. 
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ma  en  Italie  des  confréries  de  pénitens  ,  à  Pérouse 
et  à  Bologne.  Les  jennes  gens  ,  presque  nuds  .  une 
poignée  de  verges  <lans  une  main,  et  un  petit  cruci- 
fix dans  l'autre,  se  fouettaient  dans  les  rues.  Les 
femmes  les  regardaient  a  travers  les  jalousies  des 
fenêtres  ,  et  se  fouettaient  dans  leurs  chambres. 

Ces  flagellans  inondèrent  l'Europe:  on  en  voit 
encore  beaucoup  en  Italie,  en  Espagne  (i),  et  eu 
France  même,  à  Perpignan.  Il  était  assez  commun 
au  commencement  du  seizième  siècle  que  le»  con.- 
fesseurs  fouettassent  leurs  pénitens  sur  les  fesses» 
Une  histoire  des  Pays-Bas  ,  composée  par  Meie- 
ren  (2),  rapporte  que  le  coi délier  nommé  Adria- 
cera  ,  grand  prédicateur  de  Bruges  ,  fouettait  ses 
pénitentes  toutes  nues. 

Le  jésuite  Edmond  Auger,  confesseur  de  Hen- 
ri  III,  engat.  ea  ce  malheureux  prince  à  se  mettre  à 
la  tête  des  flagellans  (3). 

Dans  plusieurs  couvens  de  moines  et  de  religieuses 
on  se  fouette  sur  les  fesses.  Il  eifa  résulté  quelque- 
fois d'étranges  impudicités ,  sur  lesquelles  il  faut 
jeter  un  voile  pour  ne  pas  faire  rougir  celles  qui 
portent  un  voile  sacré  ,  et  dont  le  ïo^e  et  la  pro- 
fession méritent  les  plus  grands  égards  (4). 


(i)  Histoire  des  flagellans ,  page  ig8. 

(a)  Meteren ,  Historia  helgica  ,  antio  1 570 . 

(3)  DeThoii,  liv.  XXVIII. 

(4)  Voyez  ExwATiON . 
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TEMPLES,  RITES,  SACRIFICES,  ClC. 

I  L  est  universellement  reconnu  que  les  premiers 
chrétiens  n'eurent  ni  temples  ,iii  autels,  ni  cierges  , 
ni  encens  ,  ni  eau  bénite,  ni  aucun  des  rites  que  1* 
prudence  des  pasteurs  institua  depuis ,  selon  lesjîi 
temps  et  les  lieux  ,  et  sur-tout  selon  le  besoin  def 
fidèles. 

Nous  avons  plus  d'un  témoignage  d'Origènc , 
d' Athénagore ,  de  Théophile ,  de  J  ustin ,  de  Tertul- 
lien ,  que  les  premiers  chrétiens  avaient  eu  abomi- 
nation les  temples  et  les  autels.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement parcequ'ils  ne  pouvaient  obtenir  du  £juuvei- 
nement,  dans  ces  commencemens,  la  permission  de 
bâtir  des  temples  ,  mais  c'est  qu'ils  avaient  une 
aversion  réelle  pour  tout  ce  qui  semblait  avoir  le 
moindre  rapport  avec  les  autres  religions.  Cette 
horreur  subsista  chez  eux  pendant  deux  cent  cin- 
quante ans.  Cela  se  démontre  par  Minutius  Félix  , 
qui  vivait  au  troisième  siècle.  «  Vous  pensez  ,  dtt- 
il  aux  Romains,  «  que  nous  cachons  ce  que  nous 
«  adorons ,  parcequc  nous  n'avons  ni  temples  ni 
«autels.  Mais  quel  sintulacre  érigerons -nous  à 
«  Dieu,  puisque  l'homme  est  lui-même  le  simulacre 
«  de  Dieu?  quel  temple  lui  bâtirons-nmis  ,  quand  le 
«  monde ,  qui  est  son  ouvrage,  ne  peut  le  contenir  ? 
m  comment  enfermerai-je  la  puissance  d'une  telle 
•  majesté  dans  une  seule  maison.^  ne  vaut-il  pas  biea 
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«  mieux  lui  consacrer  un  temple  dans  notre  esprit 

«  et  dans  notre  cœur  ?  » 

«  Putatis  autem  nos  occultare  quod  coîimus,  si 
«  delubra  et  aras  non  babemus.  Quod  enim  simu- 
«  lacrum  Deo  lingam  ,  quum ,  si  rectè  existimes  , 
«  sit  Dei  bomo  ipse  simulacram?  templum  quod  ei 
«  extruam  ,  quum  lotus  bic  mundus  ejus  opère  fa- 
«  bricatus  eum  capere  non  possit  ;  et  quum  bomo 
«  latiùs  maneam ,  intia  unam  œdiculam  vim  tantse 
«  majestatis  incUidam?  nonne  meiiùs  in  nostrâ  de- 
«  dicaudus  est  mente,  in  nostro  imo  consecrandus 
«  est  pectore  ?  » 

Les  cbrétiens  n'eurent  donc  des  temples  que  vers 
le  commencement  du  règne  de  Dioclétien.  L'Eglise 
était  alors  très  nombreuse.  On  avait  besoin  de  dé- 
corations et  de  rites,  qui  auraient  été  jusque-là 
inutiles  et  même  dan<»ercux  à  un  troupeau  faible, 
long-temps  méconnu,  et  pris  seulement  pour  une 
petite  secte  de  Juifs  dissidens.  . 

Il  est  manifeste  que  ,  dans  le  temps  où  ils  étaient 
confondus  avec  les  Juifs,  ils  ne  pouvaient  obtenir 
la  permission  d'avoir  des  temples.  Les  Juifs,  qui 
payaient  très  cbèrement  leurs  synagogues  ,  s'y  se- 
raient opposés  ;  ils  étaient  mortels  ennemis  des 
cbrétiens,  et  ils  étaient  ricbes.  Il  ne  faut  pas  dire 
avec  Toland  qu'alors  les  cbrétiens  ne  fesaient  sem- 
blant de  mépriser  les  temples  et  les  autels  que  comme 
le  renard  disait  que  les  raisins  étaient  trop  verds 

Cette  comparaison  semble  aussi  injuste  qu'im^  , 
pie ,  puisque  tous  les  premiers  cbétiens  de  tant  de 
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pays  différens  s'accordèrent  à  soutenir  qu'il  ne  faut 
point  de  temples  et  d'autels  au  Trai  Dieu. 

La  Providence  ,  en  fesant  agir  les  causes  secon-» 
des ,  voulut  qu'ils  bâtissent  un  tqinple  superbe  dans 
Nioomédie  ,  résidence  de  l 'empereur  Dioclétien  , 
dès  qu'ils  eurent  la  protection  de  ce  prince.  Ils  en 
construisirent  dans  d'autres  villes  ;  mais  ils  avaient 
encore  en  horreur  les  cierges  l'encens  ,  l'eau  lus- 
trale,  les  habits  pontificaux  ;  tout  cet  appareil  iiài- 
posant  n'était  alors  à  leurs  yeux  que  niarque  dis- 
tinctive  du  paganisme .  Ils  n'adoptèrent  ces  usages 
que  peu  à-peu  sous  Constantin  et  sous  ses  succès^ 
«eurs  ;  et  ces  usages  ont  souvent  changé. 

Auj  ourd'hui  .d;ms  notre  occident  les  bonnes  fem* 
nies  qui  entendent  le  dimanche  une  messe  basse  en 
latin  ,  set* vie  par  un  petit  garçon  ,  s'imaginent  que 
ce  rite  a  été  observé  de  tout  temps ,  qu'il  n'y  en  a 
jamais  eu  d'autre  ,  et  que  la  coutume  de  s'assem- 
bler dans  d'autres  pays  pour  prier  Dieu  en  commun 
est  diabolique  et  toute  récente.  Une  messe  basse  est 
sans  contredit  quelque  chose  de  très  respectable , 
puisqu'elle  a  été  autorisée  par  l'Eglise,  Elle  n'est 
point  du  tout  ancienne ,  mais  elle  n'en  exige  pas 
moins  notre  vénération. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  aujourd'hui  une  seule  cé- 
rémonie qui  ait  été  en  usage  du  temps  des  apotrés. 
Le  Saint-Esprit  s'est  toujours  conformé  au  temps.  Il 
inspirait  les  premiers  disciples  dans  un  méchant 
galetas.  Il  communique  aujourd'hui  ses  inspira- 
tions dans  Saint-Pierre  de  Rome,  qui  a  coûté  deux 
cent  millions  ;  également  divin  dans  le  galetas  et 
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dans  le  superbe  édifice  de  Jules  II  ,  de  Léon  X ,  de 

Paul  III,  et  de  Sixte  V(i). 

AUTEURS. 

Auteur  est  un  nom  générique  qui  peut ,  comme 
le  nom  de  toutes  les  autres  professions  ,  tfinniller 
du  bon  et  du  mauvais  ,  du  respectable  ou  du  ridi- 
cule ,  de  l'utile  et  de  l'agréable,  ou  du  fatras  de 
rebut. 

Ce  nom  est  tellement  commun  à  des  choses  dif- 
férentes, qu'on  dit  également  V auteur  de  la  nature  ^ 
et  Vauteur  des  chansons  du  pont-neuf  ou  V auteur  de 
V Année  littéraire. 

Nous  croyons  que  l'auteur  d'un  bon  ouvrage  doit 
se  garder  de  trois  choses  ,  du  titre ,  de  l'épître  dédi- 
catoire ,  et  de  la  préface.  Les  autres  doivent  se  gar- 
der d'une  quatrième,  c'est  d'écrire. 

Quant  au  titre,  s'il  a  la  rage  d'y  mettre  son 
nom,  ce  qui  est  souvent  très  dangereux,  il. faut 
du  moins  que  ce  soit  sous  une  forme  modeste  ;  on 
n'aime  point  à  voir  un  ouvrage  pieux ,  qui  doit  ren- 
fermer des  leçons  d'humilité,  j^dv  Mess  ire  ou  Mon- 
seigneur un  tel,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils, 
évéque  et  comte  d'une  telle  ^ville.  Le  lecteur,  qui  est 
toujours  malin,  et  qui  souvent  s'ennuie  ,  aime  fort 
â  tourner  en  ridicule  un  livre  annoncé  avec  tant  de 
faste.  On  se  souvient  alors  que  l'auteur  de  VJmitO' 
tion  de  JésuS'Christny  a  pas  mis  son  nom. 


(i)  Voyez  Église  primitive . 
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Mais  les  apôtres,  dites -vous,  mettaient  leurs 
uoius  à  leurs  ouvrages.  Cela  n'est  pas  vrai ,  ils 
étaient  trop  modestes.  Jamais  l'apôtre  Matthieu 
n'intitula  son  livre ,  Emngiîe  de  S.  Matthieu  ;  c'e.^t 
un  hommage  qu'on  lui  rendit  depuis.  S.  Luc  lui- 
même  qui  recueillit  ce  qu'il  avait  entendu  dire  ,  et 
qui  dédie  son  livre  àThéo{)hile,  ne  l'intitule  point 
Evangile  de' Luc.  Il  n'y  a  que  S.  Jean  qui  se  nomme 
dans  l'Apocalypse  ;  et  c'est  ce  qui  fit  soupçonner 
que  ce  livre  était  de  Cérinthe ,  qui  prit  le  nom  de 
Jean  pour  autoriser  cette  production. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  des  siècles  passés,  il 
me  paraît  bien  hardi  dans  ce  siècle  de  mettre  son 
nom  et  ses  titres  à  la  tête  de  ses  oeuvres.  Les  évê- 
qnes  n'y  manquent  pas  ;  et  dans  les  gros  in-4°  qu'ils 
nous  donnent  sous  le  titre  de  Mandemens ,  on  re- 
marque d'abord  leurs  armoiries  avec  de  beaux  glands 
ornés  de  houppes  ;  ensuite  il  est  dit  un  mot  de  l'hu- 
inili té  chrétienne,  et  ce  mot  est  suivi  quelquerois 
d'injures  atroces  contre  ceux  qui  sont ,  ou  d'une 
autre  communion ,  ou  d'un  autre  parti.  Nous  ne 
parlons  ici  que  des  pauvres  auteurs  profanes.  Le 
duc  de  la  Rochefoucauld  n'intitula  point  ses  Pensées 
piLT  Monseigneur  le  duc  de  a  Rochefoucauld ,  paip 
de  France,  etc. 

Plusieurs  personnes  trouvent  mauvais  qu'uno 
compilation,  dans  laquelle  il  y  a  de  très  beaux  mor- 
ceaux soit  annoncée  par  Monsieur,  etc.  ci-devanl 
professeur  de  l'université,  docteur  en  théologie, 
recteur,  précepteur  des  enfans  de  M.  le  duc  de..« 
membre  d'une  académie  ,  et  même  de  deux.  Tani 
de  dignités  ne  rendent  pas  le  livre  meilleur.  Ou 
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souhaiterait  qu'il  fût  plus  court,  plus  philosoph 
que  ,  moins  rempli  de  vieilles  fables»  A  l'égard  des 
titres  et  qualités  ,  personne  ne  s'en  soucie. 

L'épître  dédicatoire  n'a  été  souvent  présentée  qu«j 
par  la  bassesse  intéressée  à  la  vanité  dédaigneuse  : 

De  là  vient  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires , 
Stances,  odes,  sonnets,  épîtres liminaires , 
Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil, 
Et ,  fût-il  louche  et  borgne ,  est  réputé  soleil. 

Qui  croirait  que  Rohaut ,  soi-disant  physicien 
dans  sa  dédicace  au  duc  de  Guise  ,  lui  dit  que  ses 
ancêtres  ont  maintenu  aux  dépens  de  leur  sang  les 
mérités  politiques ,  les  lois  fondamentales  de  l'Etat, 
et  les  droits  des  souverains  P  Le  Balafré  et  le  duc  de 
Mayenne  seraient  un  peu  surpris  si  on  leur  lisait 
cette  épître.  Et  que  dirait  HenrilV  ?  , 

On  ne  sait  pas  que  la  plupart  des  dédicaces  eu 
Angleterre  ont  été  faites  pour  de  l'argent ,  comme 
les  capucins  chez  nous  viennent  présenter  des  saîa-j 
des  ,  à  condition  qu'on  leur  donnera  pour  boire,  i 

Les  gens  de  lettres  en  France  ignorent  aujour- 
d'hui ce  honteux  avilissement;  et  jamais  ils  n'oni 
eu  tant  de  noblesse  dans  l'espril,  excepté  quelques 
malheureux  qui  se  disent  gens  de  lettres ,  dans  le' 
même  sens  que  des  barbouilleurs  se  vantent  d  étrel 
de  la  profession  de  Raphaël ,  et  que  le  cacher  de 
Yertamont  était  poète. 

Les  préfaces  sont  un  autre  écueil  ;  le  moi  eit  haïs- 
sable ^  disait  Pascal.  Parlez  de  vous  le  moins  quet 
vous  pourrez  ;  car  vous  devez  savoir  que  l'amour- 
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j>ro})re  du  lecteur  est  aussi  grand  que  le  vôtre.  Il 
ne  vous  pardonnera  jamais  de  vouloir  le  condamner 
à  vous  estimer.  C'est  à  votre  Jivre  à  parler  pour 
lui,  s'il  parvient  à  être  lu  dans  la  foule. 

«  Les  illustres  suffrages  dont  ma  pièce  a  été  hono- 
«  rée  devraient  me  dispenser  de  répondre  à  mes  ad- 

vepsaires.  Les  applaudissemens  du  public...  » 
Rayez  tout  cela  ,  croyez-moi,  vous  n'avez  point  eu 
de  suffrages  illustres ,  votre  pièce  est  oubliée  pour 
j;amais. 

«  Quelques  censeurs  ont  prétendu  qu'il  y  a  un 
«  peu  trop  d'événemens  dans  le  troisième  acte ,  et 
«  que  la  princesse  découvre  trop  tard  dans  le  qua- 
«  trième  les  tendres  sentimens  de  son  cœur  pour 
«  son  amant;  à  cela  je  réponds  que...  »  Ne  réponds 
point,  mon  ami  .  car  personne  n'a  parlé  ni  ne  par- 
lera de  ta  princesse.  Ta  pièce  est  tombée  parce- 
qu'elle  est  ennuyeuse  et  écrite  en  vers  plats  et  bar- 
bares ;  ta  préface  est  une  prière  pour  les  morts  ;  mais 
elle  ne  les  ressuscitera  pas. 

D'autres  attestent  rEnro])e  entière  qu'on  n'a  pas 
entendu  leur  système  sur  les  compossibles  ,  sur  les 
supralapsaires  ,  sur  la  différence  qu'on  doit  mettre 
entre  les  hérétiques  macédoniens  et  les  hérétiques 
valentiniens.  Mais  vraiment  je  crois  bien  que  per- 
sonne ne  t'entend,  puisque  personne  ne  te  lit. 

Ou  est  inondé  de  ces  fatras  et  de  ces  continuelles 
répétitions  ,  et  des  insipides  romans  qui  copient  de 
vieux  romans  ,  et  de  nouveaux  systèmes  fondés  sur 
d'anciennes  rêveries  ^  et  de  petites  histariettes  pri 
[ses  dans  des  histoires  générales. 
I  ■  18. 
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Youlez-vous  être  auteur ,  voulez-vous  faire  un 
livre;  songez  qu'il  doit  être  neuf  et  utile,  ou  du 
moins  infiniment  agréable. 

Quoi  !  du  fond  de  votre  province  vous  m'assas- 
sinerez de  plus  d'un  in-4°  pour  m'apprendre  qu'un 
roi  doit  être  juste,  et  que  Traj  an  était  plus  vertueux 
que  Caligula  !  vous  ferez  imprimer  vos  sermons  qui 
ont  endormi  votre  petite  ville  inconnue  !  vous  met- 
trez à  contribution  toutes  nos  histoires  pour  en  ex- 
traire la  vie  d'un  prince  sur  qui  vous  n'avez  aucuns 
mémoires  nouveaux  I 

Si  vous  avez  écrit  une  histoire  de  votre  temps  , 
ne  doutez  pas  qu'il  ne  se  trouve  quelque  éplucheur 
de  chronologie  ,  quelque  commentateur  de  gazette 
qui  vous  relèvera  sur  une  date  ,  sur  un  nom  de  ba- 
ptême ,  sur  un  escadron  mal  placé  par  vous  à  trois 
cents  pas  de  l'endroit  où  il  fut  en  effet  posté.  Alors 
corrigez-vous  vite. 

Si  un  ignorant ,  un  folliculaire ,  se  mêle  de  criti- 
quer à  tort  et  à  travers .  vous  pouvez  le  confondre  ; 
mais  nommez-le  rarement ,  de  peur  de  souiller  vos 
écrits. 

Vous  attaque-t-on  sur  le  style  ;  ne  répondez  ja- 
mais ,  c'est  à  votre  ouvrage  seul  de  répondre. 

Un  homme  dit  que  vous  êtes  malade  ;  contentez- 
vous  de  vous  hién  porter,  sans  vouloir  prouver  au 
public  que  vous  êtes  en  parfaite  santé.  Et  sur-tout 
souvenez-vous  que  le  public  s'embarrasse  fort  peu 
si  vous  vous  portez  bien  ou  mal. 

Cent  auteurs  compilent  pour  avoir  du  pain,  et 
vingt  folliculaires  font  l'extrait ,  la  critique ,  l'apo- 
■ogie,  la  satire  de  ces  com|)ilations ,  dans  l'idée 
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(l'avoir  aussi  du  pain,  parcequ'ils  n'ont  point  de 
métier.  Tous  ces  gens-là  vont  le  vendredi  deman- 
tler  au  lieutenant  de  police  de  Paris  la  permission 
de  vendre  leurs  drogues.  Us  ont  audience  immé- 
diatement après  les  filles  de  joie,  qui  ne  les  regar- 
dent pas  ,  parcequ'elles  savent  bien  que  ce  sont  de 
mauvaises  pratiques. 

Ils  s'en  retournent  avec  une  permission  tacite  de 
faire  vendre  et  débiter  par  tout  le  royaume  leurs 
historiettes ,  leurs  recueils  de  bons  mots,  la  ^vïe  du 
bienheureux  Régis ,  la  traduction  d'un  poëme  alle- 
mand, les  nouvelles  découvertes  su?  les  anguilles , 
un  nouveau  choix  de  "vers ,  un  système  sur  l'origine 
des  cloches ,  les  amours  du  crapaud.  Un  libraire 
achète  feurs  productions  dix  écus  ;  ils  en  donnent 
cinq  au  folliculaire  du  coin  ,  à  condition  qu'il  en 
dira  du  bien  dans  ses  gazettes.  Le  folliculaire  ])rend 
leur  argent  ,  et  dit  de  leurs  opuscules  tout  le  mal 
qu'il  peut.  Les  lésés  viennent  se  plaindre  au  juil 
qui  entretient  la  femme  du  folliculaire;  on  se  bat 
à  coups  de  poing  chez  l'apothicaire  le  Lièvre  ,  la 
scène  finit  par  mener  le  folliculaireau  Kort-rEvéque. 
Et  cela  s'appelle  des  auteurs  ! 

Ces  pauvres  gens  se  partagent  en  deux  ou  trois 
bandes ,  et  vont  à  la  quête  çomme  des  moines  men- 
dians  ;  mais  n'ayant  point  fait  de  vœux,  leur  so- 
ciété ne  dure  que  peu  de  jours;  ils  se  trahissent 
.comme  des  prêtres  qui  courent  le  même  bénéfice, 
quoiqu'ils  n'aient  nul  bénéfice  à  espérer.  Et  cela 
s*appelle  des  auteurs  ! 

Le  malheur  de  ces  gens-là  vient  de  ce  que  leurs 
pères  ne  leur  ont  pas  fait  apprendre  une  profession. 


ai6  AUTEURS. 
C'est  un  grand  défaut  dans  la  police  moderne.  Tout 
homme  du  peuple  qui  peut  élever  son  fî)s  dans  un 
art  utile ,  et  ne  le  fait  pas  ,  mérite  punition.  Le  fiis 
d'un  metteur- en-œuvre  se  fait  jésuite  à  dix-sept  ans. 
Il  est  chassé  de  la  société  à  vingt-quatre  ,  parce 
que  le  désordre  de  ses  mœurs  a  Irop  éclaté.  Le  voilà 
sans  pain  ;  il  devient  folliculaire  ;  il  infecte  la 
hasse  littérature  ,  et  devient  le  mépris  et  l'hor- 
reur de  la  canaille  même.  Et  cela  s'appelle  des 
auteurs  / 

Les  auteurs  véritables  sont  ceux  qui  ont  réussi 
dans  un  art  véritable ,  soit  dans  l'épopée ,  soit 
dans  la  tragédie  ,  soit  dans  la  comédie  ,  soit  dans 
l'histoire  ,  ou  dans  la  philosophie  ;  qui  ont  ensei- 
gné ou  enchanté  les  hommes.  Les  autres  donl  nous 
avons  pairlé  sont  parmi  les  gens  de  lettres  ce  que  les 
frelons  sont  parmi  les  oiseaux. 

On  cite ,  on  commente  ,  on  critique ,  on  néglige^ 
on  oublie ,  mais  surtout  on  méprise  communément 
un  auteur  qui  n'est  qu'auteur. 

A.  propos  de  citer  un  auteur  ,  il  faut  que  je  m'a- 
muse à  raconter  une  singulière  bévue  du  révérend 
père  Viret  cordelier  ,  professeur  en  théologie.  Il  lit 
dans  la  Philosophie  de  l'histoire  de  ce  bon  abbé 
Bazin  que  «  jamais  aucun  auteur  n'a  cité  un  passage 
«  de  Moïse  avant  Longin  ,  qui  vécut  et  mourut  du 
«  temps  de  l'empereur  Aurélien.  »  Aussitôt  le  zèle 
de  S.  François  s'allume  :  Tiret  crifi  que  cela  n'est 
pas  vrai  ,  que  plusieurs  écrivains  ont  dit  qu'il  y 
avait  eu  un  Moïse  ;  que  Josephe  même  en  a  parlé  " 
fort  au  long  ,  et  que  l'abbé  Bazin  est  un  impie  qui 
veut  détruire  les  sept  sacreraens.  Mais ,  cher  père 
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Viret,  vous  (leviez  vous  informer  auparavant  de 
ce  que  veut  dire  le  mot  citer.  Il  y  a  bien  de  la  dif- 
férence entre  faire  mention  d'un  auteur  et  citer  un. 
auteur.  Parler,  faire  mention  d'un  auteur  ,  c'est 
dir€  :  Il  a  vécu  ,  il  a  écrit  en  tel  temps.  Le  citer  , 
c'est  rapporter  un  de  ses  passages  :«  comme  Moïse 
«  le  dit  dans  son  Exode ,  comme  Moïse  a  écrit  dans 
«  sa  Genèse.  »  Or  l'abbé  Bazin  affirme  qu'aucun 
écrivain  étranger  ,  aucun  même  des  prophètes  juifs  , 
n'a  jamais  cité  un  seul  passage  de  Moïse  ,  quoiqu'il 
soit  un  auteur  divin.  P.  Viret ,  en  vérité  .  vous 
êtes  un  auteur  bien  malin  ;  mais  on  saura  du 
moins  ,  par  ce  petit  pâragraphe ,  que  vous  avez  été 
un  auteur. 

Les  auteurs  les  plus  volumineux  que  l'on  ait 
eus  en  France  ,  ont  été  les  contrôleurs  généraux 
des  finances.  On  ferait  dix  gros  volumes  de  leurs 
déclarations ,  dépuis  le  régne  de  Louis  XIV 
seulement.  Les  parlemfns*  Ont  fait  quelquefois 
la  critique  de  ces  ouviages  ;  on  y  a  trouvé  des 
propositions  erronées  ,  des  contradictions.  Mais 
où  sont  les  bons  auteurs  qui  n'aient  pas  été 
censurés 

AUTORITÉ. 

ABL£s  humains  ,  soit  en  robe  verte ,  soit 
en  turban ,  soit  en  robe  noire  ou  en  surplis  ,  soit 
en  manteau  et  en  rabat  ,  ne  cherchez  jamais  à  em- 
ployer l'autorité  là  ou  il  ne  s'agit  que  de  raison, 
ou  consentez  à  être  bafoués  dans  tous  les  siècles 
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comme  les  plus  impertinens  de  tous  les  hommes , 
et  à  subir  la  haine  publique  comme  lés  plus  in- 
justes. 

On  vous  a  parlé  cent  fois  de  l'insolente  abr 
surdité  avec  laquelle  vous  condamnâtes  Galilée  , 
et  moi  je  vous  en  parle  pour  la  cent  et  unième , 
et  je  veux  que  vous  en  fassiez  à  jamais  l'anni- 
versaire ;  je  veux  qu'on  grave  à  la  porte  de  votre 
saint  office  : 

Ici  sept  cardinaux ,  assistés  de  frères  mineurs  , 
firent  jeter  en  prison  le  maître  à  penser  de  l'Italie  , 
âgé  de  soixante  et  dix  ans  ,  le  firent  jeûner  au  pain 
et  à  l'eau  ,  parce  qu'il  instruisait  le  genre  humain  , 
et  qu'ils  étaient  des  ignorans. 

Là  on  rendit  un  arrêt  en  faveur  des  caihé- 
gories  d'Aristote ,  et  on  statua  savamment  et  équi- 
tablement  la  peine  des  galères  contre  quiconque 
serait  assez  osé  pour  être  d'un  autre  avis  que  le 
stagirite  ,  dont  jadis  deux  conciles  brûlèrent  les 
livres. 

Plus  loin  une  faculté,  qui  n'a  pas  de  grandes  fa- 
cultés,, fit  un  décret  contre  les  idées  innées  ,  et  fit 
ensuite  un  décret  pour  les  idées  innées ,  sans  que 
ladite  faculté  fût  seulement  informée  par  ses  be- 
deaux de  ce  que  c'est  qu'une  idée. 

Dans  des  écoles  voisines  on  a  procédé  juridique- 
ment contre  la  circulation  du  sang. 

Ou  a  Intenté  procès  contre  l'inoculation  ,  et  par- 
ties ont  été  assignées  par  exploits. 

On  a  saisi  à  la  douane  des  pensées  vingt  et  un 
volumes  in-folio^  dans  lesquels  il  était  dit  mé- 
chamment et  proditoirement  que  les  triangles  ont 


AUTORITÉ.  219 
toujours  trois  angles  ,  qu'un  père  est  plus  âgé 
que  son  iils  ,  que  Rhea  Si]  via  perdit  son  pucelage 
avant  d'accoucher ,  et  que  de  la  farine  n'est  pas  une 
feuille  de  chêne. 

En  une  autre  année  on  jugea  le  procès  Utriim  chi- 
mera  bombinans  in  ^acuo  possit  comedere  secundas 
intentiones  ,  et  on  décida  pour  l'affirmative. 

En  conséquence  on  se  crut  très  supérieur  à  Ar- 
chiméde ,  à  Euclide  ,  à  Cicéron  ,  à  Pline  ;  et  on  se 
pavana  dans  le  quartier  de  l'université. 

AXE. 

D  '  o  u  vient  que  l'axe  de  la  terre  n'est  pas  i)er- 
peudiculaire  à  l'équateur  ?  Pourquoi  se  relève- 
t-il  vers  le  nord  ,  et  s'abaisse-t-il  vers  le  pôle 
austral  dans  une  position  qui  ne  paraît  pas  na- 
turelle ,  et  qui  semble  la  suite  de  quelque  déran- 
gement ,  ou  d'une  période  d'un  nombre  prodigieux 
d'années  ? 

•  Est-il  bien  vrai  que  l'éoliptique  se  relève  con- 
tinuellement par  un  mouvement  insensible  vers 
l'équateur  ,  et  que  l'angle  que  forment  ces  deux 
lignes  soit  un  peu  diminué  depuis  deux  mille 
années  ^ 

Est-il  bien  vrai  que  l'écliptique  ait  été  autrefois 
perpendiculaire  à  l'équateur  ,  que  les  Egyptiens 
l'aient  dit ,  et  qu'Hérodote  l'ait  rapporté  ?  Ce  mou- 
Tement  de  l'écliptique  formerait  une  période  d'en- 
viron deux  millions  d'années  ;  ce  n'est  point  cela 
qui  effraie ,  câr  l'axe  de  la  terre  a  un  mouvement 
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jîmperceptible  d'environ  vingt-six  mille  ans  ,  qui 
fait  la  préçes^ion  des  équinoxes  ,  et  il  est  aussi 
aisé  à  îa  nature  de  piodijixe  xlu^  rotation  de  vingt 
mille  siècles  qu'une  rotation  de  deux  cent  soixante 
siècles. 

On  s'est  trompé  qUfind  c^n  a  dit  que  les  Egyp- 
tiens avaient ,  selon  Hérodote  ,  tradition  que 
l'écliptique  avait  été  autrefois  perpendiculaire 
à  l'Equateur.  La  tradition  dont  parle  Hérodote 
n'a  point  de  rapport  à  la  coïncidence  de  la  lignée 
équinoxiale  et  de  l'écliptique  ;  c'est  tout  autre 
chose. 

Les  prétendus  sa  vans  d'Egypte  disaient  que  le 
soleil  ,  dans  l'espace  de  onze  mille  années  ,  s'était 
couché  deux  fois  à  l'orijent ,  et:  levé  deux  fois  à 
l'occident.  Quand  l'équatear  et  l'éçliptique  auraient 
.coïncidé  ensemble  ,  quand  iQute  la  terre  animait  eu 
la  sphère  droite,  et  que  ,par^ tout  les  jours  eussent 
été  égaux  aux  nuits,  le  soleil  .ne  changerait  pas 
pour  oela  son  coucher  et  son  lever,  ,La  terre  aurait 
toujours  tourné  sur  son  axe  d'occident  en  orient , 
comme  elle  y  tourne  aujourd'Jtiui.  Cette  idée  de 
faire  coucher  le  soleil  à  l'orient  ,  n'est  qu'une 
çhimère  digne  du  cerveau  des  prêtres  d'Egypte  ,  et 
montre  la  profonde  ignoi^ince  de  .ces  jongleurs  ^ 
qui  ont  eu  tant  de  réputation.  Il  faut  ranger  €6 
conte  avec  les.  satyres  qui  chantaient  et  dansaient 
à  la  suite  d'Osiris  ;  avec  Icjs  ,pe lits  garçons  auxquels 
on  ne  donnait  à  manger  qu'après  avoir  couru  huit 
lieues  pour  leur  apprendre  à  conquérir  le  monde  ç 
^vec  les  deux  enfans  qui  çrièren<t  bec  pour  deman» 
der  du  pain  ,  et  qui  par  là  firent  découvrir  que  la 
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l^ngfue  phrygip^nue  était  la  j)r)eiiiiçr«  que  les.  toai- 
mes  eusseat  parlé;  avec  le  roi  Psajnuaétious  qui 
donna  sa  fille  à  ,i;in  vole,Uf  ,  pour  le  récx)iiû.pen- 
«er  ,  de  lui  avoir  pris  son  argent  très-adroi't*- 
ment  ,  etc.  etc.  etc.  ;: 

Ancienne  lii^j;oir^e  ,  vancie>ïmp  astronomie  an- 
cienne physique  ,  ancienne  médçci»e  ,  (  à  :ilâp- 
^ocrate  piè^  )  ancieime  gtîogr^ipjiie  ,  anciennejmé- 
tapljiysiqîie  tput  (jela;  n'est  qu'ancienne  abisMr- 
d^tç  ,  qui  doit  faire  sentir  le  bonheur  d'ttre.  lié 
tard^  : 

I]l  y  à  ,  ^saps  doi^4e  ,  pl^us^  de  vérité  dansi  draiîc 
pages  de PEncyplopéclie  ,  cortCernaat  la  physique., 
qjae,claps  toi^te  la  bit^liotl^éque  d'Alexandrie  ^-dont 
|)(pur tant  ou  regrette  la  perte.  ! 


•  BABEL. 

SECTION  I. 

Ijab  EL  signifiait  chez  Içs  \0jsie»taB3t  Dapk  h  père  ^ 
la  puissance  de  Dieu  ,  Ift  parte'de  i  Dieu  ,  selon  que 
l'on  prononçait  ce  nom.  C'est  de  là  que  Babylone 
fut  la  ville  de  Dieu  ,  la  ville  sainte.  Chaque. capi- 
tale d'un  Etat  était  la  ville  de  Dieu  ,  la  ville  sacrée 
Les  Grecs  les  appelèrent  toutes  Hiérapolis et  il  v 
en  eut  plus  de  trente  de  ce  nom.  La  tour  de  Babe 
signifiait  donc  la  tour  de  f)ieu. 
J osephe  A  la  vérité  ditque  Babel  signifiait  co/?///.«b/j 
DicnoîîN.  ruiLOsorH.  3.  19 
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Calmet  dit ,  après  d'autres  ,  que  Bilba  en  chaldëen 
signifie  confondue  ;  mais  tous  les  Orientaux  ont  été 
d'un  sentiment  contraire.  Le  mot  de  confusion  se- 
rait une  étrange  origine  de  la  capitale  d'un  vaste 
empire.  J'aime  autant  Rabelais  ,  qui  prétend  que 
Paris  fut  autrefois  appelé  Lutèce  à  cause  des  blanclies 
cuisses  des  dames. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  commentateurs  se  sont 
fort  tourmentés  pour  savoir  jusqu'à  quelle  hauteur 
les  hommes  avaient  élevé  cette  fameuse  tour  de 
Babel.  S.  Jérôme  lui  donne  vingt  mille  pieds  ; 
l'ancien  livre  juif  intitulé  JacultL  lui  en  donnait 
quatre-vingt-un  mille.  Paul  Lucas  en  a  vu  les 
restes  ,  et  c'est  bien  voir  à  lui  ;  mais  ces  dimen- 
sions ne  sont  pas  la  seule  difficulté  qui  ait  exercé 
les  doctes. 

On  a  voulu  savoir  comment  lesenfans  de  Noé  (i), 
ayant  partagé  entre  eux  les  îles  des  nations ,  s' éta- 
blissant en  divers  pays ,  dont  chacun  eut  sa  langue  , 
ses  familles  et  son  peuple  particulier ,  tous  les 
hommes  se  trouvèrent  ensuite  dans  la  plaine  de 
Senaar  pour  y  bâtir  une  tour  en  disant  (^i)  :  Rert- 
dons  notre  nom  célèbre  avant  que  nous  soyons  dis- 
persés dans  toute  la  terre, 

La  Genèse  parle  des  Etats  que  les  fils  de  Noé' fon- 
dèrent. On  a  recherché  comment  les  peuples  de  l'Eu- 
rope, de  l'Afrique  .  de  l'Asie  ,  vinrent  tous  à  Se- 
naar ,  n'ayant  tous  qu'un  même  langage  et  une  même 
volonté. 


(1)  Genèse,  cliap.  X,  v.  5. 

(2)  Chap.  Xï,  V.  2  et  4. 
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^  La  Vulgate  met  le  déluge  en  l'année  du  inonde 
f  i656  ,  et  on  place  la  construction  de  la  tour  de  Ba- 
i  bel  en  1771  ;  c'est-à-dire  ,  cent  quinze  ans  après  ia 
i  destruction  du  genre  humain ,  et  pendant  la  vie 
^  même  de  Noé. 

\  Les  hommes  purent  donc  multiplier  avec  une 
p  prodigieuse  célérité  ;  tous  les  arts  renaquirent  en 
^1  bien  peu  de  temps.  Si  on  réfléchit  au  grand  nombre 
I  de  métiers,  différens  qu'il  faut  employer  pour  élever 
Kl  une  tour  si  haute  ,  on  est  effrayé  d'un  si  prodigieux 
j  ouvrage. 

Il  y  a  bien  plus  :  Abraham  était  né  ,  selon  la 
Bible  ,  environ  quatre  cents  ans  après  le  déluge  ;  et 
déjà  on  voyait  une  suite  de  rois  puissans  en  Egypte 
€t  en  Asie.  Bochard  et  les  autres  doctes  ont  beau 
charger  leurs  gros  livres  de  systèmes  et  de  mots 
phéniciens  et  chaldéens  qu'ils  n'entendent  point , 
ils  ont  beau  prendre  la  ïhrace  pour  la  Cappadoce  , 
la  Grèce  pour  la  Crète ,  etl'ile  de  Chypre  pour  Tyr  ; 
ils  n'en  nagent  pas  moins  dans  une  mer  d'ignorance 
qui  n'a  ni  fond  ni  rive.  Il  eut  été  plus  court  d'avouer 
que  Dieu  nous  a  donné  après  plusieurs  siècles  les 
livres  sacrés  pour  nous  rendre  plus  j>ens  de  bien ,  et 
non  pour  faire  de  nous  des  géographes ,  et  des  chro- 
nologistes  ,  et  des  étymologistes. 

Babel  estBabylone;  elle  fut  fondée,  selon  les 
j  historiens  persans  (i),  par  un  prince  nommé  Ta- 
!  mura  th.  La  seule  connaissance  qu'on  ait  de  ses  an- 
tiquités consiste  dans  les  observations  astrono- 
I  miques  de.  dix-neuf  cent   trois  années  ,  envoyées 


(i)  Voyez  la  Bibliothèque  orientale. 
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par  Callistlièiie  ,  par  oindre  d'Alexandre  ,  à  son  pré- 
<cepteur  Aristote.  A  cette  certitude  se  joint  uné 
probabilité  extrême  ,  qui  l\iii  est  presque  égale  :  c'est 
qu'une  nation  qui  avait  une  suite  d'observations 
célestes  depuis  près  de  deux  mille  ans  ^  était  ras- 
semblée en  corps  de  peuple  ,  et  formait  une  puis- 
sance considérable  plusieurs  siècles  avant  la  pre- 
mière observation. 

Il  est  triste  qu'aucun  des  calculs  des  anciens' 
auteurs  profanes  ne  s'accorde  avec  nas  auteurs 
sacrés  ,  et  que  même  aucun  nom  des  princes  qtii 
régnèrent  après  les  différentes  époques  assignées 
au  déluge  n'ait  été  Connu  ,  ni  des  Egyptiens  , 
ni  des  Syriens  ,  ni  des  Babyloniens  ,  ni  des 
Grecs. 

Il  n'est  pas  moins  triste  qu'il  ne  soit  resté  sur 
la  terre  ,  chez  les  auteurs  profanes ,  aucun  vestige 
de  I3L  tour  de  Babel  :  rien  de  cette  histoire  de  la 
confusion  des  langues  ne  se  trouve  dans  aucun 
livre  ;  cette  aventure  si  mémorable  fut  aussi 
inconnue  de  l'univers  entier  que  les  noms  de 
Noé,  de  Mathusalem,  de  Càftl  ,  d  Abel ,  d'Adam  ' 
et  d'Eve. 

Cet  embarras  afflige  notre  curiosité.  Hérodote  , 
qui  avait  tant  voyagé  ,  ne  parle  ni  de  Noé  ,  ni  de 
Sem  ,  ni  de  Réhu  ,  ni  de  Salé  ,  ni  de  Nembrod.  Le 
nom  de  Nembrod  est  inconnu  à  toute  l'antiquité 
profane  ;  il  n'y  a  que  quelques  arabes  et  quelques 
persans  modernes  qui  aient  fait  mention  de  Nem- 
brod ,  en  falsifiant  les  livres  des  Juifs.  Il  ne  nous 
reste  ,  pour  nous  conduire  dans  ces  ruines  an- 
ciennes ,  que  Ja  foi  à  la  Bible  ,  ignorée  de  toutes 
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Ips  nations  de  l'univers  pendant  tant  de  siècles  ; 
mais  heureusement  c'est  un  guide  infaillible. 

Hérodote,  qui  a  mêlé  trop  de  fables  avec  quelques 
vérités  ,  prétend  que  de  son  temps  ,  qui  élait  celui 
d^  la  plus  grande  puissance  des  Perses  ,  souverains 
de  Babylone  ,  toutes  les  citoyennes  de  cette  ville 
immense  étaient  obligées  d'aller  une  fois  dans 
leur  vie  au  temple  de  Mylitta  ,  déesse  qu'il  croit 
la  même  qu'Aphrodite  ou  Vénus ,  pour  se  prosti- 
tuer aux  étrangers  ;  et  que  la  loi  leur  ordonnait  de 
recevoir  de  l'argent  ,  comme  un  tribut  sacré  qu'on 
payait  à  la  déesse. 

Ce  conte  des  Mille  et  une  nuits  ressemble  à  celui 
qu'Hérodote  f£^it  dans  la  page  suivante  ,  que  Cyrus 
partagea  le  fleuve  de  l'Inde  en  trois  cent  soixante 
canaux  ,  qui  tous  ont  leur  embouchure  dans  la  mer 
Caspienne.  Que  diyiez-vous  de  Mézeray  ,  s'il  nous 
avait  raconté  que  Charleniagne  partagea  le  Rhin  en 
trois  cent  soixante  canaux  qui  tombent  dans  la 
Méditerranée  ,  et  que  toutes  les  dames  de  sa 
cour  étaient  obligées  d'aller  une  fois  en  leur  vie 
se  présenter  à  l'église  de  Sainte-Geneviève  ,  et 
de  se  prostituer  à  tous  les  passans  pour  de 
l'argent  ? 

Il  faut  remarquer  qu'une  telle  fable  est  encore 
plus  absurde  dans  le  siècle  de  Xerxès  y  où  vivait 
Hérodote  ,  qu'elle  ne  le  serait  dans  celui  de  Char- 
lemagne.  Les  Orientaux  étaient  mille  fois  plus  ja- 
loux que  les  Francs  et  les  Gaulois.  Les  femmes  de 
tous  les  grands  seigneurs  étaient  soigneusement 
gardées  par  des  eunuques.  Cet  usage  subsistait  de 
temps  immémorial.  On  voit  même  dans  l'histoire 
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juive  que  lorsque  cette  petite  nation  veut ,  comme 
les  autres  ,  avoir  un  roi  (i) ,  Samuel,  pour  les  en 
détourner  et  pour  conserver  son  autorité  ,  dit 
qu'un  roi  les  tyrannisera,  il  prendra  la  dixme  des 
lignes  et  des  blés  pour  donner  à  se's  eunuques.  Les 
rois  accomplirent  cette  prédiction  ;  car  il  estditdans 
le  troisième  livre  des  Rois  que  le  roi  Achab  avait 
des  eunuques  ;  et  dans  le  quatrième  ,  que  Jorara  , 
Jéhu,  Joacliim  et  Sédékias  en  avaient  aussi. 

Il  est  parlé  long-temps  auparavant  dans  la  Genèse 
des  eunuques  du  pharaon  (2)  :  et  il  est  dit  que  Pu- 
tiphar  ,  à  qui  Josepli  fut  vendu ,  était  eunuque  du 
roi.  Il  est  donc  clair  qu'on  avait  à  Babylone  une 
foule  d'eunuques  pour  garder  les  femmes.  On  ne 
leur  fesait  donc  pas  un  devoir  d'aller  coucher  avec 
le  premier  venu  pour  de  l'argent.  Babylone,  la 

ville  de  Dieu  ,  n'était  donc  pas  un  vaste  b  

comme  on  l'a  prétendu. 

Ces  contes  d'Hérodote  ,  ainsi  que  tous  les  autres 
contes  dans  ce  goût  sont  aujourd'hui  si  décriés 
par  tous  les  honnêtes  gens  ,  la  raison  a  /ait  de  si 
grands  progrès,  que  les  vieilles  et  les  enfans  mêmes 
ne  croient  plus  ces  sottises  :  I\on  est  ^vetula  quœ 
credat ,  nec  pueri  credunt ,  nisï  qui  nondiim  œre 
iavantur. 

Il  ne  s'est  trouvé  de  nos  jours  qu'un  seul  homme 
qui ,  n'étant  pas  de  son  siècle  ,  a  voulu  justifier  la 


(1)  Livre  I  des  Rois,  chap.  VIII,  v.  i5;  chap.  XXII, 
v.  9;  chap.VIll,  v.  6;  chap.  9,  v.  52;  chap.  XXTV^ 
V.  12  ;  et  chap.  XXV,  v.  19. 

(2)  .Chap.  XXXVII,  V.  36. 
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fable  d'Hérodote.  Cette  infamie  lui  paraît  toute 
simple.  Il  veut  prouver  que  les  princesses  baby- 
loniennes se  prostituaient  par  piété  au  premier 
venu  ,  piarce  qu'il  est  dit,  dans  la  sainte  Ecriture , 
qtie  les  Ammonites  fesaient  passer  leurs  enfans  par 
le  feu,  en  les  présentant  à  Moloc.  Mais  cet  usage 
de  quelques  liordes  barbares^,  cette  superstition  de 
faire  passer  ses  enfans  par  les  flammes  ,  ou 
ihême  de  les  brûler  sur  des  bûchers  en  l'honneur 
de  je  ne  sais  quel  Moloc,  ces  horreurs  iroquoises 
d'un  p^tit  peuple  infâme  ,  ont-elles  quelque  rap' 
^ort  avec  une  prostilution  si  incroyable  cbez  la 
nation  la  plus  jalouse  et  la  plus  policée  de  tout 
l'Orient  connu  ?  Ce  qui  se  j;asse  chez  les  Iroquois 
sera-t-il  parmi  nous  une  preuve  des  usages  de  la 
cour  d'Espagne  ou  de  celle  de  France  ? 

Il  apporte  encore  en  preuve  la  féte  des  Luper- 
cales  chez  les  Romains  ,  «  pendant  laquelle  .  dit-il , 
«  des  jeunes  gens  de  qualité  et  des  magistrats  res- 
«  pectables  couraient  nus  par  la  ville  ,  un  fouet  à  la 
«  main  ,  et  frappaient  de  ce  fouet  des  femmes  de 
«qualité,  qui  se  présentaient  à  eux  sans  rougir 
a  dans  l'espérance  d'obtenir  par  là  une  plus  beu- 
«  iTuse  délivrance.  » 

Premièrement ,  il  n'est  point  dit  qne  ces  Romains 
de  qualité  courussent  tout  nus  ;  Plutarque  ,  au 
contraire  ,  dit  expressément  dans  ses  Demandes  sur 
les  Romains  ,  qu'ils  étaient  couverts  de  la  ceinture 
cû  bas. 

Secondement  ,  il  semble  ,  à  la  manière  dont 
s'exprime  le  défenseur  des  coutumes  ùifâmes  ,  que 
les  dames  romaines  se  troussaient  pour  recevoir  des 
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coups  de  fouet  sur  leur  ventre  nu  ;  ce  qui  est  abso-* 

lument  faux. 

Troisiémeipent  cette  fête  àes  Lupercales  n'a  au- 
cun rapport  à  la  prétendue  loi  de  Babylone  qui  or- 
donne aux  femmes  et  aux  filles  du  roi  ,  des  satrapes 
et  des  mages  ,  de  se  vendre  et  de  se  prostituer  par 
dévotion  aux  passans. 

Quand  on  ne  connaît  ni  l'esprit  humain ,  ni  les 
mœurs  des  nations  ;  quand  on  a  le  malheur  de 
s'être  borné  à  compiler  des  passages  de  vieux 
auteurs  ,  qui  presque  tous  se  contredisent  ,  il  faut 
alors  proposer  son  sentiment  avec  modestie  :  il  faut 
savoir  douter  ,  secouer  la  poussière  du  collège  , 
et  ne  jamais  s'exprimer  avec  une  insolence  ou^ 
trageuse. 

Hérodote  ,  ou  Ctésias  ,  ou  Diodore  de  Sicile  , 
rapportent  un  fait  ;  vous  l'avez  lu  en  grec  ,  donc 
ce  fait  est  vrai.  Cette  manière  de  raisonner  n'est 
pas  celle  d'Euclide  ;  elle  est  assez  surprenante 
dans  le  siècle  où  nous  vivons  :  mais  tous  les  es- 
prits ne  se  corrigeront  pas  si  tôt  ;  et  il  y  aura  tou- 
jours plus  de  gens  qui  compilent  que  de  gens  qui 
pensent. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  confusion  des. 
langues  arrivée  tout  d'un  coup  pendant  la  construc 
tion  de  la  tour  de  Babel.  C'est  un  miracle  rap- 
porté dans  la  sainte  Ecriture.  Nous  n'expliquons  , 
nous  n'examinons  même  aucun  miracle  ;  nous  les 
croyons  d'une  foi  vive  et  sincère ,  comme  tous 
les  auteurs  du  grand  ouvrage  de  l'Encyclopédie 
les  ont  crus. 
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.  Nous  dirons  seulement  que  la  chute  de  l'empire 
romain  a  produit  plus  de  confusion  et  plus  de  lan- 
gues nouvelles  que  la  chute  de  la  tour  de  Babel.  De- 
puis le  règne  d'Auguste  jusque  vers  le  temps  des 
Attila  ,  des  Clodvic  ,  des  Gondebaud  ^  pendant  six 
siècles  ,  terra  erat  unïiis  labii ,  la  terre  connue  de 
nous  était  d'une  seule  langue.  On  parlait  latin  de 
1  Enphrate  au  mont  Atlas.  Les  lois  sous  lesquelles 
vivaient  cent  nations  étaient  écrites  en  latin  ,  et  le 
grec  servait  d'amusement  ;  le  jargon  barbare  de 
chaque  province  n'était  que  pour  la  populace. 
On  plaidait  en  latin  dans  les  tribunaux  de  l'Afrique 
comme  à  Rome.  Un  habitant  de  Cornouailles 
partait  pour  l'Asie  mineure  ,  sûr  d'être  entendu 
par-tout  vSur  la  route.  C'était  du  moins  un  bien 
que  la  rapacité  des  Romains  avait  fait  aux  hom- 
mes. On  se  trouvait  citoyen  de  toutes  les  villes, 
îsiir  le  Danube  comme  sur  le  Guadalquivir.  Aujour- 
d  liui  un  bergamasque  ,  qui  voyage  dans  les  petits 
cantons  suisses  ,  dont  il  n'est  séparé  que  par  une 
montapne  ,  a  besoin  d'interprète  comme  s'il  était 
à  la  Chine.  C'est  un  des  plus  grands  fléaux  de 
la  vie. 

SECTION  IL 

La  Vanité  a  toujours  élevé  les  grands  monumens. 
C«  fut  par  vanité  que  les  hommes  bâtirent  la  belle 
tour  de  Babel  :  Allons  ,  élevons  une  tour  dont  le 
sommet  touche  au  ciel  ,  et  rendons  notre  nom 
<èlebre  avant  que  nous  soyons  dispersés  dans 
toute  la  terre.  L'entreprise  fut  faite  du  temps 
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d'un  nommé  Plialeg  ,  qui  comptait  le  bon  homme  I 
Noé  pour  son  cinquième  aïeul.  L'architecture  et  i 
tous  les  arts  qui  l'accompagnent  avaient  fai  t  ^  comme  3 
on  voit,  de  grands  progrès  en  cinq  générations. 
S.  Jérôme  ,  le  même  qui  a  vu  des  faunes  et  des  sa- 
tyres ,  n'avait  pas  vu  plus  que  moi  la  tour  de  Babel  ;  ; 
mais  il  assure  qu'elle  avait  vingt  mille  pieds  de  i 
hauteur.  C'est  bien  peu  de  chose.  L'ancien  livre  c 
Jacult ,  écrit  par  un  des  plus  doctes  juifs  ,  dé-  ^ 
montre  que  sa  hauteur  était  de  quatre- vingt  et  un  i 
*  raille  pieds  juifs.  Et  il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  t 
que  le  pied  juif  était  à  peu  près  de  la  longueur  du  r 
pied  grec.    Cette  dimension  est  bien  plus  vraisem-  ^ 
blable  que  celle  de  Jérôme.  Cette  tour  subsiste  en-  r 
00 re  ,  mais  elle  n'est  plus  tout-à-fait  si  haute.  Plu-  ► 
sieurs  voyageurs  très  véridiques  l'ont  vue  :  moi  qui  i 
ne  l'ai  point  vue  ,  je  n'en  parlerai  pas  plus  que  e 
d'Adam  mon  grand-père  ,  avec  qui  je  n'ai  point  eu 
l'honneur  de  converser  ;  mais  consultez  le  révérend  h 
père  dom  Calmet.  C'est  un  homme  d'un  esprit  fin  et  -  l 
d'une  profonde  philosophie  ;  il  vous  expliquera  la  ^ 
chose.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  il  est  dit  dans  la  Ge- 
nèse que  Babel  signifie  confusion,  car  Ba  signifie  i 
père  dans  les  langues  orientales  ^etJBel  signifie  Dieu  ;  ! 
Babel  signifie  la  ville  de  Dieu ,  la  ville  sainte.  Les  i 
anciens  donnaient  ce  nom  à  toutes  leurs  capitales.  * 
Mais  il  est  incontestable  que  Babel  veut  dire  confa- 
sion ,  soit  parce  que  les  architectes  furent  confondus 
après  avoir  élevé  leur  ouvrage  jusqu'à  quatre-vingt- 
et  un  mille  pieds  juifs  ,  soitparceque  les  langues  se 
confondirent  ;  et  c'est  évidemment  depuis  ce  temps 
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>  !  là  qneles  Allemands  n'entendent  pins  les  Chinois; 

>  car  il  est  clair ,  selon  le  savant  Bochard  ,  que  le 
i  chinois  est  originairement  la  même  langne  que  le 
}  haut  allemand. 

BACCHUS. 

E  tous  les  personnages  véritables  on  fabuleux  de 
]B  l'antiquité  profane  Bacchus  est  le  plus  important 
pour  nous  ,  je  ne  dis  point  par  la  belle  inven- 
tion que  tout  l'univers  ,  excepté  les  Juifs,  lui  at- 
tribua, mais  par  la  prodigieuse  ressemblance  de 
son  histoire  fabuleuse  avec  les  aventures  véritables 
de  Moïse. 

Les  anciens  poètes  font  naître  Bacchus  en  Egypte  ; 
il  est  exposé  sur  le  Nil  ;  et  c'est  delà  qu'il  est  nom- 
mé Mises  par  le  premier  Orphée  ;  ce  qui  veut  dire 
en  ancien  égyptien  ^aw^'e  des  eaux,  à  ce  que  pré- 
tendent ceux  qui  entendaient  l'ancien  égyptien 
'qu'on  n'entend  plus.  Il  est  élevé  vers  une  montagne 
d'Arabie  nommée  Nisa  ,  qu'on  a  cru  être  le  mont 
ISina.  On  feint  qu'une  déesse  lui  ordonna  d'aller  dé- 
truire une  nation  barbare  ,  qu'il  passa  la  mer  Rouge 
à  pied  avec  une  multitude  d'hommes  ,  de  femmes 
«t  d'enfans.  Une  autre  fois  le  fleuve  Oronte  suspen- 
dit ses  eaux  à  droite  et  à  gauche  pour  le  laisser 
passer  ;  l'Hidaspe  en  fit  autant.  Il  commanda  au 
soleil  de  s'arrêter  ;  deux  rayons  lumineux  lui  sor- 
taient de  la  tête.  Il  fit  jaillir  une  fontaine  de  vin  en 
frappant  la  terre  de  son  thyrse  ;  il  grava  ses  lois 
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sur  deux  tables  de  marbre.  Il  ne  lui  manque  que 
d'avoir  affligé  l'Egypte  de  dix  wlaies  pour  être  la 
copie  parfaite  de  Moïse. 

Vossius  est,  je  pense,  le  premier  qui  ait  étendu 
ce  parallèle.  L'évêque  d'Avranebe  Huet  l'a  poussé 
tout  aussi  loin  ;  mais  il  ajoute  ,  dans  sa  Démons- 
tration évangélique  ,  que  non-seulement  Moïse  est 
Baccbus  mais  qu'il  est  encore  Osiris  et  Typbon.  Il 
ne  s'arrête  pas  en  si  beau  cbemyi  ;  Moïse .  selon  lui , 
est  Esculape  ,  Ampbion  ,  Apollon  ,  Adonis.,  Priape 
même.  XI  est  assez  pla^isant  que  Huet ,  pour  prou- 
ver que  Moïse  est  Adoi^is  ,  se  fonde  sur  ce  que  l'un 
et  l'autre  pnt  gard^é  des  moutons  : 

Et  formosus  oves  ad  fluiiiina  pavit  Adonis. 
Adonis  et  Moïse  ont  ^ardé  les  moutons. 

Sa  preuve  qu'il  est  Piiape  est  qu'on  peignait  quel- 
quefois Priape  avec  un  âne,  et  que  les  Juifs  pas- 
sèrent cbez  les  Gentils  pour  adorer  un  Ane.  Il  en 
donne  une  autre  preuve  qui  n'est  pas  canonique  , 
c'est  que  la  verge  de  Moïse  pouvait  être  compai:^e 
au  sceptre  de  Priape  (i)  :  Sceptrum  tribuitur  Priapq^ 
ni}irga  Mosi.  Ces  démonstrations  ne  sont  pas  celle|^ 
d'Euclide. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  des  Baccbus  plus 
modernes,  tel  que  celui  qui  précéda  .  de  deui 
cents  ans  la  guerre  de  Troie,  et  que  les  Grecs  cé- 
lébrèrent comme  un  Hls  de  Jupiter  enfermé  daris 
sa  cuisse. 


(i)  Demonst.  evangel.  pag.  79,  87,  iio. 
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Nous  nous  arrêtons  à  celui  qui  passa  pour  être 
né  sur  les  confins  de  l'Egypte ,  et  pour  avoir  fait 
tant  de  prodiges.  Notre  respect  pour  les  livres 
sacrés  juifs  ne  nous  permet  pas  de  douter  que 
j  les  Egyptiens  ,  les  Arabes  ,  et  ensuite  les  Grecs  , 
n'aient  voulu  imiter  l'histoire  de  Moïse.  La  dif- 
ficulté consistera  seulement  à  savoir  comment 
ils  auront  pu  être  instruits  de  cette  histoire  in- 
I  contestable. 

A  l'égard  des  Egyptiens  ,  il  est  très  vraisem- 
I   blable  qu'ils  n'ont  jamais  écrit  les  miracles  de 
l  1  Moïse,  qui  les  auraient  couverts  de  honte.  S'ils  en 
\  \  avaient  dit  un  mot  ,  l'historien  Josephe  et  Philon 
i  I  n'auraient  pas  manqué  de  se  prévaloir  de  ce  mot. 
[  j  Josephe  ,  dans  sa  Réponse  à  Appion  ,  se  fait  un  de- 
voir de  citer  tous  les  auteurs  d'Egypte  qui  ont  fait 
l    mention  de  Moïse  ;  et  il  n'en  trouve  aucun  qui  rap- 
1   porte  un  seul  de  ses  miracles.  Aucun  juif  n'a  ja- 
'I    mais  cité  un  auteur  égyptien  qui  ait  dit  un  mot  des 
\  I  dix  plaies  d'Egypte  ,  du  passage  miraculeux  de  la 
j  I  mer  Rouge  ,  etc.  Ce  ne  peut  donc  être  chez  les 
i  :  Egyptiens  qu'on  ait  trouvé  de  quoi  faire  ce  pa- 
I  rallèle  scandaleux  du  divin  Moïse  avec  le  pro- 
4  I  fane  Bacchus. 
I     II  est  de  la  plus  grande  évidence  que  si  un  seul 
anteur  égyptien  avait  dit  un  mot  des  grands  mi- 
racles de  Moïse  ,  toute  la  synagogue  d'Alexandrie  , 
.  toute  l 'église  disputante  de  cette  fameuse  ville  ,  au- 
I  raient  cité  ce  mot ,  et  eu  auraient  triomphé ,  chacune 
^  I  à  sa  manière.  Athénagore  ,  Clément ,  Ori gène,  qui 
-  I  disent  tant  de  choses  inutiles  ,  auraient  rapporté 
I  mille  fois  ce  passage  nécessaire  :  c'eut  été  le  plus 

DICTIONN.  THILOSOrH.    3.  20 


234  BACCHIJS. 
fort  argument  de  tous  les  pères.  Ils  ont  tous  gardé 
un  profond  silence  ;  donc  ils  n'avaient  rien  à  dire. 
Mais  aussi  comment  s'est-il  pu  faire  qu'aucun  ègjp* 
tien  n'ait  parlé  des  exploits  d'un  homme  qui  fit  tuer 
tous  les  aînés  des  familles  d'Egypte  ^  qui  ensan^^lanta 
le  Nil  ,  et  qui  noya  dans  la  mer  le  roi  et  toute  l'ar- 
mée ?  etc.  etc.  etc. 

Tous  nos  historiens  avouent  qu  'un  Clodvic  ,  xfn 
sicambre  ,  subjugua  la  Gaule  avec  une  poignée  de 
barbares  :  les  Anglais  sont  les  premiers  à  dire  que 
les  Saxons  ,  les  Danois  et  les  Normands  vinrent 
tour  à  tour  exterminer  une  partie  de  leur  nation. 
S'ils  ne  l'avaient  pas  avoué ,  l'Europe  entière  le 
crierait.  L'univers  devait  crier  de  même  aux  pro- 
diges épouvantables  de  Moïse ,  de  Josué  ^  de  Gédéou  ^ 
de  Samson  et  de  tant  de  prophètes  :  l'univers  s'est 
tu  cependant.  O  profondeur  l  D'un  côté  il  est  pal- 
pable que  tout  cela  est  vrai  ,  puisque  tout  cela  se 
trouve  dans  la  sainte  Ecritui'e  approuvée  par  l'E- 
glise ;  de  l'autre  il  est  incontestable  qu'aucun  peuple 
n'en  a  jamais  parlé.  Adorons  la  Providence ,  et  squ- 
niettons-nous. 

Les  Arabes  ,  qui  ont  toujours  aimé  le  merveil- 
leux ,  sont  probablement  les  premiers  auteurs  des 
fables  inventées  sur  Bacchus  ,  adoptées  bientôt  et 
embellies  par  les  Grecs.  Mais  comment  les  ArabfS 
et  les  Grecs  auraient-ils  puisé  chez  les  J uifs  ?  Qja 
sait  que  les  Hébreux  ne  communiquèrent  leurs  livrfs 
à  personne  jusqu'au  temps  des  Ptolomées  ;  ils 
gardaient  cette  communication  comme  un  sacrilège  ; 
et  Josephe  même  ,  j)Our  justifier  cette  obstination  î 
â  cacher  le  Pentateuque  au  reste  de  la  terre  ,  dit  que 
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j  Dieu  avait  pani  tous  les  étrangers  qui  avaient  osé 
parler  des  histoires  juives.  Si  on  l'en  croit,  l'his- 
torien Théoporape  ,  ayant  eu  seulement  dessein  de 
faire  mention  d'eux  dans  son  ouvrage ,  devint  fou 
\  j  pendant  trente  jours  ;  et  le  poêle  tragique Théodeete 
I    devint  aveugle  pour  avoir  fait  prononcer  le  nom 
I  ;  des  Juifs  dans  une  de  ses  tragédies.  Voilà  les  excuses 
I    que  Flavien  Josiephe  donne  dans  sa  réj)onse  à  Ap- 
i|  pion  de  ce  que  l'hisloire  juive  a  été  si  long- temps 
^'  inconnue. 

j       Ces  livres  étaient  d'une  si  prodigieuse  rareté 
qu'on  n'en  trouva  qu'un  seul  exemplaire  sous  le 
;  roi  Josias  ;  et  cet  exemplaire  encore  avait  été 
•  long-temps  oublié  dans  le  fond  d'un  coffre  ,  au  rap- 
port de  Saphan  pcribe  du  pontife  Helcias  ,  qui  le 
porta  au  roi. 

^  Cette  aventure  arriva ,  selon  le  livre  IV  des  Rois  , 
«  six  cent  vingt-quatre  ans  avant  nôtre  ère  vulgaire  , 
quatre  cents  ans  après  Homère  ,  et  dans  les  temps 
!  les  plus  florissans  de  la  Grèce.  Les  Grecs  savaient 
alors  à  peine  qu'il  y  evit  des  hébreux  au  monde.  La 
captivité  des  Juifs  à  Babylone  augmenta  encore  leur 
ignorance  de  leurs  propres  livre.s.Il  fallut  qu'Esdras 
les  restaurât  au  bout  de  soixante  et  dix  ans  ;  et  il  y 
avait  déjà  plus  de  cinq  cents  ans  que  la  fable  de 
Bacchus  courait  toute  la  Grèce. 
[  Si  les  Grecs  avaient  puisé  leurs  fables  dans  l'his- 
toire juive  ,ils  y  auraient  pris  des  faits  plus  inté- 
«ressans  pour  le  genre  humain.  Les  aventures  d'A- 
braham ,  celles  de  Noé  ,  de  Mathusalem  ,  de  Selh  , 
d'Enoch  ,  de  Caïn  ,  d'Eve ,  de  son  funeste  serpent , 
de  l'arbre  de  la  science  ;  tous  ces  noms  leur  ont  été 
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de  tout  temps  înconnas  :  et  ils  n'eurent  une  faible 
connaissance  du  peuple  juif  que  long-temps  après 
la  révolution  que  fit  Alexandre  en  Asie  et  en  Eu- 
rope. L'historien  Josephe  l'avoue  en  termes  formels. 
Voici  comme  il  s'exprime  dés  le  commencement  de 
sa  Réponse  à  Appion  ,  qui  (  par  parenthèse  )  était 
mort  quand  il  lui  répondit  ;  car  Appion  mourut 
sous  l'empereur  Claude  ;  et  Josephe  écrivit  sous 
Vespasien. 

(i)  «  Comme  le  pays  que  nous  habitons  est  éloi- 
«  gné  de  la  mer  ,  nous  ne  nous  appliquons  point  au 
«  commerce  ,  et  n'avous  point  de  communication 
«  avec  les  autres  nations.  Nous  nous  contentons  de 
«  cultiver  nos  terres  ,  qui  sont  très  fertiles  ,  et  tra- 
«  vaillons  principalement  à  bien  élever  nos  enfans  , 
«  parce  que  rien  ne  nous  paraît  si  nécessaire  que  de 
«  les  instruire  dans  la  connaissance  de  nos  saintes 
«  lois  ,  et  dans  une  véritable  piété  qui  leur  inspire 
«  le  désir  de  les  observer.  Ces  raisons  ajoutées  à  ce 
«  que  j'ai  dit,  et  à  cette  manière  de  vie  qui  nous  est 
«  particulière  ,  font  voir  que  dans  les  siècles  passés 
«  nous  n'avons  point  eu  de  communication  avec  les 
«  Grecs  ,  comme  ont  eu  les  Egyptiens  et  les  Phé- 

«  niciens  Y  a-t-il  donc  sujet  de  s'étonner  que 

a  notre  nation  n'étant  point  voisine  de  la  mer  , 
«  n'affectant  point  de  rien  écrire  ,  et  vivant  en 
«  la  manière  que  je  l'ai  dit  ,  elle  ait  été  peu 
«  connue  ?  » 

Après  un  aveu  aussi  authentique  du  juif  le  plus 


(i)K.éponse  de  Josephe.  Traduction  d'Arnaud  d'An- 
dilli,  chapitre  V. 


BACCHUS.  23: 
entité  de  l'honneur  de  sa  nation  qui  ait  jamais 
ét;rit  ,  on  voit  assez  qu'il  est  impossible  que  le» 
anciens  Grecs  eussent  pris  la  fable  de  i)accbusdan3 
]es  livres  sacrés  d«s  Hébreux ,  ni  même  aucune 
autre  fable  ,  comme  le  sacrifice  d'Iphigénie,  celui 
du  fils  d'Idoménée  ,  les  travaux  d'Hercule  ,  l'aven- 
ture d'Eurydice  ,  etc.  :  la  quantité  d'anciens  récits 
qui  se  ressemblent  est  prodigieuse.  Comment  les 
(xrecs  ont-ils  mis  en  fables  ce  que  les  Hébreux  ont 
mis  en  histoire  ?  Serait-ce  par  le  don  de  l'inven- 
tion ?  Serait-ce  par  la  facilité  de  l'imitation  ?  Se- 
rait-ce parce  que  les  beaux  esprits  se  rencontrent  ? 
Enfin,  Dieu  l'a  permis  ;  cela  doit  sufiire.  Qu'im- 
porte que  les  Arabes  et  les  Grecs  aient  dit  les  mêmes 
choses  que  les  Juifs  ?  Ne  lisons  l'ancien  Testament 
que  pour  nous  préparer  au  nouveau ,  et  ne  cher- 
chons dans  l'un  et  dans  l'autre  que  des  leçons  de 
bienfesance  ,  de  modération  ,  d'indulgence  et  d'une 
véritable  charité. 

ROGER  BACON. 

Vo  u  S  croyez  que  Roger  Bacon  ,  ce  fameux  moine 
du  treizième  siècle  ,  était  un  très  grand  homme  , 
èt  qu'il  avait  la  vraie  science  ,  parce  qu'il  fut  per- 
sécuté et  condamné  dans  Rome  à  la  prison  par  des 
ignorans.  C'est  un  grand  préjugé  en  sa  faveur  ,  je 
Tavoue  ;  mais  n'arrive -t-il  pas  tous  les  jours  que 
des  charlatans  condamnent  gravement  d'autres  char- 
latans ,  et  que  des  fous  font  payer  l'amende  à 
d'autres  fous    Ce  monde-ci  a  ét*é  long-temps  sem- 
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blable  aux  petites-maisons  ,  dans  lesquelles  celui 
qui  se  croit  le  Père  éternel  anathématise  celui  qui 
se  croit  le  S.  Esprit  ;  et  ces  aventures  ne  sont  pas 
même  aujourd'hui  extrêmement  rares. 

Parmi  les  choses  qui  le  rendirent  recommandable  , 
il  faut  premièrement  compter  sa  prison  ,  ensuite  la 
noble  hardiesse  avec  laquelle  il  dit  que  tous  les  li- 
vres d'Aristote  n'étaient  bons  qu'à  brûler  :  et  cela 
dans  un  temps  ou  les  scolastiqùes  respectaient  Aris- 
tote beaucoup  plus  que  les  jansénistes  ne  respectent 
saint  Augustin.  Cependant  Roger  Bacon  a-t-il  fait 
quelque  chose  de  mieux  que  la  Poétique  ,,la  Rhé- 
torique et  la  Logique  d'Aristote?  Ces  trois  ouvrages 
immortels  prouvent  assurément  qu'Aristote  était 
un  très  grand  et  très  beau  génie  ,  pénétrant ,  pro- 
fond ,  méthodique  ;  et  qu'il  n'était  mauvais  phy- 
sicien que  parce  qu'il  était  impossible  de  fouiller 
dans  les  carrières  de  la  pbysique  ,  lorsqu'on  man** 
quait  d'instrumens. 

Roger  Bacon  ,  dans  son  meilleur  ouvrage  ,  où  il 
traite  de  la  lumière  et  de  la  vision  ,  s'exprime-t-il 
beaucoup  plus  clairement  qu'Aristote,  quand  il  dit  : 
«lia  lumière  fait  par  voie  de  multiplication  son 
«  espèce  lumineuse  ,  et  cette  action  est  appelée  uni- 
«  voque  et  conforme  à  l'agent  ;  il  y  a  une  autre 
«  multiplication  équivoque  ,  par  laquelle  la  lur 
«  mière  engendre  la  chaleur ,  et  la  chaleur  la  pu- 
oc  tréfaction  ?  » 

Ce  Roger  d'ailleurs  vous  dit  qu'on  peut  prolon^ 
ger  la  vie  avec  du  sperraa  ceti  ,  et  de  l'aloès  ,  et  de 
la  chair  de  dragon,  mais  qu'on  peut  se  rendre  im^ 
movtei  avec  la  pierre  philosophale  .Vous  pensez  bifeq, 
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qu'avec  ces  beaux  secrets  il  possédait  encore  tous 
ceux  de  l'astrologie  judiciaire  sans  exception  :  aussi 
assure-t-il  bien  positivement,  dans  son  Opus 
majus ,  que  la  tête  de  l'homme  est  soumise  aux  in- 
fluences du  bélier  ,  son  cou  à  celle  du  taureau  ,  et 
ses  bras  au  pouvoir  des  gémeaux ,  etc.  Il  prouve 
même  ces  belles  choses  par  l'expérience  ,  et  il  loue 
beaucoup  iin  grand  astrologue  de  Paris  ,  qui  em- 
pêcha ,  dit-il ,  un  médecin  ,  de  mettre  un  emplâtre 
sur  la  jambe  d'un  malade ,  parce  que  le  soleil  était 
alors  dans  le  signe  du  verseau ,  et  que  le  verseau 
est  mortel  pour  les  jambes  sur  lesquelles  on  ap- 
plique des  emplâtres. 

C'est  une  opinion  assez  généralement  répandue  , 
que  notre  Roger  fut  l'inventeur  de  la  poudre  à  ca- 
non. Il  est  certain  que  de  son  temps  on  était  sur  la 
voie  de  cette  horrible  découverte  ;  car  je  remarque 
toujours  que  l'esprit  d'invention  est  de  tous  les 
temps  ,et  que  les  docteurs ,  les  gens  qui  gouvernent 
les  esprits  et  les  corps ,  ont  beau  être  d'une  ignorance 
profonde  ,  ont  beau  faire  régner  les  plus  insensés 
préjugés  ,  ont  beau  n'avoir  pas  le  sens  commun  ,  il 
se  trouve  toujours  des  hommes  obscurs,  des  artistes 
animés  d'un  instinct  supérieur  ,  qui  inventent  des 
choses  admirables  ,  sur  lesquelles  ensuite  les  savans 
raisonnent. 

Voici  mot  à  mot  ce  fameux  passage  de  Roger  Ba- 
con touchant  la  poudre  à  canon;  il  se  trouve  dans 
son  Opus  majus  ,  page  474,  édit.  de  Londres  :  «  Le 
«  feu  grégeois  peut  difficilement  s'éteindre,  car  l'eau 
«  ne  l'éteint  pas.  Et  il  y  a  de  certains  feux  dont  l'ex- 
•i|)losion  fait  tant  de  bruit ,  que  si  on  les  allumait 
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tt  subitement  et  de  nuit  ^  une  ville  et  une  armée  ne* 
«  pourraient  le  soutenir  :  les  éclats  de  tonnerre  ne 
«  pourraient  leur  être  comparés.  Il  y  en  a  qui  ef- 
«  fraient  tellement  la  vue  ,  que  les  éclairs  des  nues. 
«  la  troublent  moins  :  on  croit  que  c'est  par  de  tels 
«  artifices,  que  Gédéon  jeta  la  terreur  dans  l'armée- 
«  dés  Madianites.  Et  nous  en  avons  une  preuve  dans 
«  ce  jeu  d'enfans  ,  qu'on  fait  par  tout  ie  monde.  On 
«  enfonce  du  salpêtre  avec  force  dans  une  petite 
«  balle  de  la  grosseur  d'un  pouce  ;  on  la  fait  crever 
«  avec  un  bruit  si  violent  qu'il  surpasse  le  rugisse- 
«  ment  du  tonnerre  ;  et  il  en  sort  une  plus  grande 
«  exbalaison  de  feu  que  celle  de  la  foudre.  «  li  pa- 
rait évidemment  que  Roger  Baccn  ne  connaissait 
que  cette  expérience  commune  d'une  petite  boule- 
pleine  de  salpêtre  mise  sur  le  feu.  H  y  a  encore 
bien  loin  de  là  à  la  poudre  à  canon  dont  Roger  ne 
parle  en  aucun  endroit ,  mais  qui  fut  bientôt  aprèa 
inventée. 

Une  chose  me  surprend  davantage  ,  c'est  qu'il  ne 
connut  pas  la  direction  de  l'aiguille  aimantée  ,  qui 
de  son  temps  commençait  à  être  connue  en  Italie  ; 
mais  en  récompense  il  savait  très  bien  le  secret  de  la 
baguette  de  coudrier  ,  et  beaucoup  d'autres  choses 
semblables  ,  dont  il  traite  dans  sa  Dignité  de  l'art 
expérimental. 

Cependant ,  malgré  ce  nombre  effroyable  d'ab- 
surdités et  de  chimères  ,  il  faut  avouer  que  ce 
Bacon  était  un  homme  admirable  pour  son  siècle. 
Quel  siècle  ?  me  direz-vous  ;  c'était  celui  du  gou- 
vernement féodal  et  des  seolastiques.  Eigurez-vous 
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les  Samoïédes  et  les  Ostiaques  ,  qui  auraient  lu 
Aristote  et  Avicenne  ;  voilà  ce  que  nous  étions. 

Roger  savait  un  peu  de  géométrie  et  d'optique  , 
et  c'est  ce  qui  le  fit  passer  à  Rome  et  à  Paris  pour 
un  sorcier.  Il  ne  savait  pourtant  que  ce  qui  est  dans 
l'arabe  Alhazen  ;  car  dans  ce  temps-là  on  ne  savait 
encore  rien  que  par  les  Arabes.  Ils  étaient  les  méde- 
cins et  les  astrologues  de  tous  les  rois  chrétiens. 
Le  fou  du  roi  était  toujours  de  la  nation  ;  mais  le 
docteur  était  arabe  ou  juif. 

Transportez  ce  Bacon  au  temps  ou  nous  vi- 
vons ,  il  serait  sans  doute  un  très  grand  homme. 
C'était  de  l'or  encroûté  de  toutes  les  ordures  du 
temps  où  il  vivait  :  cet  or  aujourd'hui  serait 
épuré. 

Pauvres  humains  que  nous  sommes  !  que  de 
siècles  il  a  fallu  pour  acquérir  un  peu  de  raison  ! 

BADAUD. 

Quand  on  dira  que  badaud  vient  de  l'italien 
hadare ,  qui  signifie  regarder,  s* arrêter^  perdre  son 
temps ,  on  ne  dira  rien  que  d'assez  vraisemblable. 
Mais  il  serait  ridicule  de  dire  avec  le  dictionnaire 
de  Trévoux ,  que  badaud  signifie  sot ,  niais ,  igno- 
rant, stolîdus,  stupidus,  bardus,  et  qu'il  vient  du 
mot  latin  badaldus» 

Si  on  a  donné  ce  nom  au  peuple  de  Paris  plus 
volontiers  qu'à  un  autre ,  c'est  uniquement  parce* 
qu'il  y  a  plus  de  monde  à  Paris  qu'ailleurs ,  et  par 
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conséquent  plus  de  gens  inutiles  qui  s'attroupent 
pour  voir  le  premier  objet  auquel  ils  ne  sont  pas 
accoutumés,  pour  contempler  un  charlatan,  ou 
deux  femmes  du  peuple  qui  se  disent  des  injures, 
ou  un  charretier  dont  la  charrette  sera  renversée,  et 
qu'ils  ne  relèveront  pas.  Il  y  a  des  badauds  par- 
tout, mais  on  a  donné  la  préférence  à  ceux  de 
Paris. 

BAISER. 

J'en  demande  pardon  aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes 
demoiselles  ;  mais  ils  ne  trouveront  point  ici  peut- 
être  ce  qu  ils  chercheront.  Cet  article  n'est  que  pour 
les  savans  et  les  gens  sérieux,  auxquels  il  ne  con- 
vient guère. 

Il  n'est  que  trop  question  de  baiser  dans  les  co- 
médies du  temps  de  Molière.  Champagne  .  dans  la 
comédie  de  la  Mère  coquette,  de  Quinault,  de- 
mande des  baisers  à  Laurette  ;  elle  lui  dit  ; 

Tu  n'es  donc  pas  content?  vraiment  c'est  une  honte  ; 
Je  t'ai  baisé  deux  fois. 

Champagne  lui  répond  : 

Quoi!  tu  baises  par  compte? 

Les  valets  demandaient  toujours  des  baisers  aux. 
soubrettes  ;  on  se  baisait  sur  le  théâtre.  Cela  était 
d'ordinaire  très  fade  et  très  insupportable  ,  sur-tout 
dans  des  acteurs  assez  vilains  ,  qui  fesaient  mal  au 
cœur. 

Si  le  lecteur  veut  des  baisers ,  qu'il  en  aille  cher- 
cher dans  le  Pastor  fido;  il  y  a  un  chœur  entier  où  il 
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n'est  parlé  que  de  baisers  (i);  et  la  pièce  n'est  fon- 
dée que  sur  un  baiser  que  Mirtillo  donna  un  jour 
à  la  belle  Ainarilli  au  jeu  de  Colin  Maillard,  un  bac- 
cio  molto  saporito. 

On  connaît  le  chapitre  sur  les  baisers  ,dans  lequel 
Jean  de  la  Gaza ,  archevêque  de  Bénévent ,  dit  qu'on 
peut  se  baiser  de  la  tête  aux  pieds.  Il  plaint  les 
grands  nez ,  qui  ne  peuvent  s'approcher  que  difiî- 
cileraent;  et  il  conseille  aux  dames  qui  ont  le  nez 
long  d'avoir  des  amans  camus. 

Le  baiser  était  une  manière  de  saluer  très  ordi- 
naire dans  toute  l'antiquité.  Plutarque  lapporte  que 


(i)  Sacci  pura  bocca  curiosa  e  scaltra 

O  seno ,  fo  rente ,  o  mano  :  unqua  non  sia 
Clie  parte  alcuna  in  bella  donna  bacci , 
Clie  bacciatrice  sia 

Se  non  la  bocca  ;  ove  l'una  aima  e  l'altra 

Corre ,  e  si  baccia  anche  ella ,  e  con  vivaci 

Spiriti  pellegrini 

Dà  vita  al  bel'  tf  sore , 

Di  baccianti  rubini,  etc. 

tl  y  a  quelque  chose  de  semblable  dans  ces  vers  fran- 
çais ,  dont  on  ignore  l'auteur. 

^   De  cent  baisers ,  dans  votre  ardente  flamme , 
Si  vous  pressez  belle  gorge  et  beaux  bras , 

■   C'est  vainement;  ils  ne  les  rendent  pas. 
Baisez  la  bouche ,  elle  répond  à  l  ame. 
L'ame  se  colle  aux  lèvres  de  rubis , 
Aux  dents  d'ivoire ,  à  la  langue  amoureuse  ; 
Ame  contre  ame  alors  est  fort  heureuse , 
Deux  n'en  font  qu'une  ;  et  c'est  un  paradis. 
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les  conjurés ,  avant  de  tuer  César,  lui  baisèrent  le 
visage  ,1a  main  et  la  poitrine.  Tacite  dit  que,  lors- 
que son  beau-père  Agricola  revint  de  Rome  ,  Domi- 
tien  Je  reçut  avec  un  froid  baiser,  ne  lui  dit  rien ,  et 
le  laissa  confondu  dans  la  foule.  L'inférieur  qui  ne 
pouvait  parvenir  à  saluer  son  supérieur  en  le  bai- 
sant, appliquait  sa  bouche  à  sa  propre  main,  et  lui 
envoyait  ce  baiser,  qu'on  lui  rendait  de  même  ,  si  on 
voulait. 

On  employait  même  ce  signe  pour  adorer  les 
dieux.  Job ,  dans  sa  Parabole  (i),  qui  est  peut-être 
le  plus  ancien  de  nos  livres  connus  ,  dit  «  qu'il  n'a 
«  point  adoré  le  soleil  et  la  lune  comme  les  autres 
«  Arabes ,  qu'il  n'a  point  porté  sa  main  à  sa  bouche 
«  en  regardant  ces  astres.  » 

Il  ne  nous  est  resté,  dans  notre  occident,  de  cet 
usage  si  antique  ,  que  la  civilité  puérile  et  honnête  , 
qu'on  enseigne  encore  dans  quelques  petites  villes 
aux  enfans  ,  de  baiser  leur  main  droite  quand  on 
leur  donne  quelque  sucrerie. 

C'était  une  chose  horrible  de  trahir  en  baisant  ; 
c'est  ce  qui  rend  l'assassinat  de  César  encore  plus 
odieux.  Nous  connaissons  assez  les  baisers  de  Judas  : 
ils  sçnt  devenus  proverbe. 

Joab ,  l'un  des  capitaines  de  David  ,  étant  fort 
jaloux  d'Amaza ,  autre  capitaine  ,  lui  dit  (2):  «  Bon- 
«  jour,  mon  frère  ;  et  il  prit  de  sa  main  le  menton 


(1)  Job,  chap.  XXXI. 

(2)  Liv.  II  des  Rois,  chap.  II. 
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«  d'Ainaza  pour  le  balsér ,  et  de  Tautre  main  il  tira 
a  sa  grande  épee,  et  l'assassina  d'un  seul  coup  si 
«  terrible ,  que  toutes  ses  enîrailles  lui  sortirénl  dû 
a  corps.  » 

On  ne  trouve  aucun  iVaiser  dans  lés  autres  assas- 
sinats assez  fréquens  qui  se  commirent  cîiéz  les 
Juifs ,  si  ce  n'est  peut-être  les  baisers  que  donna  Ju- 
dith au  capitaine  Holoferne  .  avant  de  lui  couper  la 
tête  dans  son  iit  lorsqu'il  fut  endormi  .  mais  il  n'eu 
est  pas  fait  mention ,  et  la  cliose  n'est  que  vraisem- 
blable. 

Dans  une  tragédie  de  Shakespeare  ,  nommée 
Othello ,  cet  Othello  ,  qui  est  un  nègre  ,  donne  deux 
baisers  à  sa  femme  avant  de  l'étrangler.  Cela  paraît 
abominable  aux -honnêtes  gens;  mais  des  partisans 
de  Shakespeare  disent  que  c'est  la  belle  nature,  sur- 
tout dans  un  nègre. 

Lorsqu'on  assassina  Jean  Galeas  Sforza  ,  dans  la 
cathédrale  de  Milan,  le  jour  de  S.  Etienne;  les 
deux  Médicis,  dans  l'église  de  la  Reparata  ;  l'amiral 
Coligni,le  prince  d'Orange,  le  maréchal  d'Ancre, 
les  (rères  Wit,  et  tant  d'autres  ;  du  moins  on  ne  les 
baisa  pas. 

il  y  avait  chez  les  anciens  je  ne  sais  quoi  de  sym- 
bolique et  de  sacré  attaché  au  baiser,  puisqu'on  bai- 
sait les  statues  des  dieux  et  leurs  barbes  quand  les 
sculpteurs  les  avaient  figurés  avec  delà  barbe.  Les 
initiés  se  baisaient  aux  mystères  de  Cérès  ,  en  signe 
de  concorde. 

Les  premiers  chiétiens  et  les  premières  chré- 
tiennes se  baisaient  à  la  bouche  dans  leurs  agapes. 
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Ce  mot  signifiait  repas  d'amour.  Ils  se  donnaient  le 
saint  baiser,  le  baiser  de  paix  ,  le  baiser  de  frère  et 
de  sœwc^agion  pJiilcma.  Cet  usage  dura  plus  de  quatre 
siècles  ,  et  fut  eufin  aboli  à  cause  des  conséquences. 
Ce  furent  ces  baisers  de  paix  ,  ces  agapes  d'amour, 
ces  noms  de  frère  et  de  sœur  y  qui  attirèrent  long- 
temps aux  chrétiens  peu  connus  ces  imputations  de 
débauche  dont  les  prêtres  de  Jupiter  et  les  prêtresses 
de  Vesta  les  chargèrent.  Vous  voyez  dans  Pétrone , 
et  dans  d'autres  auteurs  profanes,  que  les  dissolus 
se  nommaient  frère  et  sœur.  On  crut  que  chez  les 
chrétiens  les  mêmes  noms  signiliaient  les  mêmes  in- 
famies.Ils  servirent  innocemment  eux-mêmes  à  ré- 
pandre ces  accusations  dans  l'empire  romain. 

Il  y  eut  dans  le  commencement  dix-sept  sociétés 
chrétiennes  différentes ,  comme  il  y  en  eut  neuf  chez 
les  juifs,  en  comptant  les  deux  espèces  de  samari- 
tains. Les  sociétés  qui  se  flattaient  d'être  les  plus  or- 
thodoxes accusaient  les  autres  des  impuretés  les 
plus  inconcevables.  Le  terme  àe  gnostique ,  qui  fut 
d'abord  si  honorable  ,  et  qui  signifiait  savant , 
éclairé,  pur,  devint  un  terme  d'horreur  et  de  mé- 
pris ,  un  reproche  d'hérésie.  S.  Epiphane  ,  au  troi- 
sième siècle ,  prétendait  qu'ils  se  chatouillaient  d'a- 
bord les  uns  les  autres,  hommes  et  femmes;  qu'en- 
suite ils  se  donnaient  des  baisers  fort  impudiques , 
et  qu'ils  jugeaient  du  degré  de  le^ir  foi  par  la  vo- 
lupté de  ces  baisers  ;  que  le  mari  disait  à  sa  femme, 
en  lui  présentant  un  jeune  initié  :  Fais  Vagape  avee 
mon  frère  ;  et  qu'ils  fesaient  l'agape. 

Nous  n'osons  répéter  ici  dans  la  chaste  langue 
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française  ce  que  S.  EpipLaue  ajoute  en  grec  (i).  Nous 
dirons  seulement  que  peut-être  ou  en  imposa  un 


(i)  En  voici  la  traduction  littérale  en  latin  (*)  :  «  Post- 
«  quàm  enim  inter  se  permixti  fuerunt  per  scortationis 
<c  affcctum  ;  insuper  blaspliemiam  suam  in  cœlum  exten- 
«  dunt.  Et  suscipit  quidera  muliercuia  ,  itenique  vir,  flu- 
«  xum  à  masciilo  in  ])roprias  suas  mauus;  et  stant  ad  cœ- 
«  lum  intuentcs;  et  immunditrain  in  manibus  babentcs , 
«  precantur  uirairùm  stratiotici  quidcm  et  gnostici  appel- 
ce  lati,  ad  patrem,  ut  aiunt,  universorum,  oOerentes  ip- 
tc  sum  boc  quod  in  maulbus  babeiit ,  et  dicunr  :  Oftérinius 
a  tibi  boc  douum,  corpus  Cbristi.  Et  sic  ipsum  edunt,  as- 
«sumeutes  suam  ipsorum  immunditiani ,  et  dicuut  :  Hoc 
«  est  corpus  Cbristi, -et boc  est  pascba.  Ideo  jjotuintuv  cor- 
ce  pora  nostra,  et  coguntur  conlitcri  lîassionen),  ChristJ. 
«  Eodem  verù  modo  etiam  de  femma,  ubi  contigerit 
«  ipsam  insanguinis  fluxu  esse,  meristruum  coUectum  ab 
u  ipsâ  immunditiâ  sanguinemacce])tum  in  commun i  edunt  ; 
a  et  bic  est  (  inquiunt)  saiiguis  CUi  isti.  « 

Comment  saint  Fpipliane  eut-  il  rcprocbé  des  turpitudes 
si  exécrables  à  la  ])his  savante  des  premières  sociétés 
chi'étiçunes,  si  elle  n'avait  ])as  donné  lieu,  à  ces  accusa- 
I  tions?  comment  osa-t-il  les  accuser  s'ils  étaient innocens? 
Ou  saint  Epiidiane  était  le  plus  grand  extravagant  des 
{Calomniateurs,  ou  ces  gnostiques  étaient  les  dissolus  les 
plus  infâme  s,  et  en  même  temps  les  plus  détestables  by- 
pocrites  qui  fussent  sur  la  terre.  Comment  accorder  de 
telles  contradictions?  comment  sauver  le  berceau  de 
notre  Eglise  triom])liante  des  borreurs  d'un  tel  scandale? 
Certes  rien  n'est  plus  pro]>re  à  nous  faire  rentrer  en  nouss. 
mêmes ,  à  nous  faire  sentir  notre  extrême  misère. 

(*)  Epiphaiie  contrà  hœres.  liv .  I ,  tome  II, 


/ 

BAISER. 

peu  à  ce  saint ,  qu'il  se  laissa  trop  emporter  à  son 
zeîe ,  et  que  tous  les  hérétiques  ne  sont  pas  de  vilains 
débauchés. 

La  secte  des  piétistes,  en  voulant  imiter  les  pre- 
miers chrétiens ,  se  donne  aujourd'hui  des  baisers  de 
paix  en  sortant  de  l'assemblée ,  et  en  s'appelant  mon 
frère  ,  ma  sœur  ;  c'est  ce  que  m'avoua  ,  il  y  a  vingt 
ans,  une  piétiste  fort  jolie  et  fort  humaine.  L'an- 
cienne coutume  était  de  baiser  sur  la  bouche  ;  les 
piétistes  l'ont  soigneusement  conservée. 

Il  n'y  avait  point  d'autre  manière  de  saluer  les 
dames  en  France ,  en  Allemagne  ,  en  Italie ,  en  An- 
gleterre ;  c'était  le  droit  des  cardinaux  de  baiser  les 
reines  sur  la  bouche ,  et  même  en  Espagne.  Ce  qui 
est  singulier,  c'est  qu'ils  n'eurent  pas  la  même  préro- 
gative en  France  ,  où  les  dames  eurent  toujours  plus 
de  liberté  que  par-tout  ailleurs;  mais  chaque  pays 
a  ses  cérémonies  y  et  il  n'y  a  point  d'usage  si  général , 
que  le  hasard  et  l'habitude  n'y  aient  rais  quelque 
exception.  C'eût  été  une  incivilité,  un  affront, 
qu'une  dame  honnête en  recevant  la  première  visite 
d'un  seigneur,  ne  le  baisât  pas  a  la  bouche  malgré 
ses  moustaches.  «  C'est  une  déplaisante  coutume, 
M  dit  Montaigne  (i) ,  et  injurieuse  à  nos  dames  ,  d'a- 
«  voira  prêter  leurs  lèvres  à  quiconque  a  trois  valet$ 
«  à  sa  suite, pour  mal  plaisant  qu'il  soit  ».  Cette  cou» 
tume  était  pourtant  la  plus  ancienne  du  monde. 

S'il  est  désagréable  à  une  jeune  et  jolie  bouche  de 
se  coller  par  politesse  à  une  bouche  vieille  et  laide, 
il  y  avait  un  grand  danger  entre  des  bouches  fraîches 


(i)Liv.III,chap.V. 
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et  vermeilles  de  vingt  à  vingt-ciuq  ans  ;el  c'est  ce 
(jiii  lit  abolir  enfin  la  cérémonie  du  baiser  dans  les 
mystères  et  dans  les  agapes.  C'est  ce  qui  fit  enfermer 
les  femmes  chez  les  orientaux,  afin  qu'elles  ne  bai- 
sassent que  leurs  pères  et  icurs  frères;  coutume 
long-temps  introduite  en  Kspagne  par  les  Aral)es. 

Voici  le  danger:  il  y  a  un  nerf  de  la  cinquième 
paire  qui  va  de  la  bouclie  au  cœur,  et  de  là  plus 
bas;  tant  la  nature  a  tout  préparé  avec  l'industrie 
la  plus  délicate!  Les  petites  glandes  des  lèvres, 
bar  tissu  spongieux  ,  leurs  mamelons  veloutés,  la 
j  trau  fine ,  chatouilleuse ,  leur  donnent  un  sentiment 
n  vquis  et  voluptueux,  lequ(  1  n'est  pas  sans  analo- 
gie avec  une  partie  plus  cachée  et  j)lus  sensible  en- 
dure. La  pudeur  peut  souffrir  d'un  baiser  long-temps 
savouré  entre  deux  piétistes  de  dix-buit  ans. 

Il  est  à  remarquer  que  l'espèce  humaine  ,  les  tour- 
terelles ,  et  les  pigeons  ,  sont  les  seuls  qui  connais- 
sent les  baisers  ;  de  là  est  venu  chez  les  Latins  le  mot 
cùlnmbatim ,  que  notre  langue  n'a  pu  rendre.  Il  n'y 
a  ri-en  dont  on  n'ait  abusé.  Le  baiser,  destiné  par  la 
nature  à  la  bouche,  a  été  prostitué  souvent  à  des 
membranes  qui  ne  semblaient  pas  faites  pour  cet 
usage.  On  sait  de  quoi  les  templiers  furent  accusés. 

Nous  ne  pouvons  honnêtement  traiter  plus  au 
long  ce  sujet  intéressant ,  quoique  Montaigne  dise: 
«  Il  en  faut  parler  sans  vergogne  ;  nous  prononçons 
«hardiment  tuer,  dérober^  trahir;  et  de  cela  nous 
«  n'oserions  parler  qu'entre  les  dents.  » 
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Balà,  servante  de  Rachel,  et  ZelpLa  ,  servante  de 
Lia ,  donnèrent  chacune  deux  enfans  au  patriarclie 
Jacob  ;  et  vous  remarquerez  qu'ils  héritèrent  comme 
fils  légitimes,  aussi-bien  que  les  huit  autres  enfans 
maies  que  Jacob  eut  des  deux  sœurs  Lia  et  Rachel. 
II  est  vrai  qu'ils  n'eurent  tous  pour  héi^itage  qu'une 
bénédiction  ,au  lieu  que  Guillaume  le  bâtard  hérita 
de  la  Normandie. 

Thierri,  bâtard  de  CloviSi^  hérita  de  la  meilleure 
partie  des  Gaules,  envahie  par  son  père. 

Plusieurs  rois  d'Espagne  et  de  Naples  ont  été 
bâtards. 

En  Espagne,  les  bâtards  ont  toujours  hérité.  Le 
roi  Henri  de  Transtamare  ne  fut  point  regardé 
comme  roi  illégitime,  quoiqu'il  fût  enfant  illégi- 
time ;  et  cette  race  de  bâtards  ,  fondue  dans  la  mai- 
son d'Autriche ,  a  régné  en  Espagne  jusqu'à  Phi- 
lippe V. 

La  race  d'Arragon  ,  qui  régnait  à  Naples  du  temps 
de  Louis  XII,  était  bâtarde.  Le  comte  de  Dunois 
signait,  le  bâtard  d'Orléans  ;etVon  a  conser\élong^-  i 
temps  des  lettres  du  duc  de  Normandie ,  roi  d'An-  î 
gleterre ,  signées ,  Guillaume  le  bâtard,  j 

En  Allemagne ,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  on  veut 
des  races  pures  ;  les  bâtards  n'héritent  jamais  des 
fiefs ,  et  n'ont  point  d'état.  En  France  depuis  long- 
temps ,  le  bâtard  d'un  roi  ne  peut  être  prêtre  sans 
une  dispense  de  Rome  ;  mais  il  est  prince  sans  dif- 
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fjculté,  dès  que  le  roi  le  reconnaît  pour  le  /ils  tle 
son  péclié,  fùt-il  bâtard  adultérin  de  père  et  de 
mère.  Il  en  est  de  même  en  Espagne.  Le  bâtard  d'un 
roi  d'Angleterre  ne  peut  être  prince,  mais  duc.  Les 
bâtards  de  Jacob  ne  furent  ni  ducs  ni  princes,  ils 
n'eurent  point  de  terres  ;  et  la  raison  est  que  leur 
père  n'en  a\'ait  point  ;  mais  on  les  appela  djepuis 
patriarches ,  comme  qui  dirait  archipères. 

On  a  demandé  si  les  bâtards  des  papes  pouvaient 
être  papes  à  leur  tour.  Il  est  vrai  que  le  pape  Jean  XI 
était  bâtard  du  pape  Sergius  III  et  de  Ja  fameuse 
Marozie;  mais  un  exemple  n'est  pas  une  loi.  (Voyez 
à  l'article  Loi ,  comme  toutes  les  lois  et  tous  les 
usages  se  contredisent.  ) 

BANNISSEMENT. 

1)a  NNissEMENTa  tcmps  OU  à  vie ,  peine  ù  laquelle 
on  condamne  les  délinquans ,  ou  ceux  qu'on  veut 
faire  passer  pour  tels. 

On  bannissait,  il  n'y  a  pas  bien  long-temps  ,  du 
ressort  de  la  juridiction  un  jxetit  voleur,  un  petit 
faussaire,  un  coupable  de  voie  de  fait.  Le  résql- 
tat  était  qu'il  devenait  grand  voleur,  grand  faus- 
saire et  meurtrier  dans  une  autre  juridiction.  C'est 
comme  si  nous  jetions  dans  les  champs  de  nos  voi- 
sins les  pierres  qui  nous  incommoderaient  dans  les 
nôtres. 

Ceux  qui  ont  écrit  sur  le  droit  des  gens  se  sont 
fort  tourmentés  pour  savoir  au  juste  si  un  bomnie 
qu'on  a  banni  de  sa  patrie  est  encore  de  sa  patrie. 
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C'est  à-peu-près  comme  si  l'on  demaadait  si  un, 
j  oueur  qu'on  a  chassé  de  la  table  du  j  eu  est  encore 
un  des  joueurs. 

S'il  est  permis  à  tout  homme  par  le  droit  naturel 
de  se  choisir  sa  patrie  ,  celui  qui  a  perdu  le  droit 
de  citoyen  peut  à  plus  forte  raison  se  choisir  une 
patrie  nouvelle.  Mais  peut-il  porteries  armes  contre 
ses  anciens  concitoyens?  Il  y  en  a  mille  exemples. 
Combien  de  protestans  français  naturalisés  en  Hol- 
lande ,  en  Angleterre  ,  en  AUeniagne  ,  ont  servi  con- 
tre la  France,  et  contre  des  armées  où  étaient  leurs 
parens  et  leurs  propres  frères!  Les  Grecs  qui  étaient 
dans  les  armées  du  roi  de  Perse  ont  fait  la  guerre 
aux  Grecs  leurs  anciens  compatriotes.  On  a  vu  les 
Suisses  au  service  de  la  Hollande  tirer  sur  les  Suisses 
au  service  de  la  France.  C'est  encore  pis  que  de  se 
,  battre  contre  ceux  qui  vous  ont  banni;  car,  après 
tout ,  il  semble  moins  maLhonnête  de  tirer  l'épétj 
pour  se  venger  que  de  la  tirer  pour  de  l'argento 

BANQUE. 

La  banque  est  un  trafic  d'espèces  contre  du  pa- 
pier, etc. 

Il  y  a  des  banques  particulières,  et  des  banques 
publiques. 

Les  banques  particulières  consistent  en  lettres-de- 
change  qu'un  particulier  vous  donne  pour  recevoir 
votre  argent  au  lieu  indiqué.  Le  banquier  prend  un 
demi  pour  cent ,  et  son  correspondant  chex  qui  vous 
allez  prend  aussi  un  demi  pour  cent  quand  il  vous 
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jjaie.  Ce  premier  gain  est  convenu  entre  eux  sans  en 
avertir  le  porteur. 

Le  second  gain,  beaucoup  plus  considérable ,  se 
fait  sur  Ja  valeur  des  espèces.  Ce  gain  dépend  de 
l'intelligence  du  banquier  et  de  l'ignorance  du  re- 
raetteur  d'argent.  Les  banquiers  ont  entre  eux  une 
langue  particulière ,  comme  les  chimistes  ;  et  le  pas- 
sant qui  n'est  pas  initié  à  ces  mystères  en  est  tou- 
jours la  dupe.  Ils  vous  disent ,  par  exemple  :  Nous 
remettons  de  Berlin  à  Amsterdam  Vincertain  pour 
le  certain;  le  change  est  haut,  il  est  à  trente-quatre? 
trente-cinq;  et  avec  ce  jargon  il  se  trouve  qu'uïjL 
homme  qui  croit  les  entendre  perd  six  ou  sept  pour 
cent;  de  sorte  que  s'il  fait  environ  quinze  voyages  à 
Amsterdam.,  en  remettant  toujours  son  argent  par 
lettres-de-change  ,  il  se  trouvera  que  ses  deux  ban- 
quiers auront  eu  à  la  fin  tout  son  bien.  C'est  ce  qui 
produit  d'ordinaire  à  tous  les  banquiers  une  grande 
fortune.  Si  on  demande  ce  que  c'est  que  Vincertain 
pour  le  certain,  le  voici  : 

Les  écus  d'Amsterdam  ont  un  prix  fixe  en  Hol- 
lande ,  et  leur  prix  Aarie  en  Allemagne.  Cent  écus 
ou  patagons  de  Hollande,  argent  de  banque  ,  sont 
cent  écus  de  soixante  sous  chacun  :  il  faut  partir  de 
là  ,  et  voir  ce  que  les  Allemands  leur  donnent  pour 
ces  cent  écus. 

Yous  donnez  au  banquier  d'Allemagne  ,  ou  cent 
trente  ,  ou  cent  trente-un  ,  ou  cent  trente-deux  ris- 
dale.s ,  etc.  ;  et  c'est  là  l'incertain.  Pourquoi  cent 
trente-un  risdales  ou  cent  trente-deux.'*  parceque 
l'argent  d'Allemagne  passe  pour  être  plus  faible  de 
titre  que  celui  de  Hollande. 
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Vous  êtes  censé  recevoir  poids  pour  poids  et 
titre  pour  titre;  il  faut  donc  que  vous  donniez  en 
Allemagne  un  plus  grand  nombre  d'écus,  puisque 
vous  les  donnez  d'un  titre  inférieur. 

Pourquoi  tantôt  cent  trente-deux  ou  cent  trente- 
trois  écus,  ou  quelquefois  cent  trente-six.^  C'est  que 
l'Allemagne  a  plus  tiré  de  marcliandises  qu'à  l'ordi- 
naire de  la  Hollande:  l'Allemagne  est  débitrice  ,  et 
alors  les  banquiers  d'Amsterdam  exigent  un  plus 
grand  proiît ,  ils  abusent  de  la  nécessité  où  l'on  est  ; 
et  quand  on  tire  sur  eux.,  ils  ne  veulent  donner  leur 
argent  qu'à  un  prix  fort  haut.  Les  banquiers  d'Ams- 
terdam disent  aux  banquiers  de  Francfort  ou  de 
Berlin  :  Vous  nous  devez,  et  vous  tirez  encore  de 
l'argent  sur  nous  :  donnez-nous  donc  cent  trente-six 
écus  pour  cent  patagons. 

Ce  n'est  là  encore  que  la  moitié  du  mystère.  J'ai 
donné  à  Berlin  treize  cent  soixante  écus,  et  je  vais 
à  Amsterdam  avec  une  lettre-de-cbange  de  mille 
écus ,  ou  patagons.  Le  banquier  d'Amsterdam  me 
dit  :  Voulez-vous  de  l'argent  courant ,  ou  de  l'argent 
de  banque .^^  Je  lui  réponds  que  je  n'entends  rien  à 
ce  langage,  et  que  je  le  prie  de  faire  pour  le  m,ieux. 
Croyez-moi  ,  me  dit  il ,  prenez  de  l'argent  courant. 
Je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire. 

Je  pense  recevoir  la  valeur  de  ce  que  j'ai  donné 
à  Berlin  ;  je  crois ,  par  exemple,  que  si  je  rappor- 
tais sur-le-champ  à  Berlin  l'argent  qu'il  me  compte  , 
je  ne  perdrais  rien;  point  du  tout,  je  perds  encore 
vSur  cet  article  ,  et  voici  comment  :  Ce  qu'on  appelle 
argent  de  banque  en  Hollande  est  supposé  l'argent 
déposé  eu  1609  à  la  caisse  publique,  à  la  banque 
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générale.  Les  patagons  déposés  y  furent  reçus  pour 
soixante  sous  de  Hollande,  et  en  valaient  soixante- 
trois.  Tous  les  j2[ros  paiemens  se  font  en  billets  sur 
Ja  banque  d'Aras  te  rtl  ara  ;  ain^i  je  devais  recevoir 
soixante-trois  sous  à  cette  banque  pour  un  billet 
d'un  écu.  J'y  vais,  ou  bien  je  négocie  raon  billet , 
et  je  ne  reçois  que  soixante-deux  sous  et  demi  ,  ou 
soixante-deux  sous,  pour  raon  patagon  de  l^anque  ; 
c'est  pour  la  peine  de  ces  messieurs  ,  ou  pour  ceux 
qui  m'escomptent  n  on  billet;  cela  s'appeUe  Vagio, 
du  mot  italien  aider:  on  m'aide  donc  à  perdre  un 
sou  par  écu  ,  et  mon  banquier  m'aide  encore  davan- 
tage en  m'épargnant  la  peine  d'aller  aux  changeurs  : 
il  me  fait  perdre  deux  sous  ,  en  me  disant  que  Vagio 
est  fort  haut ,  que  l'argent  est  fort  clier  ;  il  me  vole, 
et  je  le  remercie. 

Voilà  comme  se  fait  la  banque  des  négocians , 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 

La  banque  d'un  Etat  est  d'un  autre  genre:  ou  c'est 
tin  argent  que  les  particuliers  déposent  pour  leur 
seule  sûreté ,  sans  en  tirer  de  profit,  comme  on  bt  a 
Amsterdam  en  1609,  et  à  Roterdam  en  i636;  ou 
c'est  une  compagnie  autorisée  qui  reçoit  l'argent 
des  particuliers  pour  reraj)loyer  à  son  avantage,  et 
qui  paie  aux  déposans  un  intérêt;  c'est  ce  qui  se 
pratique  en  Angleterre  ,  où  la  banque  autorisée  par 
le  parlement  donne  quatre  pour  cent  aux  proprié- 
taires. 

En  France  ou  voulut  établir  une  banque  de  l'Etat 
sur  ce  modèle,  en  i  7 1  7.  L'objet  était  de  payer  avec 
les  billets  de  cette  banque  toutes  les  dépenses  cou- 
rantes de  l'Etat ,  de  recevoir  les  impositions  en 
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même  paiement  et  d'acquitter  tous  les  billets,  de 
donner  sans  aucun  décompte  tout  l'argent  qui  serait 
tiré  sur  la  banque,  soit  jiar  les  regnicoles,  soit  par 
l'étranger,  et  par-là  de  lui  assurer  le  plus  grand  cré- 
dit. Cette  opération  doublait  réellement  les  espèces 
en  ne  fabriquant  de  billets  de  banque  qu'autant  qu'il 
y  avait  d'argent  courant  dans  le  royaume ,  et  les  tri- 
plait, si  en  fesant  deux  fois  autant  de  billets  qu'il  y 
avait  de  monnaie,  on  avait  soin  de  faire  les  paie- 
mens  à  point  nommé  ;  caria  caisse  ayant  pris  faveut", 
cbacun  y  eût  laissé  son  argent ,  et  non  seulement 
on  eut  porté  le  crédit  au  triple,  mais  on  l'eût  poussé 
encore  plus  loin ,  comme  en  Angleterre.  PJusieurs 
gens  de  finance,  plusieurs  gros  banquiers  jaloux  du 
sieur  Law  ,  inventeur  de  cette  banque  ,  voulurent 
l'anéantir  dans  sa  naissance  ;  ils  s'unirent  avec  des 
négocians  hollandais,  et  tirèrent  sur  elle  tout  son 
fonds  en  huit  jours.  Le  gouvernement,  au  lieu  de 
fournir  de  nouveaux  fonds  pour  les  paiemens,  ce 
qui  était  le  seul  moyen  de  soutenir  la  banque  ,  ima- 
gina de  punir  la  mauvaise  volonté  de  ses  ennemis 
en  portant  par  un  édit  la  monnaie  un  tiers  au-delà 
de  sa  valeur  ;  de  sorte  que  quand  les  agens  hollan- 
dais vinrent  pour  recevoir  les  derniers  paiemens, 
on  ne  leur  paya  en  argent  que  les  deux  tiers  réels 
de  leurs  lettres  de  change  ;  mais  ils  n'avaient  plus 
que  peu  de  chose  à  retirer.  Leurs  grands  coups 
avaient  été  frappés  ;  la  banque  était  épuisée  ;  ce 
haussement  de  la  valeur  numéraire  des  espèces  ache- 
va de  la  décrier.  Ce  fut  la  première  époque  du  bou- 
leversement du  fameux  système  de  iLaw.  Depuis  ce 
temps  il  n'y  eut  plus  en  France  de  banque  publique  ; 


I  BANQUE.  257 

I  et  ce  qui  n'était  pas  arrivé  à  la  Suède,  à  Venise,  à 
l'Angleterre,  à  la  Hollande,  dans  les  temps  le  plus 

II  désastreux  ,  arriva  à  la  France  au  milieu  de  la  paix 
et  de  l'abondance. 

I      lV)us  les  bons  gouvernera ens  sentent  les  avan- 
j  tages  d'une  banque  d'Etat  ;  cependant  la  France  et 
l'Espagne  n'en  ont  point  :  c'est  à  ceux  qui  sont  à  la 
tête  de  ces  royaumes  d'en  pénétrer  la  raison. 

BANQUEROUTE. 

connaissait  peu  de  banqueroutes  en  France 
avant  le  seizième  siècle.  La  grande  raison  c'est  qu'il 
n'y  avait  point  de  banquiers.  Des  lombards  ,  des 
juifs  prêtaient  sur  ga^^e  au  denier  dix  :  on  commer- 
çait argent  comptant.  Le  cbange  ,  les  remises  eu 
pays  étranger^  étaient  un  secret  ignoré  de  tous  les 
juges. 

Ce  n'est  pas  que  beaucoup  de  gens  ne  se  ruinas- 
hent;  mais  cela  ne  s'appelait  point  banqueroute  ;  on 
disait  déconfiture  ;  ce  mot  est  plus  doux  à  l'oreille. 
On  se  servait  du  mot  de  rompture  dans  la  coutume 
du  Boulonnais  ;  mais  rompture  ne  sonne  pas  si 
bien. 

I  Les  banqueroutes  nous  viennent  d'Italie,  banco- 
rotto ,  bàncarotta ,  gambarotta  e  la  giustïzîa  non 

!  impicar.  Cbaque  négociant  avait  son  banc  dans  la 
place  du  cbange  ;  et  quand  il  avait  mal  fait  ses 

'  affaires  ,  qu'il  se  déclarait  jl^//i>o,  et  qu'il  abandon- 
tiait  son  bien  à  ses  créanciers  moyennant  qu'il  en 
retînt  un^  bonne  partie  pour  lui,  il  était  libre  et 
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réputé  très  galant  homme  ;  on  n'ayait  rien  à  lui  dire, 
son  banc  était  cassé ,  banco  rotto ,  banca  rotta  ;  il 
pouvait  même  dans  certaines  villes  garder  tous  ses 
bieùs  et  frustrer  ses  créanciers,  pourvu  qu'il  s'assît 
le  derrière  nu  sur  une  pierre  en  présence  de  tous 
les  marchands.  C'était  une  dérivation  douche  de  l'an- 
cien proverbe  romain  sohere  autin  œre  aut  in  cute , 
payer  de  son  argent  ou  de  sa  peau.  Mais  cette  cou- 
tume n'existe  plus;  les  créanciers  ont  préféré  leur 
argent  au  derrière  d'un  banqueroutier. 

En  Angleterre ,  et  dans  d'autres  pays ,  on  se  dé- 
clare banqueroutier  dans  les  gazettes.  Les  associés 
€t  les  créanciers  s'assemblent  en  vertu  de  cette  nou- 
velle, qu'on  lit  dans  les  cafés,  et  ils  s'arrangent 
comme  ils  peuvent. 

Comme  parmi  les  banqueroutes  il  y  en  a  souvent 
de  frauduleuses  ,  il  a  fallu  les  punir.  Si  elles  sont 
portées  en  justice,  elles  sont  par- tout  regardées 
comme  un  vol ,  et  les  coupables  par-tout  condam- 
nés à  des  peines  ignominieuses. 

Il  n'est  pas  vrai  qu'on  ait  statué  en  France  peinç 
de  mort  contre  les  banqueroutiers  sans  distinction. 
Les  simples  faillites  n'emportent  aucune  peine  ;  les 
banqueroutiers  frauduleux  furent  soumis  à  la  peine 
de  mort  aux  états  d'Orléans  sous  Charles  IX  ,  et  aux 
états  de  Blois  en  1686;  mais  ces  édits  renouvelés 
par  Henri  IV  ne  furent  que  comminatoires. 

Il  est  trop  difficile  de  prouver  qu'un  homme  s'est 
déshonoré  exprès ,  et  a  cédé  volontairement  tous 
ses  biens  à  ses  créanciers  pour  les  tromper.  Dans  le 
doute ,  on  s'est  contenté  de  mettre  le  malheureux  au 
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pilori,  ou  de  l'envoyer  aux  galères,  quoique  d'or- 
dinaire un  banqueroutier  soit  un  mauvais  forçat. 

Les  banqueroutiers  furent  fort  favorablement 
traités  la  dernière  année  du  règne  de  Louis  XIV, 
et  pendant  la  régence.  Le  triste  état  où  l'intérieur 
du  royaume  fut  réduit ,  la  multitude  des  marcbands 
qui  ne  pouvaient  ou  qui  ne  voulaient  pas  payer  la 
quantité  d'e/fets  invendus  ou  invendables  ,1a  crainte 
de  l'interruption  de  tout  commerce,  obligèrent  le 
gouvernement,  en  1715,  1716,  1718,1721, 
1722  et  1726  ,  k  faire  suspendre  toutes  les  procé- 
dures contre  tous  ceux  qui  étaient  dans  le  cas  de  la 
faillite.  Les  discussions  de  ces  procès  furent  ren- 
voyées aux  juges  consuls;  c'est  une  juridiction  de 
marcbands  très  experts  dans  ces  cas ,  et  plus  faite 
pour  entrer  dans  ces  détails  de  commerce  ,  que  des 
parlemens ,  qui  ont  toujours  été  plus  occupés  des 
lois  du  royaume  que  de  la  finance.  Comme  l'Etat  fe- 
sait  alors  banqueroute  ,  il  eût  été  trop  dur  de  punir 
les  pauvres  bourgeois  banqueroutiers. 

Nous  avons  eu  depuis  des  bommes  considérables 
banqueroutiers  frauduleux  ;  mais  ils  n'ont  pas  été 
punis. 

Un  bomme  de  lettres  de  ma  connaissance  perdit 
quatre. vingt  mille  francs  à  la  banqueroute  d'un  ma.' 
f^istrm  important  y  qui  avait  eu  plusieurs  millions 
net  en  partage  de  la  succession  de  monsieur  son 
père  ,  et  qui ,  outre  V importance  de  sa  cbarge  et  de 
sa  personne  ,  possédait  encore  une  dignité  assez 
importante  à  la  cour.  Il  mourut  malgré  tout  cela  ; 
et  monsieur  sou  lils  ,  qui  avait  achète  aussi  lyie 
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charge  importante  ,  s'empara  des  meilleurs  effeis 
L'homme  de  lettres  lui  écrivit ,  ne  doutant  pas 
de  sa  loyauté  ,  attendu  que  cet  homme  avait  une  di- 
gnité d'homme  de  loi.  important  lui  manda  qu'il 
protégerait  toujours  les  gens  de  lettres  ,  s'enfuit ,  et 
ne  paya  rien. 

BAPTÊME, 

Mot  grec  qui  signifie  immersion. 
SECTION  I. 

Nous  ne  parlons  point  du  haptéme  en  théolo- 
giens ;  nous  ne  sommes  que  de  pauvres  gens  de 
lettres  qui  n'entrerons  jamais  dans  le  sanctuaire. 

Les  Indiens  ,  de  temps  immémorial  ,  se  plon- 
geaient et  se  plongent  encore  dans  le  Gange.  Leis 
hommes  ,  qui  se  conduisent  toujours  par  les  sens  , 
imaginèrent  aisément  que  ce  qui  lavait  le  corps  ,  la- 
vait aussi  l'ame.  Il  y  avait  de  grandes  cuves  dans  les 
souterrains  des  temples  d'Egypte  pour  les  prêtres  et 
pour  les  initiés. 

0  nimiùm  faciles  qui  tristia  crimina  cœdis 
Flumineâ  tolli  posse  putatis  aquâ  ! 

Le  vieux  Boudier  ,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  , 
traduisit  comiquement  ces  deux  vers  : 

C'est  une  drôle  de  maxime 
Qu'une  lessive  efface  un  crime» 

Comme  tout  signe  est  indifférent  par  lui-même  , 
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Dieu  daigna  consacrer  cette  coutume  chez  le  peuple 
hébreux.  On  haptisait  tous  les  étrangers  qui  Ame- 
naient s'établir  dans  la  Palestine;  ils  étaient  appelés 
proséljtes  de  domicile.  » 

Ils  n'étaient  pas  forcés  à  recevoir  la  circoncision  , 
mais  seulement  à  embrasser  les  sept  préceptes  des 
noachides  ,  et  à  ne  sacrifier  à  aucun  dieu  des  étran- 
gers. Les  prosélytes,  de  justice  étaient  circoncis  et 
haptisés  ;  on  baptisait  aussi  les  femmes  prosélytes, 
toutes  nues  ,  en  présence  de  trois  hommes. 

Les  juifs  les  plus  dévots  venaient  recevoir  le  bap- 
tême de  la  main  des  prophètes  les  plus  vénérés  ]>ar 
lepeuple.  C'est  pourquoi  on  courut  à  S.Jean,  qui 
baptisait  dans  le  Jourdain.  Jésus-Christ  même  , 
qui  ne  baptisa  jamais  personne  ,  daigna  recevoir  le 
baptême  de  Jean.  Cet  usage  ayant  été  long-temps  un 
accessoire  de  la  religion  judaïque  ,  reçut  une  nou- 
velle dignité  ,  un  nouveau  prix  ,  de  notre  Sauveur 
même;  il  devint  le  principal  rite  et  le  sceau  du 
christianisme.  Cependant  les  quinze  premiers  évê- 
ques  de  Jérusalem  furent  tous  Juifs.  Les  chrétiens 
de  la  Palestine  conservèrent  très  long-temps  la  cir- 
concision. Les  chrétiens  de  S.  Jean  ne  reçurent  ja- 
mais le  baptême  du  Christ. 

Plusieurs  autres  sociétés  chrétiennes  appliquèrent 
mn  cautère  au  baptisé  avec  un  fer  rouge  ,  détermi- 
nées à  cette  étonnante  opération  par  ces  paroles  de 
S.  Jean-Baptiste  ,  rapportées  par  S.  Luc  :  «  Je  bap- 
«  tise  par  l'eau  ,  mais  celui  qui  vient  après  moi  bap- 
«  tisera  par  le  feu.  » 

Les  séleuciens  ,  les  herminiens  et  quelques  autres 
en  u&aienl  ainsi.  Ces  ^»arolcs  ,     baptisera  par  le  feu, 

22. 
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n'ont  jamais  été  expliquées.  Il  y  a  plusieurs  opinions 
sur  le  baptême  de  feu  dont  S.  Luc  et  S.  Matthieu 
parlent.  La  plus  vraisemblable  ,  peut-être  ,  est  que 
c'était  une  allusion  à  l'ancienne  coutume  des  dévots 
à  la  déesse  de  Syrie ,  qui  ,  après  s'être  plongés  dans 
l'eau  ,  s'imprimaient  sur  le  corps  des  caractères 
avec  un  fer  brûlant.  Tout  était  superstition  chez  les 
misérables  hommes  ;  et  Jésus  substitua  une  céré- 
monie sacrée,  un  symbole  efficace  et  divin  ,  à  ces 
superstitions  ridicules,  (i) 

(i)  On  s'imprimait  ces  stigmates  principalement  au 
cou  et  au  poignet,  afin  de  mieux  faire  savoir  par  ces  mar- 
ques apparentes ,  qu'on  était  initié  et  qu'on  a2)partenait  à 
la  déesse.  Voyez  le  chapitre  de  la  déesse  de  Syrie,  écrit 
par  un  initié  et  inséré  dans  Lucien.  Plutarque,  dans  sou 
Traité  de  la  superstition,  dit  que  cette  déesse  donnait  des 
ulcères  au  gras  des  jambes  de  ceux  qui  mangeaient  des 
viandes  défendues .  Cela  peut  avoir  quelque  rapport  avec 
le  Deutéronome ,  qui,  après  avoir  défendu  de  manger  de 
rixion,  du  gril  on ,  du  chameau,  de  l'anguille,  etc., 
dit  (*)  ;  «  Si  vous  n'observez  pas  ces  commandemens ,  vous 
«  serez  maudits,  etc.... Le  Seigneur  vous  donnera  des  ul- 
«  cères  malins  dans  les  genoux  et  dans  le  gras  des  jambes». 
C'est  ainsi  que  le  mensonge  était  en  Syrie  l'ombre  de  la 
vérité  hébraïque,  qui  a  fait  place  eUe-mêine  à  une  vérité 
plus  lumineuse. 

Le  baptême  par  le  feu ,  c'est-à-dire  ces  stigmates ,  était 
presque  par-tout  en  usage.  Tous  lisez  dans  Ezéchiel  (**)  : 
«cTuez  tout,  vieillards,  einans,  filles,  excepté  ceux  qui 
«  seront  marqués  du  tau  ».  Voyez  dans  l'Apocalypse  ' 

(*)Chap.XXVIII,  V.35. 
r)Chap.IX,v.9. 
(***)Chap.VlI,v.4et  5. 
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Dans  les  premiers  siècles  du  cbristianisme  ,  rieu 
n'était  pins  commun  que  d'attendre  l'agonie  pour 
recevoir  le  baptême.  L'exemple  de  l'empereur  Cons- 
tantin en  est  une  assez  forte  preuve.  S.  Ambroise 
n'était  pas  encore  baptisé  quand  on  le  fit  évéquede 
Milan.  La  coutume  s'abolit  bientôt  d'attendre  la 
mort  Dour  se  mettre  dans  le  bain  sacré. 

Dn  Bi-PTEME  DES  MORTS. 

On  baptisa  aussi  les  morts.  Ce  baptême  est  con- 
staté par  ce  passage  de  S.  Paul  dans  sa  lettre  aux 
Corinthiens:  «  Si  on  ne  ressuscite  point,  que  feront 
«  ceux  qui  reçoivent  le  baptême  pour  les  morts  ?  » 
,C'est  ici  un  point  de  fait.  Ou  l'on  baptisait  les  morts 
niémes ,  ou  l'on  recevait  le  baptême  en  leur  nom  , 
.comme  on  a  reçu  depuis  des  indulgences  pour  déli-' 
vrer  du  purgatoire  les  ames  de  ses  amis  et  de  ses 
parens. 

S.  Epiphane  et  S.  Chrysostome  nous  apprennent 
X[ue  dans  quelques  sociétés  clirétiennes  ,  et  princi- 
palement chez  les  marcionites  ,  on  mettait  un  vivant 
sous  le  lit  d'un  mort  ;  on  lui  demandait  s'il  vou- 
X^it  être  baptisé  ;  le  vivant  répondait ,  gui  ;  algrs 
ou  prenait  le  niort ,  et  on  le  plongeait  dans  upe 
jcuve.  Cette  coutume  int  bientôt  condamnée  :  S.  P/ml 
.en  fait  mention  ,  mais  il  ne  la  condamne  pas  ;  au 


<c  Ne  frappez  point  la  terre ,  la  mer,  et  les  arbres,  jusqu'à 
«  ce  que  nous  ayons  marqué  les  serviteurs  de  Dieu  sur  le 
st front,  ^t  le  nombre  des  marqués  était  de  ceijt  quarante- 
quatre  mille.  M 


264  BAPTÊME, 
contraire  ^  il  s'en  sert  comme  d'un  argument  invin- 
cible qui  prouve  la  résurrection. 

Du  BAPTEME  d'aSPERSIOIT, 

Les  Grecs  conservèrent  toujours  le  baptême  par 
immersion. LesLatins  .,vers  la  fin duliuitième siècle, 
ayant  étendu  leur  religion  dans  les  Gaules  et  la  Ger- 
manie et  voyant  que  l'immersion  pouvait  faire  périr 
les  enfans  dans  les  pays  froids  ,  substituèrent  la 
simple  aspersion;  ce  qui  les  fit  souvent  anatbéraa- 
tiser  par  l'Eglise  grecque. 

On  demanda  à  S.  Cyprien  ,  évêque  de  Carthage  , 
si  ceux-là  étaient  réellement  baptisés  qui  s'étaient 
fait  seulement  arroser  tout  le  corps  ?  Il  répond  dans 
sa  soixante  et  seizième  lettre ,  «  que  plusieurs  Eglises 
«  ne  croyaient  pas  que  ces  arrosés  fussent  chrétiens  ; 
«  que  pour  lui  il  pense  qu'ils  sont  chrétiens ,  mais 
«  qu'ils  ont  une  grâce  infiniment  moindre  que  ceux 
«  qui  ont  été  plongés  trois  fois  selon  l'usage. 

On  était  initié  chez  les  chrétiens  dès  qu'on  avait 
été  plongé  ;  avant  ce  temps  on  n'était  que  catéchu- 
mène. Il  fallait  pour  être  initié  avoir  des  répondans  , 
des  cautions  ,  qu'on  appelait  d'un  nom  qui  répond 
à  parrains ,  afin  que  l'Eglise  s'assurât  de  la  fi  délité  des  - 
nouveaux  chrétiens  ,  et  que  les  mystères  ne  fussent 
point  divulgués.  C'est  pourquoi  ,  dans  les  premiers 
siècles  ,  les  gentils  furent  généralement  aussi  mal 
instruits  des  mystères  des  chrétiens  que  ceux-ci 
l'étaient  des  mystères  d'Isis  et  de  Gérés  Eleusine. 

Cyrille  d'Alexandrie   dans  son  écrit  contre  l'em- 
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pereur  Julien  ,  s'exprime  ainsi  :  «  Je  parlerais  du 
«  baptême  si  je  ne  craignais  que  mon  discours  ne 
«  parvînt  à  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés.  »  Il  n'y  avait 
alors  aucun  culte  qui  n'eut  ses  mystères  ,  ses  asso- 
ciations, ses  catéchumènes  ,  ses  initiés  ,  ses  profès. 
Chaque  secte  exigeait  de  nouvelles  vertus  ,  et  re- 
commandait à  ses  pénitens  une  nouvelle  vie,  inï- 
tiujn  novœ  Ditœ  ,  et  de  là  le  mot  à' initiation.  L'ini- 
tiation des  chrétiens  et  des  chrétiennes  était  d'être 
plongés  tout  nus  dans  une  cuve  d'eau  froide  ;  la 
rémission  de  tous  les  péchés  était  attachée  à  ce 
signe.  Mais  la  différence  entre  le  baptême  chrétien 
et  les  cérémonies  grecques ,  syriennes ,  égyptiennes , 
romaines  ,  était  la  même  qu'entre  la  vérité  et  le 
mensonge.  Jesus-Christ  était  le  grand-prêtre  de  la 
nouvelle  loi. 

Dès  le  second  siècle  on  commença  a  baptiser  les 
enfans  ;  il  était  naturel  que  les  chrétiens  désirassent 
que  leurs  enfans  ,  qui  auraient  été  damnés  sans  ce 
sacrement ,  en  fussent  pourvus.  On  conclut  enliu 
qu'il  fallait  le  leur  administrer  au  bout  de  huit 
jours,  parce  que  chez  les  Juifs  c'était  à  cet  âge  qu'ils 
étaient  circoncis.  L'Eglise  grecque  est  encore  dans 
cet  usage. 

Ceux  qui  mouraient  dans  la  première  semaine  ■ 
étaient  damnés  ,  selon  les  pères  de  l'Eglise  les  plus 
rigoureux.  Mais  Pierre  Chrysologue ,  au  cinquième 
siècle  ,  imagina  les  limbes  ,  espèce  d'enfer  mitigé  , 
et  proprement  bord  d'enfer  ,  faubourg  d'enfer,  où 
vont  les  pelits  enfans  morts  sans  baptême,  et  où 
les  patriarches  restaient  avant  la  descenle  de  Jésus- 
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Christ  aux  enfers  ;  de  sorte  que  ropinion  que  Jésus- 
Clirist  était  descendu  aux  limbes ,  et  non  aux  enfers , 
a  prévalu  depuis. 

Il  a  été  agité  si  un  chrétien  dans  les  déserts  d'A- 
rabie pouvait  être  baptisé  avec  du  sable  ;  on  a  ré- 
pondu que  non  ;  si  on  pouvait  baptiser  avec  de  l'eau 
rose  ;  et  on  a  décidé  qu'il  fallait  de  Teau  pure  ;  que 
cependant  on  pouvait  se  servir  d'eau  bourbeuse. 
On  voit  aisément  que  toute  cette  discipline  a  dé- 
pendu de  la  prudence  des  premiers  pasteurs  qui 
l'ont  établie. 

Les  anabaptistes  ,  et  quelques  autres  communions 
qui  sont  hors  du  giron ,  ont  cru  qu'il  ne  fallait 
baptiser  ,  initier  personne  qu'en  connaissance  de 
cause.  Vous  faites  promettre  ,  disent-ils  ,  qu'on  sera 
de  la  société  chrétienne  ;  mais  un  enfant  ne  peut 
s*engager  à  rien.  Yous  lui  donnez  un  répondant ,  un 
parrain;  mais  c'est  un  abus  d'un  ancien  usage.  Cette 
précaution  était  très  convenable  dans  le  premier 
établissement.  Quand  des  inconnus  ,  hommes  faits  , 
femmes  et  filles  adultes  ,  venaient  se  présenter  aux 
premiers  disciples  pour  être  reçus  dans  la  société  , 
pour  avoir  part  aux  aumônes  ,  ils  avaient  besoin 
d'une  caution  qui  répondît  de  leur  fidélité  ;  il  fallait 
s'assurer  d'eux  ;  ils  juraient  d'être  à  vous  :  mais  un 
enfant  est  dans  un  cas  diamétralement  opposé.  I!  est 
arrivé  souvent  qu'un  enfant  baptisé  par  des  grecs  à 
Constantinople  ,  a  été  ensuite  circoncis  par  des 
turcs  ;  chrétien  à  huit  jours  ,  musulman  à  treize 
ans  ,  il  a  trahi  les  sermens  de  son  parrain.  C'est  une 
des  raisons  que  les  anabaptistes  peuvent  alléguer  ; 
mais  cette  raison  ,  qui  serait  bonne  en  Turquie  , 
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n'a  jamais  été  admise  dans  des  pays  chrétiens  ,  où 
le  baptême  assure  l'état  d'un  citoyen.  Il  faut  se 
conformer  aux  lois  et  aux  rites  de  sa  pairie. 

Les  grecs  rebaptisent  les  latins  qui  passent  d'une 
de  nos  communions  latines  à  la  communion  grecque  ; 
l'usage  était  dans  le  siècle  passé  que  ces  catéchu- 
mènes prononçassent  ces  paroles  :  «  Je  crache  sur 
«  mon  père  et  ma  mère  qui  m'ont  fait  mal  baptiser  >j. 
Peut-être  cette  coutume  dure  encore  ,  et  durera 
long-temps  dans  les  provinces. 

Idées  des  unitaires  rigides  sur  le  baptême. 

«  Il  est  évident  pour  quiconque  veut  raisonner 
«  sans  préjugé  ,  quele  baptême  n'est  ni  une  marque 
«  de  grâce  conférée  ,  ni  un  sceau  d'alliance  ,  mais 
«  une  simple  marque  de  profession. 

«  Que  le  baptême  n'est  nécessaire,  ni  de  nécessité 
«  de  précepte  ,  ni  de  nécessité  de  moyen. 

«  Qu'il  n'a  point  été  institué  par  Jésus-Christ  ,  et 
«  que  le  chrétien  peut  s'en  passer  ,  sans  qu'il  puisse 
«  en  résulter  pour  lui  aucun  inconvénient. 

«  Qu'on  ne  doit  pas  baptiser  les  enfans  ni  les 
«  adultes  ,  ni  en  général  aucun  homme. 

K  Que  le  baptême  pouvait  être  d'usage  dans  la 
«  naissance  du  christianisme  à  ceux  qui  sortaient  du 
«  paganisme  ,  pour  rendre  publique  leur  profession 
«  de  foi,  et  en  être  la  marque  authentique  ;  mais 
«  qu'à  présent  il  est  absolument  inutile  et  ton l-à- fait 
«  indifférent.  » 

(Tiré  du  Dictioimaire  encyclopédique,  à  l'article  des 
Unitaires.) 
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SECTION  II. 

Le  baptême ,  liinraersion  dans  l'eau,  l'abstersion  ^ 
la  purification  par  l'eau  ,  est  de  la  plus  baute  anti- 
quité. Etre  propre ,  c'était  être  pur  devant  les  dieux. 
Nul  prêtre  n'osa  jamais  approcber  des  autels  avec  une 
souillure  sur  son  corps.  La  pente  naturelle  à  trans- 
porter à  l'ame  ce  qui  appartient  au  corps  ,  ïit  croire, 
aisément  que  les  lustrations,  les  ablutions  ^ôtaient 
les  tacbes  de  l'ame  comme  elles  otent  celles  des  vê- 
teraens  ;  et  en  lavant  son  corps  on  crut  laver  son 
ame.  De  là  cette  ancienne  coutume  de  se  baigner 
dans  le  Ganf^e  ,  dont  on  crut  les  eaux  sacrées  ;  de 
là  les  lustrations  si  fréquentes  cbez  tous  les  peuples. 
Les  nations  orientales  qui  liabitent  des  pays  cbauds, 
furent  les  plus  religieusement  attacbées  à  ces  cou- 
tumes. 

On  élait  obligé  de  se  baigner  cbez  les^  Juifs  après 
une  pollution  ,  quand  on  avait  toucbé  un  animal 
impur,  quand  on  avait  toucbé  un  mort  ,  et  dahs 
beaucoup  d'autres  occasions. 

Lorsque  les  Juifs  recevaient  parmi  eux  un  étran- 
ger converli  à  leur  reli<>ion  ,  ils  le  baptisaient  après 
l'avoir  circoncis  ;  et  si  c'était  une  femme ,  elle  était 
simplement  baptisée ,  c'est-à-dire  ,  plongée  dans 
l'eau  en  présence  de  trois  témoins.  Cette  immersion  ! 
était  réputée  donner  à  la  personne  baptisée  une  v 
nouvelle  naissance ,  une  nouvelle  vie  :  elle  devenait  i 
à  la  fois  juive  et  pure  ;  ses  cnfans  nés  avant  ce  bap-  ' 
tême  n'avaient  point  de  portion  dans  l'héritage  de  ' 
leurs  frères  qui  naissaient  après  eux  d'un  père  et  s 
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d'une  mere  ainsi  régénérés  .  de  sorte  que  ,  chez  les 
Juifs  ,  être  baptisé  et  renaître  était  la  même  cliose  ; 
et  cette  idée  est  demeurée  attachée  au  baptême  jus- 
qu'à nos  jouïs  :  ainsi  lorsque  Jean  le  précurseur  se 
mit  à  baptiser  dans  le  Jourdain  ,  il  ne  fit  que  suivre 
un  usage  immémorial.  Les  prêtres  de  la  loi  ne  lui 
demandèrent  pas  compte  de  ce  baptême  comme 
d'une  nouveauté  ;  mais  ils  l'accusèrent  de  s'arroger 
nn  droit  qui  n'appartenait  qu'à  eux  ;  comme  les 
prêtres  catholiques  romains  seraient  en  droit  de  se 
plaindre  qu'un  laïque  s'ingérât  de  dire  la  messe. 
Jean  fesait  une  chose  légale ,  mais  il  ne  la  fesait 
pas  légalement. 

Jean  voulut  avoir  des  disciples  ,  et  il  eu  eut.  Il 
fut  chef  de  secte  dans  le  bas  peuple  ,  et  c'est  ce  qui 
lui  coûta  la  vie.  Il  paraît  même  que  Jésus  fut  d'abord 
au  rang  de  ses  disciples  ,  puisqu'il  fut  baptisé  par 
lui  dans  le  Jourdain  ,  et  que  Jean  lui  envoya  des 
gens  de  son  parti  quelque  temps  avant  sa  mort. 

L'historien  Josephe  parle  de  Jean  ,  et  ne  parle 
pas  de  Jésus;  c'est  une  preuve  incontestable  que 
Jean-Baptiste  avait  de  son  temps  beaucoup  plus  de 
réputation  que  celui  qu'il  baptisa.  Une  grande  mul- 
titude le  suivait ,  dit  ce  célèbre  historien  ,  et  les 
Juifs  paraissaient  disposés  à  entreprendre  tout  ce 
qu'il  leur  eut  commandé.  Il  paraît  par  ce  passage 
que  Jean  était  non  seulement  un  chef  de  secte  mais 
un  chef  de  parti.  Josephe  ajoute  qu'Hérode  en  con- 
çut de  l'inquiétude.  En  effet ,  il  se  rendit  redoutable 
a  Hérode,  qui  le  fît  enfin  mourir  ;  mais  Jésus  n'eut 
affaire  qu'aux  pharisiens  :  voilà  pourquoi  Josephe 
fait  menlion  de  Jean  comme  d'un  homme  qui  avait 
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excité  les  Juifs  contre  le  roi  Hérode  ,  comme  cl  nii 
homme  qui  s'était  rendu  par  son  zèle  criminel 
d'Etat ,  au  lieu  que  Jésus  ,  n'ayant  pas  approché  de 
la  cour,  fut  ignoré  de  l'historieu  Josephe. 

La  secte  de  Jean-Baptiste  subsista  tr^s  différente 
delà  discipline  de  Jésus.  On  voit  dans  les  Actes  de« 
apôtres  que  vingt  ans  après  le  supplice  de  Jésus  , 
ApoUo  d'Alexandrie  ,  quoique  devenu  chrétien  , 
ne  connaissait  que  le  baptême  de  Jean  ,  et  n'avait 
aucune  notion  du  Saint-Esprit.  Plusieurs  voyageurs , 
et  entre  autres  Chardin  ,  le  plus  accrédité  de  tous  , 
disent  qu'il  y  a  encore  en  Perse  des  disciples  de 
Jean  ,  qu'on  appelle  Sabis  ,  qui  se  baptisent  en  son 
nom  ,  et  qui  reconnaissent  à  la  vérité  Jésus  pour 
un  prophète  ,  mais  non  pas  pour  un  Dieu. 

A  l'égard  de  Jésus  ,  il  reçut  le  baptême  ,  mais  ne 
le  conféra  à  personne  :  ses  apôtres  baptisaient  les 
catéchumènes  ou  les  circoncisaienl  ,  selon  l'occa- 
sion ;  c'est  ce  qui  est  évident  par  lopération  de  la 
circoncision  que  Paul  fit  à  Timothée  son  disc^pie. 

Il  paraît  encore  que  quand  les  apôtres  baptisèrent , 
ce  fut  toujours  au  seul  nom  de  Jésus-Christ,  Jamais 
les  Actes  des  apôtres  ne  font  mention  d'aucune  per- 
sonne baptisée  aunom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint:: 
Espritrc'est  ce  qui  peut  faire  croire  que  l'auteur  des 
Actes  des  apôtres  ne  connaissait  pas.  l'évangile  de 
Matthieu  ,  dans  lequel  il  est  dit  :  «  Allez  enseigner 
«  toutes  les  nations  ,  et  baptisez-les  au  nom  duPerc  , 
«  et  du  Eits  ,  et  du  Saint-Esprit.  «  La  religion  chre^ 
tienne  n'avait  pas  encore  reçu  sa  forme  :  le  symboi^ 
même,  qu'on  appelle  h  symbole  des  apôtres  ,  ne  tut 
fait  qu'après  eux  ;  et  c'est  de  quoi  personne  ne 
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doute.  On  voit  par  l'épître  de  Paul  aux  Corin- 
thiens ,  une  coutume  fort  singulière  qui  s'intro- 
duisit alors  ,  c'est  qu'on  baptisait  les  morts  ;  mais 
bientôt  l'Eglise  naissante  réserva  le  bapleme  pour 
les  seuls  vivans  :  on  ne  baptisa  d'abord  que  les 
adultes,  souvçnt  même  on  attendait  jusqu'à  cin- 
quante ans  ,  et  jusqu'à  sa  dernière  maladie  ,  àfîii 
de  porter  dans  l'autre  monde  la  vertu  tout  entière 
d'un  baptême  encore  récent. 

Aujourd'hui  on  baptise  tous  les  enfans  :  il  n'y  a 
que  les  anabaptistes  qui  réservent  cette  cérémonie 
pour  l'âge  où  l'on  est  adulte  ;  ils  se  plongent  tout 
le  corps  dans  l'eau.  Pour  les  quakers  .  qui  com- 
*  posent  une  société  fort  nombreuse  en  Angleterre 
et  en  Amérique,  ils  ne  font  jioint  usage  du  bap- 
tême :  ils  se  fondent  sur  ce  que  Jésus-Christ  ne 
baptisa  aucun  de  ses  disciples  ,  et  ils  se  piquent 
de  n'être  chrétiens  que  comme  on  l'était  dn  temps 
de  Jésus-Christ  ;  ce  qui  met  entre  eux  et  les  autres 
communions  une  prodigieuse  différence. 

Addition  de  M.  l'abbé  Nicaise  a  l'article 
Baptême. 

L'empereur  Julien  le  philosophe  ,  dans  son  im- 
mortelle satire  des  Césars  ,  met  ces  paroles  dans 
la  bouche  de  Constans ,  lils  de  Constantin  :  «  Qui- 
«  conque  se  sent  coupable  de  viol ,  de  meurtre  ,  de 
rapine  ,  de  sacrilège  et  de  tous  les  crimes  les  plus 
«abominables,  dès  que  je  l'aurai  lavé  avec  cette 
'«  eau  ,  il  sera  net  et  pur.  » 

C'est  en  effet  cette  fatale  doctrine  qui  cng.igea 
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les  empereurs  clirétiens  et  les  grands  de  l'empire  à 
différer  leur  baptême  jusqu  à  la  mort.  On  croyait 
avoir  trouvé  le  secret  de  vivre  criminel ,  et  de  mou- 
rir vertueux. 

Quelle  étrange  idée  tirée  de  la  lessive  ^  qu'un  poi 
d'eau  nettoie  tous  les  crimes!  Aujourd'hui  qu'on 
baptise  tous  les  enfans  ,  parce  qu'une  idée  non 
moins  absurde  les  supposa  tous  criminels ,  ies  voilù 
tous  sauvés  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  l'âge  de  raison , 
et  qu'ils  puissent  devenir  coupables.  Egorgez-les 
donc  £fîi  plus  vite  pour  leur  assurer  le  paradis.  Cette 
conséquence  est  si  juste  ,  qu'il  y  a  eu  une  secte  dé- 
vote qui  s'en  allait  empoisonnant  ou  tuant  tous  les 
petits  enfans  nouvellement  baptisés.  Ces  dévots 
raisonnaient  parfaitement.  Ils  disaient  :  Nous  fe- 
sons  à  ces  petits  innocens  le  plus  grand  bien  pos- 
sible ;  nous  les  empêchons  d'être  médians  et  mal- 
heureux dans  cette  vie,  et  nous  leur  donnons  la  vi^ 
éternelle. 

BARAC  ET  DEBORA, 

Et  par  occasion  des  chars  de  guerre. 

o  TJ  s  ne  prétendons  point  discuter  ici  en  quel 
temps  Barac  fut  chef  du  peuple  juif ,  pourquoi  étant' 
chef  il  laissa  commander  son  armée  par  une  femme  ^ 
si  cette  femme  nommée  Débora  avait  épousé  Lapi- 
doth  ;  si  elle  était  la  parente  ou  l'amie  de  Barac  , 
ou  même  sa  hlle  ou  sa  mère;  ni  quel  jour  se  donna 
'la  bataille  du  Tabor  en  Galilée  ,  entre  cette  Débor^^ 
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et  le  capitaine  Sizara  ,  général  des  ar:uécs  du  roi 
Jabin,  lequel  Sizara  commandait  vers  la  Galrléeune 
armée  de  trois  cent  mille  fantassins  ,  dix  mille  ca- 
valiers et  trois  mille  chars  armés  en  guerre  ,  si  l'on 
en  croit  l'historien  Josej>he.  (i) 

Nous  laisserons  même  ce  Jabin  ,  roi  d'un  village 
nommé  Azor  ,  qui  avait  plus  de  troupes  que  le 
grand-turc.  Nous  plaignons  beaucoup  la  destinée 
de  son  grand-visir  Sizara  .  qui,  ayant  perdu  la  ba- 
taille en  Galilée  ,  sauta  de  son  chariot  à  quatre 
chevaux ,  et  s'enfuit  à  pied  pour  courir  2)lus  vite.  Il 
alla  demander  l'hospitalité  à  une  sainte  femme  juive 
qui  lui  donna  du  lait  ,  et  qui  lui  enfonça  un  grand 
clou  de  charrette  dans  la  tête  quand  il  fut  endormi. 
Nous  en  sommes  três-fachés  ;  mais  ce  n'est  pas  cela 
dont  il  s'agit  :  nous  voulons  parler  des  chariots  de 
guerre. 

C'est  au  pied  du  montThabor ,  auprès  du  torrent 
de  Cison  ,  que  se  donna  la  bataille.  Le  mont  Thabor 
est  une  montagne  escarpée  dont  les  branches  un 
peu  moins  hautes  s'étendent  dans  une  grande  par- 
tie de  la  Galilée.  Entre  cette  montagne  et  les  ro- 
chers voisins  est  une  petite  plaine  semée  de  gros 
cailloux  ,  et  impraticable  aux  évolutions  de  la  ca- 
valerie. Cette  plaine  est  de  quatre  à  cinq  cents  pas. 
Il  est  à  croire  que  le  capitaine  Sizara  n'y  rangea  jias 
stes  trois  cent  raille  hommes  en  bataille;  ses  trois 
ihille  chariots  auraient  difficilement  manœuvré 
dans  cet  endroit. 

Il  est  à  croire  que  le«  Hébreux  n'avaient  point  de 


(i)  Antiq.  jud.  liv.  X. 
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chariots  de  guerre  dans  un  pays  uniquement  renom- 
mé pour  les  ânes  :  mais  les  Asiatiques  s'en  servaient 
dans  les  grandes  plaines. 

Confucius ,  ou  plutôt  Confutzé  ,  dit  positivement 
(i)  que  de  temps  immémorial  les  vice-rois  des  pro- 
vinces de  la  Chine  étaient  tenus  de  fournir  à  l'empe- 
reur chacun  mille  chariots  de  guerre ,  attelés  de 
quatre  chevaux. 

Les  chars  devaient  être  en  usage  long-temps  avant 
U  guerre  de  Troie  ,  puisque  Homère  ne  dit  point 
que  ce  fut  une  invention  nouvelle  ;  mais  ces  chars 
n'étaient  point  armés  comme  ceux  de  Babylone  ; 
les  roues  ni  l'essieu  ne  portaient  point  de  fers 
tranchans. 

Cette  invention  dut  être  d'abord  très  formidable 
dans  les  grandes  plaines  ,  surtout  quand  les  chais 
étaient  en  grand  nombre  et  qu'ils  couraient  avec 
impétuosité  ,  garnis  de  longues  piques  et  de  faulx  ; 
mais  quand  on  y  fut  accoutumé  ,  il  parut  si  aisé 
d'éviter  leur  choc  ,  qu'ils  cessèrent  d'être  en  usagç 
par  toute  la  terre. 

On  proposa  ,  dans  la  guerre  de  1741 ,  de  renou- 
veler celte  ancienne  invention  et  de  la  rectifier. 

Un  ministre  d'Etat  fit  construire  un  de  ces  cha- 
riots qu'on  essaya.  On  prétendait  que  dans  des 
grandes  plaines  comme  celles  de  Lutzen  on  pour- 
rait s'en  servir  avec  avantage,  en  les  cachant  der- 
rière la  cavalerie  ,  dont  les  escadrons  s'ouvriraient 
pour  les  laisser  passer  ,  et  les  suivraient  ensuite. 
Les  généraux  jugèrent  que  cette  manœuvre  serait 
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inutile  et  mêrae  dangereuse ,  dans  un  temps  où  le  ca- 
nonseul  gagne  lesbatailles.il fut  répliqué  qu'ily  au- 
rait dans  l'armée  à  chars  de  ouerre  autant  de  canons 
pour  les  protéger ,  qu'ily  en  aurait  daas  l'armée  enne- 
mie pour  les  fracasser.On  aj  outa  que  ces  cliar  s  sera  ient 
d'abord  à  l'abri  du  canon  derrière  les  bataillons  ou 
escadrons  ,  que  ceux-ci  s'ouvriraient  pour  laisser 
courir  ces  cbars  avec  impétuosité  .  que  cette  at- 
taque inattendue  pourrait  faire  un  efîet  prodigieux. 
Les  généraux  n'opposèrent  rien  à  ces  raisons  ;  mais 
ils  ne  voulurent  point  jouer  à  ce  jeu  renouvelé  des 
Perses. 
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SUITE  DE  LA  LETTRE  B. 

BARBE. 

To  V  S  les  naturalistes  nous  assurent  que  la  sécré- 
tion qui  produit  la  barbe  <^st  la  même  que  celle  qui 
perpétue  le  genre  humain.  Les  eunuques  ,  dit-on, 
n'ont  point  de  barbe  ,  parce  qu'on  leur  a  ôté  les 
deux  bouteilles  dans  lesquelles  s'élaborait  la  liqueur 
procréatrice  qui  devait  à  la  fois  former  des  hommes 
et  de  la  barbe  au  menton.  On  ajoute  que  la  plupart 
des  impuissans  n'ont  point  de  barbe  ,  par  la  raison 
qu'ils  manquent  de  celle  liqueur ,  laquelle  doit  être 
repompée  2>ar  des  vaisseaux  absorbans  ,  s'unir  à  la 
lymphe  nourricière^  et  lui  fournir  des  petits  oignons 
de  poils  sous  le  menton  ,  sur  les  joues  ,  etc.  etc. 

Il  y  a  des  hommes  velus  de  la  léte  aux  pieds 
comme  les  singes  ;  on  prétend  que  ce  sont  les  plus 
dignes  de  propager  leur  espèce ,  les  plus  vigoureux , 
les  plus  prêts  à  tout  ;  et  on  leur  fait  souvent  beau- 
coup trop  d'honneur  ,  ainsi  qu'à  certaines  dames 
qui  sont  un  peu  velues  ,  et  qui  ont  ce  qu'on  ap- 
pelle une  belîe  palatine.  Le  fait  est  que  les  hommes 
et  les  femmes  sont  tous  velus  de  la  tête  aux  pieds  ; 
4.  , 
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blondes  ou  brunes  ,  bruns  ou  blonds ,  tout  ceîa  est 
égal.  Il  n'y  a  que  la  paume  de  la  main  etla  plante  du 
pied  qui  soient  absolument  sans  poil.  La  seule  diffé- 
rence ,  surtout  dans  nos  climats  froids  ,  c'est  que  les 
poils  des  dames  ,  et  surtout  des  blondes  ,  sont  plus 
follets  ,  plus  doux ,  plus  imperceptibles.  Il  y  a  aussi 
beaucoup  d'hommes  dont  la  peau  semble  très  unie  ; 
mais  il  en  est  d'autres  qu'on  prendroit  de  loin  pour 
des  ours  s'ils  avaient  une  queue. 

Cette  affinité  constante  entre  le  poil  etla  liqueur 
séminale  ne  peut  ojuère  se  contester  dans  notre  hé- 
misphère. On  peut  seulement  demander  pourquoi 
les  eunuques  et  les  impuissans  étant  sans  barbe,  ont 
pourtant  des  cheveux  ?  La  chevelure  serait-elle  d'un 
autre  genre  que  la  barbe  et  que  les  autres  poils  ? 
n'aurait-elle  aucune  analogie  avec  cette  liqueur  sé- 
minale ?  Les  eunuques  ont  des  sourcils  et  des  cils 
aux  paupièrts  ;  voilà  encore  une  nouvelle  excep- 
tion. Cela  pourrait  nuire  à  l'opinion  dominante  que 
l'origine  de  la  barbe  est  dans  les  testicules.  Il  y  a 
toujours  quelques  difiîcultés  qui  arrêtent  tout  court 
les  suppositions  les  mieux  établies.  Les  systèmes 
sont  comme  les  rats  ,  qui  peuvent  passer  par  vingt 
petits  trous  ,  et  qui  en  trouvent  enfin  deux  ou  trois 
qui  ne  peuvent  les  admettre. 

Il  y  a  un  hémisphère  entier  qui  semble  déposer 
contre  l'union  fraternelle  de  la  barbe  et  de  la  se- 
mence. Les  Américains  ,  de  quelque  contrée  ,  de 
quebjue  couleur  ,  de  quelque  stature  qu'ils  soient, 
n'ont  ni  barbe  au  menton,  ni  aucun  poil  sur  le 
corps ,  excepté  les  sourcils  et  les  cheveux.  J'ai  des 
ïittèstations  juridiques  d'hommes  en  place ,  qui 
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ont  vécu  ,  conversé  ,  combattu  avec  trente  nations 
de  l'Amérique  septentrionale;  ils  attestent  qu'ils  ne 
leur  ont  jamais  vu  un  poil  sur  le  corps  ;  et  ils  se 
moquent,  comme  ils  le  doivent,  des  écrivains 
qui  .se  copiant  les  uns  les  autres  ,  disent  que  les 
Américains  ne  sont  sans  poil  que  parce  qu'ils  se 
l'arrachent  avec  des  pinces;  comme  si  Christophe 
ColomI)  ,  Fernand  Cortez ,  et  les  autres  conqué- 
rans  .  avaient  chargé  leurs  vaisseaux  de  ces  petites 
pincettes  avec  lesquelles  nos  dames  arrachent  leurs 
poils  follets  ,  et  en  avaient  distribué  dans  tous  les 
cantons  de  l'Amérique. 

J'avais  cru  longtemps  que  les  Esquimaux  étaient 
eitcèptés  de  la  loi  ^.énérale  du  nouveau  monde  ;mais 
on  m'assure  qu'ils  sont  imberbes  comme  les  autres. 
Cependant  on  fait  des  eufans  au  Chili  ,  au  Pérou  , 
en  Canada  ,  ainsi  que  dans  noire  continent  barbu. 
La  virilité  n'est  point  attachée  en  Amérique  à  des 
poils  tirant  sur  le  noir  ou  sur  le  jaune  .  il  y  a  donc 
une  différence  spécifique  entre  ces  bipèdes  et 
nous  ,  de  même  que  leurs  lions  ,  f[ui  n'ont  point  de 
crinière ,  ne  sont  pas  de  la  même  espèce  que  nos 
lions  d'Afrique,  (i) 

Il  est  à  remarquer  que  les  Orientaux  n'ont  ja- 
mais vapé  sur  leur  considération  pour  la  barbe.  Le 
mariage  chez  eux  a  toujours  été  ,  et  est,  encore  l'é- 
poque de  la  vie  où  l'on  ne  se  rase  plus  le  menton. 
L'habit  long  et  la  barbe  imposent  du  respect.  Les 
Occidentaux  ont  presque  toujours  changé  d'habit. 


(i)  Voyez  l'Essai  sur  les  mœurs  etTesprit  des  nations. 
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et  ,  SI  on  l'ose  dire  ,  de  menton.  On  porta  des  mous- 
taches sous  Louis  XIV  jusque  vers  l'année  1672. 
Sous  Louis  XIII  c'était  une  petite  barbe  en  pointe. 
Henri  IV  la  portait  carrée.  Charles-Quint  ^  Jules  II  , 
François  I  ,  remirent  en  honneur  à  leur  cour  la 
large  barbe  ,  qui  était  depuis  long-temps  passée  de 
mode.  Les  gens  de  robe  alors,  par  gravité  et  par  res- 
pect pour  les  usages  de  leurs  pères  ,  se  faisaient 
raser  ,  tandis  que  les  courtisans  ,  en  pourpoint  et 
en  petit  manteau ,  portaient  la  barbe  la  plus  longue 
qu'ils  pouvaient.  Les  rois  alors  ,  quand  ils  voulaient 
envoyer  un  homme  de  robe  en  ambassade  ,  priaient 
se  s  confrères  de  souffrir  qu'il  laissât  croître  sa  barbe , 
sans  qu'on  se  moquU  de  lui  dans  la  chambre  des 
comptes  ou  des  enquêtes.  En  voiîà  trop  sur  les 
barbes, 

BATAILLON. 

Ordonnince  militaire, 

La  quantité  d'bommes  dont  un  bataillon  a  été 
successivement  composé  a  changé  depuis  l'impres- 
sion de  l'Encyclopédie  ,  et  on  changera  encore  les 
calculs  par  lesquels  pour  tel  nombre  donné  d'hom- 
mes on  doit  trouver  les  côtés  du  carré  ,  les  moyens 
de  faire  ce  carré  plein  ou  vide  ,  et  de  faire  d'un  ba- 
taillon un  triangle  à  l'imitation  du  cuneus  des  an- 
ciens ,  qui  n'était  cependant  point  un  triangle.  Voilà 
ce  qui  est  déjà  à  Y  article  Bataillon  dans  l'Encyclo- 
pédie, et  nous  n'ajouterons  que  quelques  remarques 
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sur  les  propriétés  ,  ou  sur  les  défauts  de  cette  or- 
donnance. 

La  méthode  de  ranger  les  bataillons  sur  trois 
hommes  de  hauteur  ,  leur  donne  ,  selon  plusieurs 
officiers  ,  un  front  fort  étendu  et  des  flancs  très 
faibles  :  le  flottement  ,  suite  nécessaire  de  ce  grand 
front,  ôte  à  cette  ordonnance  les  moyens  d*avancer 
légèrement  sur  l'ennemi  ;  et  la  faiblesse  de  .ses 
flancs  l'expose  à  être  battu  toutes  les  fois  que  ses 
flancs  ne  sont  pas  appuyés  ou  protégés  ;  alors  il 
est  obligé  de  se  mettre  en  carré ,  etildevientpresque 
immobile  :  voilà  ,  dit-on  ,  ses  défauts. 

Ses  avantages,  ou  plutôt  son  seul  avantage,  c'est 
de  donner  beaucoup  de  feu  ,  parce  que  tous  les 
hommes  qui  le  composent  peuvent  tirer;  mais  on 
croit  que  cet  avantage  ne  compense  pas  ses  défauts , 
surtout  chez  les  Français. 

La  façon  de  faire  la  guerre  aujourd'hui  est  toute 
différente  de  ce  qu'elle  était  autrefois.  On  range 
une  armée  en  bataille  pour  être  en  butte  à  des  mil- 
liers de  coups  de  canon  ;  on  avance  un  peu  plus  en- 
suite pour  donner  et  recevoir  des  coups  de  fusil ,  et 
l'armée  qui  la  première  s'ennuie  de  ce  tapage  a  perdu 
la  bataille.  L'artillerie  française  est  très  bonne,  mais 
le  feu  de  son  infanterie  est  rarement  supérieur,  et 
fort  souvent  inférieur  à  celui  des  autres  nations.  On 
peut  dire  avec  autant  de  vérité  que  la  nation  fran- 
çaise attaque  avec  la  plus  grande  impétuosité  ,  et 
qu'il  est  très  difficile  de  résister  à  son  choc  :  le 
même  homme  qui  ne  peut  pas  souffrir  patiemment 
des  coups  de  canon  pendant  qu'il  est  immobile  ,  et 
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qui  aura  peur  même  ^  volera  à  la  batterie  ,  ira  avec 
rage  ,  s'y  fera  tuer  ,  ou  euclouera  le  canou  ;  c'est 
ce  qu'on  a  vu  plusieurs  fois,  l'ous  les  grands  géné- 
raux ont  jugé  de  même  des  Français.  Ce  serait  aug- 
metiter  inutilement  cet  article  que  de  citer  des  faits 
connus  ;  on  sait  que  le  maréclul  de  Saxe  voulait  ré- 
duire toutes  les  affaires  à  des  aîfaires  de  poste.  Pour 
cette  même  raison  «  les  Français  l'emporteront  sur 
«  les  ennemis  .  (dit  Folard ,  si  on  les  ab  andonne  des- 
«  sus  ;  mais  ils  ne  valent  rien  si  on  fait  le  coniraire.  » 

On  a  prétendu  qu'il  faudrait  croiser  la  baïonnette 
avec  l'ennemi  ;  et  ,  pour  le  faire  avec  plus  d'avan- 
tage ,  mettre  les  bataillons  sur  un  front  moins  éten- 
du ,  et  en  augmenter  la  profondeur  ;  ses  flancs  se- 
raient plus  sûrs  ,  sa  marcbe  plus  prompte  ,  et  son 
attaque  plus  forte. 

(Cet  article  est  de  M.D.P.,  officier  de  l'état-major.  ) 
Addition. 

Remarquons  que  l'ordre  la  marche  ,  les  évolu- 
tions des  bataillons  ,  tels  à  peu-près  qu'on  les  met 
aujourd'hui  en  usage  ,  ont  été  rétablis  en  Europe 
par  n  homme  qui  n'était  point  militaire  ,  par  Ma- 
chiavel ,  secrétaire  de  Florence.  Bataillons  sur  trois , 
sur  quatre  ,  sur  cinq  de  hauteur;  bataillons  mar- 
chant à  l'ennemi  ;  bataillons  carrés  pourn'êtrepoint 
entamés  après  une  déroute  ;  bataillons  de  quatre 
de  profondeur  soutenus  par  d'autres  en  colonne  ; 
bataillons  flanqués  de  cavalerie  ;  tout  est  de  lui.  Il 
apprit  à  l'Europe  l'art  de  la  guerre  :  on  la  fesait  de- 
puis long-temps  ,  mais  on  ne  la  savait  pas. 
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Le  grand-duc  voulut  que  l'auteur  de  la  Mandra- 
gore et  de  Clitie  commandât  l'exercice  à  ses  troupes 
selon  sa  méthode  nouvelle.  Machiavel  s'en  donna 
bien  de  garde  ;  il  ne  voulut  pas  que  les  officiers  et 
les  soldats  se  moquassent  d'un  général  en  manteau 
noir  :  les  oMîciers  exercèrent  les  troupes  en  sa  pré- 
sence ,  et  il  se  réserva  pour  le  conseil. 

C'est  une  chose  singulière  que  toutes  les  qualités 
qu'il  demande  dans  le  choix  d'un  soldat.  IJ  exige 
d'abord  la  gagliardia  ,  et  cette  gaillardise  signifie 
n)igueur  alerte  ;  il  veut  des  yeux  vifs  et  assurés  ^  dans 
lesquels  il  y  ait  même  de  la  gaieté  ;  le  cou  nerveux  , 
la  poitrine  large ,  le  bras  musculeux  ,  les  flancs  ar- 
rondis ,  peu  de  ventre^  les  jambes  et  les  pieds  secs, 
tous  signes  d'agilité  et  de  force. 

Mais  il  veut  surtout  que  le  soldat  ait  de  l'hon- 
neur ,  et  que  ce  soit  par  l'honneur  qu'on  le  mène. 
«  La  guerre ,  dit-il  ,necorronipt  que  trop  les  mœurs  ;  » 
et  il  rappelle  le  proverbe  italien  ,  qui  dit  :  «  La 
«  guerre  forme  les  voleurs  ,  et  la  paix  leur  dresse 
«  des  potences.  » 

Pvlachiavel  fait  très  peu  de  cas  de  l'infanterie  fran- 
çaise ;  et  il  faut  avouer  que  jusqu'à  la  bataille  de 
Rocroi  elle  a  été  fort  mauvaise.  C'était  un  étrange 
homme  que  ce  Machiavel  ;  il  s'amusait  à  faire  des 
vers  ,  des  comédies  ,  à  montrer  de  son  cabinet  i'art 
de  se  tuer  régulièrement,  et  à  enseigner  aux  princes 
l'art  de  se  parjurer  ,  d'assassiner  et  d'empoisonner 
dans  l'occasion  ;  grand  art  que  le  pape  Alexandre  VI 
ét  son  bâtard  César  Borgia  pratiquaient  merveil- 
leusement sans  avoir  besoin  de  ces  leçons. 

Observons  que  dans  tous  les  ouvrages  de  Machia- 
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Yel,  sur  tant  de  différens  sujets  ,  il  n'y  a  pas  un 
mot  qui  rende  la  vertu  aimable  ,  pas  un  mot  qui 
parte  du  cœur.  C'est  une  remarque  qu'on  a  faite  sur 
Boileau  même.  Il  est  vrai  qu'il  ne  fait  pas  aimer  la 
vertu  ;  mais  il  la  peint  comme  nécessaire. 

BAYLE. 

s  se  peut-il  que  Louis  Racine  ait  traité  Bavle 
de  cœur  cruel  et  à' homme  affreux  dans  une  épitre  à 
Jean-Baptiste  Rousseau  ,  qui  est  assez  peu  connue  , 
quoique  imprimée  ? 

Il  compare  Bayle  ,  dont  la  profonde  dialectique 
fit  voir  le  faux  de  tant  de  systèmes  ,  à  Marins  assis 
sur  les  ruines  de  Cartilage. 

Ainsi ,  d'un  csil  content,  Marius  daus  sa  fuite 
Contemplait  les  débris  de  Carthage  détruite. 

Voilà  une  similitude  bien  peu  ressemblante  , 
comme  dit  Pope  ,  simile  unlike,  Marius  n'avait 
point  détruit  Cartbage  comme  Bayle  avait  détruit 
de  mauvais  argumens.  Marius  ne  voyait  point  ces 
ruines  avec  plaisir  ;  au  contraire  ,  pénétré  d'une 
douleur  sombre  et  noble  en  contemplant  la  vicissi- 
tude des  choses  humaines ,  il  fit  cette  mémorable 
réponse  :  «  Dis  au  proconsul  d'Afrique  que  tu  as 
«  vu  Marius  sur  les  ruines  de  Carthage.  (i) 


(i)  Il  semble  que  ce  grand  mot  soit  au-dessus  de  la 
pensée  de  Lncain, 

 Solatia  /ati 
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Nous  dejîiandons  en  quoi  Mariuspeut  ressembler 
•I  Bayle  ? 

On  consent  que  Louis  Racine  donne  le  nom  de 
cœur  affreux  et  à' homme  cruel  à  Marins  ,  à  Sylla  , 
aux  trois  triumvirs  .  etc.  etc.  etc.  Mais  à  Bayle  ! 
détestable  plaisir,  cœur  cruel ,  homme  a ff yeux  ,  il 
ne  fallait  pas  mettre  ces  mots  dans  la  sentence  por- 
tée par  Louis  Racine  contre  un  philosophe  qui  n'est 
convaincu  que  d'avoir  pesé  les  raisons  des  mani 
chéens  ,  des  pauliciens  ,  des  ariens  ,  des  eutichiens  , 
et  celles  de  leurs  adversaires.  Louis  Racine  ne  pro- 
portionnait pas  les  peines  aux  délits.  Il  devait  se 
souvenir  que  Bayle  combattait  Spinosa  trop  philo- 
sophe, et  Jurieu  ,  qui  ne  l'était  point  du  tout.  Il  de- 
vait respecter  les  moeurs  de  Bayle  ,  et  apprendre 
de  lui  à  raisonner.  Mais  il  était  janséniste  ,  c'est-à- 
dire  ,  il  savait  les  mots  de  la  langue  du  jansénisme, 
et  les  employait  au  hasard. 

Vous  appelleriez  Siyecv^ïson  cruel  et  affiewx:  un 
homme  puissant  qui  commanderait  à  ses  esclaves  , 
sous  peine  de  mort,  d'aller  faire  une  moisson  de 
f  roment  où  il  aurait  semé  des  chardons  ;  qui  don- 
nerait aux  uns  trop  de  nourriture  ,  et  qui  laisserait 
mourir  de  faim  les  autres  ;  qui  tuerait  son  fils  aîné 
pour  laisser  un  gros  héritage  au  cadet.  C'est  là  ce 
qui  est  affreux  et  cruel ,  Louis  Racine  î  On  prétend 


Carthago  Mariusque  tulit,  pariterque  jacentes , 
Ignovere  Diis. 

Cartilage  et  Manus,  couchés  sur  le  même  sable,  se 
consolèrent  et  pardonnèrent  aux  dieux.  Mais  ils  ne  sont 
contens  ni  dans  Lucain ,  ni  dans  la  réponse  du  Romain . 
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que  c'est  là  le  dieu  de  tes  jansénistes,  mais  je  ne 
Je  crois  pas. 

O  gens  dé  parti  î  gens  attaqués  de  la  jaunisse,  vous 
■verrez  toujours  tout  jaune. 

Et  à  qui  l'héritier  non-penseur  d'un  père  qui  avait 
cent  fois  plus  de  goût  que  de  philosopliie  ,  adres- 
sait-il sa  malheureuse  épître  dévote  contre  le  ver- 
tueux Bayle?  A  Rousseau;  à  un  poète  ([ui  pensait 
encore  moins, à  un  homme  dont  le  princitial  mérite 
avait  consisté  dans  des  épigrainmes  qui  révoltent 
l'honnêteté  la  plus  indulgente,  à  un  hoaime  qui 
s'était  étudié  à  mettre  en  rimes  riches  la  sodomie  et  la 
bestialité  ,  qui  traduisait  tantôt  un  psaume ,  et  tan- 
tôt une  ordure  du  Moyen  de  parvenir,  à  qui  il  était 
égal  de  chanter  Jésus-Christ  ou  Giton.  Tel  était 
l'apôtre  à  qui  Louis  Racine  déférait  Rayîe  comme 
un  scélérat.  Quel  motif  avait  pu  faire  tomber  le 
frère  de  Phèdre  et  d'Iphigénie  dans  un  si  prodigieux 
travers  .'^Le  voici  :  Rousseau  avaii  fait  des  v^ers  pour 
les  jansénistes,  qu'il  croyait  alors  en  crédit. 

C'est  tellement  la  rage  de  la  faction  qui  s'est  dé- 
chaînée sur  Bjyle,  que  vous  n'entendez  aucun  des 
chiens  qui  ont  hurlé  contre  lui,  aboyer  contre  Lu- 
crèce, Cicéron  ,  Séneque  .  Epicure  ,  ni  contre  tant  de 
philosophes  de  l'antiquité.  Ils  en  veulent  à  Bayle; 
il  est  leur  concitoyen,  il  est  de  leur  siècle;  .sa 
gloire  les  irrite.  On  lit  Bayle,  on  ne  lit  point  Ni- 
cole; c'est  la  source  de  la  haine  janséniste.  On  lit 
Bayle,  on  ne  lit  ni  le  révérend  P.  Croiset,  ni  le  ré- 
vérend P.  Caussin  :  c'est  la  source  de  la  haine  jésui- 
tique. 

En  vain  un  parlement  de  Fiance  l  ii  a  fait  le  pins 
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grand  honneur,  en  rendant  son  testament  valide , 
inalc'»ré  la  sévérité  de  la  loi.  La  démenV'e  de  paili  ne 
connaît  ui  honneur  ni  justice.  Je  n'ai  donc  point  in- 
séré cet  article  pour  faire  l'éloge  du  meilleur  des 
dictionnaires;  éloge  qui  sied  pourtant  si  bien  dans 
celui-ci mais  dont  Bayle  n'a  pas  besoin.  Je  l'ai 
écrit  pour  rendre,  si  je  nuis,  l'esprit  de  parti  odieux 
ft  ridicule. 

BDELLIUM. 

Orî  s'est  fort  tourmenté  pour  savoir  ce  que  c'est 
que  ce  bdellium  qu'on  trouvait  au  bord  du  Phison  , 
fleuve  du  paradis  terrestre,  qui  tourne  dans  le  pays 
a'Evilathy  ou  il  ment  de  l'or.  Calmet,  en  compilant, 
rapporte  que  (i)  .  selon  plusieurs  compilateurs  ,  le 
bdellium  est  l'escarboucle ,  mais  que  ce  pourrait 
bien  être  aussi  du  crystal  ;  ensuite  que  c'est  la  gomme 
d'un  arbre  d'Arabie  :  puis  il  nous  avertit  que  ce  sont 
des  câpres.  Beaucoup  d'autres  assurent  que  ce  sont 
des  perles.  Il  n'y  a  que  les  étymologies  de  Bochard 
qui  puissent  éclaircir  cette  question.  J'aurais  voulu 
que  tous  ces  commentateurs  eussent  été  sur  les 
lieux. 

L'or  excellent  qu'on  tire  de  ce  pays-là  fait  voir 
évidemment ,  dit  Calmet .  que  c'est  le  pays  de  Col' 
chos:  la  toison  d'or  en  est  une  preuve.  C'est  dom- 
mage que  les  choses  aient  si  fort  changé  depiiis.  La 
I  Mingrelie  ,  ce  beau  pays  si  fameux  par  les  amours  de 


(i)  Notes  8ur  le  chapitre  II  de  la  Genèse. 
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Médée  et  de  Jasoii ,  ne  produit  pas  plus  aujourd'hui 
d'or  et  de  bdellium  que  de  taureaux  qui  jettent  feu 
et  flamme,  et  de  dragons  qui  gardent  les  toisons  : 
tout  change  dans  ce  monde  ;  et  si  nous  ne  cultivons 
pas  bien  nos  terres,  et  si  l'état  est  toujours  endetté , 
nous  deviendrons  Mingrelie. 

BEAU. 

Puisque  nous  avons  cité  Platon  sur  l'amour, 
pourquoi  ne  le  citerions-nous  pas  sur  le  beau  ,puis' 
que  le  beau  se  fait  aimer?  On  sera  peut-être  curieux 
de  savoir  comment  un  Grec  parlait  du  beau  ,  il  y  a 
plus  de  deux  mille  ans. 

«  L'homme  expie  dans  les  mystères  sacres  ,  quand 
«  il  voit  un  beau  visage  décoré  d'une  forme  divine , 
«  ou  bien  quelque  espèce  incorporelle,  sent  d'abord 
«  un  frémissement  secret  ^  et  je  ne  sais  quelle  crainte 
«  respectueuse  ;  il  regarde  cette  figure  comme  une 
«  divinité....  Quand  l'influence  de  la  beauté  entre 
«  dans  son  ame  par  les  yeux ,  il  s'échauffe  ;  les  ailes 
«  de  son  ame  sont  arrosées ,  elles  perdent  leur  du- 
«  reté  qui  retenait  leur  germe,  elles  se  liquélient  ; 
«  ces  germes  enflés  dans  les  racines  de  ses  ailes  s'ef- 
«  forcent  de  sortir  par  toute  l'espèce  de  l'ame ,  »  (car 
l'ame  avait  des  ailes  autrefois)  etc. 

Je  veux  croire  que  rien  n'est  plus  beau  que  ce 
discours  de  Platon  ;  mais  il  ne  nous  donne  pas  des 
idées  bien  nettes  de  la  nature  du  beau. 

Demandez  à  un  crapaud  ce  que  c'est  que  la  beauté, 
le  grand  beau,  le  Co  kalon  ;  il  vous  répondra  que 
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c'est  sa  crapaude  avec  deux  gros  yeux  ronds  sortant 
de  sa  petite  tète  ,  une  gueule  large  et  plate,  un  ven- 
tre jaune,  un  dos  brun.  Interrogez  un  nègre  de 
(iuince  ;  \e  beau  est  pour  lui  une  peau  noire  ,  hui- 
leuse ,  des  yeux  enfoncés  ,  un  nez  épaté. 

Interrogez  le  diable;  il  vous  dira  que  le  beau  est 
une  paire  de  cornes,  quatre  griffes,  et  une  queue. 
Consultez  enfin  les  philosophes  ;  ils  vous  répondront 
par  du  galimatias;  il  leur  faut  quelque  chose  de 
conforme  à  l'archétype  du  beau  en  essence ,  au  to 
kahn. 

J'assistais  un  jour  à  une  tragédie  auprès  d'un  phi- 
losophe :  que  cela  est  beau  !  disait-il.  Que  trouvez- 
vous  là  de  beau.^  lui  dis-je.  C'est,  dit-il,  que  l'au- 
teur a  atteint  son  but.  Le  lendemain  il  prit  une  mé- 
decine qui  li^i  lit  du  bien.  Elle  a  atteint  son  but , 
lui  dis-je;  voilà  une  belle  médecine!  Il  comprit 
qu'on  ne  peut  dire  qu'une  médecine  est  belle,  et 
que  pour  donner  à  quelque  chose  le  nom  de  beauté^ 
il  faut  qu'elle  vous  cause  de  l'admiration  et  du  plai- 
sir. Il  convint  que  cette  tragédie  lui  avait  inspiré 
ces  deux  sentimens ,  et  que  c'était  là  le  to  kalon ,  le 
beau. 

Nous  fimes  un  voyage  en  Angleterre  ;  on  y  joua 
la  même  pièce  parfaitement  traduite  ;  elle  fit  bailler 
tous  les  spectateurs.  Oh  '  oji  !  dit-il ,  le  to  kalon  n'est 
pas  le  même  pour  les  Anglais  et  pour  les  Français. 
Il  conclut,  après  bien  des  réflexions ,  que  le  beau 
est  souvent  très  relatif,  comme  ce  qui  est  décent  au 
.Tapon  est  indécent  à  Rome ,  et  ce  qui  est  de  mode  à 
Paris  ne  l'est  pas  à  Pékin  ;  et  il  s'épargna  la  peine  de 
composer  un  long  traité  sur  le  beau. 

2. 
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Il  y  a  des  actions  que  le  raonde  entier  trouve 
belles.  Deux  officiers  de  César ,  ennemis  mortels 
l'un  de  l'autre,  se  portent  un  défi ,  non  à  qui  ré- 
pandra le  sang  l'un  de  l'autre  derrière  un  buisson , 
en  tierce  et  en  quarte  ,  comme  chez  nous,  mais  à  qui 
défendra  le  mieux  le  camp  des  Romains ,  que  les  bar- 
bares vont  attaquer.  L'un  des  deux,  après  avoir  re- 
poussé les  ennemis,  est  près  de  succomber;  l'autre 
vole  à  son  secours ,  lui  sauve  la  vie ,  et  acbève  la 
victoire. 

Un  ami  se  dévoue  à  la  mort  pour  son  ami  ;  un  fils 

pour  son  père  ;  l'Algonquin,  le  Français,  Je 

Chinois ,  diront  tous  que  cela  est  fort  beau ,  que  ces 
actions  leur  font  plaisir,  qu'ils  les  admirent. 

Ils  en  diront  autant  des  grandes  maximes  de  mo- 
rale ;  de  celle-ci  de  Zoroastre  :  «  Dans  le  doute  si  une 
«action  est  juste ,  abstiens-toi  »....  ;  de  celle-ci  de 
Confucius  :  «  Oublie  les  injures  ,  n'oublie  jamais  les 
«  bienfaits.  » 

Le  Nègre  aux  yeux  ronds  ,  au  nez  épaté  ,  qui  ne 
donnera  pasaux  dames  denoscours  le  nom  de  belles , 
le  donnera  sans  hésiter  à  ces  actions  et  à  ces  maxi-  ^ 
mes.  Le  méchant  homme  même  reconnaîtra  la  beauté^ 
des  vertus  qu'il  n'ose  imiter.  Le  beau  qui  ne  frappe 
que  les  sens,  l'imagination,  et  ce  qu'on  appelle 
X esprit,  est  donc  souvent  incertain;  le  beau  qui 
parle  au  cœur  ne  l'est  pas.  Vous  trouverez  une  f  oule 
de  gens  qui  vous  diront  qu'ils  n'ont  rien  trouvé  de 
beau  dans  les  trois  quarts  de  l'Iliade  ;  mais  personne 
ne  vous  niera  que  le  dévouement  de  Codrus  pour 
son  peuple  ne  soit  fort  beau,  supposé  qu'il  soit 
"vrai. 
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Le  frère  Attîret ,  jésuite,  natif  de  Dijon  ,  était 
employé  comme  dessinateur  dans  la  maison  de  cam- 
pa ;ne  de  l'empereur  Cam  -  hi  ^  à  quelques  lis  de 
Pékin. 

Cette  maison  des  champs,  dit-il  aans  une  de  ses 
lettres  à  M.  Dassaut ,  est  plus  grande  que  la  ville  de 
Dijon.  Elle  est  partagée  en  mille  corps  de  logis  ,  sur 
une  même  Jigne  ;  chacun  de  ces  palais  a  ses  cours, 
ses  parterres ,  ses  jardins ,  et  ses  eaux  ;  chaque  façade 
est  ornée  d'or,  de  vernis,  et  de  peintures.  Dans  le 
vaste  enclos  du  parc  on  a  élevé  à  la  main  des  collines 
hautes  de  vingt  jusqu'à  soixante  pieds.  Les  vallons 
sont  arrosés  d'une  infinité  de  canaux  qui  vont  au 
loin  se  rejoindre  pour  former  des  étangs  et  des 
mers.  On  se  promène  sur  ces  mers  dans  des  barques 
vernies  et  dorées  ,  de  douze  à  treize  toises  de  long 
sur  quatre  de  large.  Ces  barques  portent  des  salons 
magnifiques;  et  les  bords  de  ces  canaux,  de  ces 
mers ,  et  de  ces  étangs ,  sont  couverts  de  maisons 
toutes  dans  des  goûts  différens.  Chaque  maison  est 
accompagnée  de  jardins  et  de  cascades.  On  va  d'un 
vallon  dans  un  autre  par  des  allées  tournantes  ornées 
de  pavillons  et  de  grottes.  Aucun  vallon  n'est  sembla- 
ble ;  le  plus  vaste  de  tous  est  entouré  d'une  colonnade , 
derrière  laquelle  sont  des  bâtimens  dorés.  Tous  les 
tppartemens  de  ces  maisons  répondent  à  la  magni- 
ficence du  dehors  ;  tous  les  canaux  ont  des  ponts  de 
distance  en  distance;  ces  ponts  sont  bordés  de  ba- 
lustrades de  marbre  blanc  sculptées  en  bas-relief. 

Au  milieu  de  la  grande  mer  on  a  élevé  un  rocher, 
et  sur  ce  rocher  un  pavillon  carré,  où  l'on  compte 
plus  de  cent  appartemens.  De  ce  pavillon  carré  on 
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découvre  tous  les  palais ,  tpûtes  les  maisons  ,  tous 
les  jardins  de  cet  enclos  imrnense  ;  il  y  en  a  plus  de 
quatre  cents. 

Quand  l'empereur  donne  quelque  fête,  tous  ces 
bâtimens  sont  illuminés  en  un  instant  ;  et  de  chiaqqe 
maison  on  voit  un  feu  d'artilîce. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  au  bout  dé  Ce  qu'on  appelle  la 
mer,  est  une  grande  foire  que  tiennent  les  officiers 
de  l'empereur.  Des  vaisseaux  partent  de  Ja  grande 
mer  pour  arrivera  la  foire.  lies  courtisans  se  dégui- 
serit  en  marchands,  en  ouvriers  de  toute  espèce; 
l'un  tient  un  café  ,  l'autre  un  cabaret ,  l'un  fait  le 
métier  de  filou,  l'autre  d'archer  qui  court  après  îui. 
L'empereur,  l'impératrice ,  et  toutes  les  dames  de  la 
cour,  viennent  marchander  des  étoffes  ;  les  faux, 
marchands  les  trompent  tant  qu'ils  peuvent.  Ils  leur 
disent  qu'il  est  honteux  de  tant  disputer  sur  le.prix^ 
qu'ils  sont  de  tnauvaises  pratiques.  Leurs  majestés, 
répondent  qu'ils  ont  affaire  à  des  frippons  ;  le»  marr 
chattds  se  fâchent  et  veulent  s'en  aller  ;on  les  ap- 
paise  :  l'empereur  achète  tout,  et  en  fait  des  lott-fies 
pour  toute  sa  cour.  Plus  loin  sont  des  spectacles  de. 
toute  espèce. 

Quand  frère  Attiret  vint  de  là  Chine  à  Versailles , 
il  le  trouva  petit  et  tristé.'Des  Allemands  qui  s'exta- 
siaient en  parcourant  les  bosquets,  s'étonnaient  que, 
frère  Attiret  fut  si  difficile."  C'est  encore  une  rajison,. 
qui  me  détermine  à  ne  point  faire  un  traité  du 
beau. 
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BÉKER, 

Ou  DC  MONDE  ENCHANTÉ  ,  DU  DIÀBLE  .  DU  LIVRE 

d'Enoch,  et  des  sorciers. 

Ce  Balthasar  Béker,  très  bon  homme ,  grand  ennemi 
de  l'enfer  éternel  et  du  diable  ,  et  encore  plus  de  la 
précision ,  Ht  beaucoup  de  bruit  en  son  temps  par 
5on  gros  livre  du  Monde  enchanté. 

Un  lacques -Georges  de  Chaufepied ,  prétendu 
continuateur  de  Bayie  ,  assure  que  Béker  apprit  le 
grec  à  Groningue.  Niceron  a  de  bonnes  raisons  pour 
croire  que  ce  fut  à  Franeker.  On  est  fort  en  doute  et 
fort  en  peine  à  la  cour  sur  ce  point  d'histoire. 

Le  fait  est  que  du  temps  de  Béker,  ministre  du 
saint  Evangile  (comme  on  dit  en  Hollande),  le 
diable  avait  encore  un  crédit  prodigieux  chez  les 
théoiop;iens  de  toutes  les  espèces  ,  au  milieu  du  dix- 
septième  siècle  ,  malgré  les  bons  esprits  qui  com- 
mençaient à  éclairer  le  monde.  La  sorcellerie,  les 
possessions  ,  et  tout  ce  qui  est  attaché  à  cette  belle 
théologie  ,  étaient  en  vogue  dans  toute  l'Europe ,  et 
avaient  souvent  des  suites  funestes. 

Il  n'y  avait  pas  un  siècle  que  le  roi  Jacques  lui- 
même,  surnommé  par  Henri  lY,  Maître  Jacques , 
ce  grand  ennemi  de  la  communion  romaine  et  du 
pouvoir  papal ,  avait  fait  imprimer  sa  Démonologie 
(  quel  livre  pour  un  roi  !  )  et  dans  cette  Démonolo- 
gie, Jacques  reconnaît  des  ensorcelleniens  ,  des  in- 
cubes, des  succubes  ;  il  avoue  le  pouvoir  du  diable 
et  du  pape ,  qui  ,  selon  lui ,  a  le  droit  de  chasser 
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Satan  du  corps  des  possédés  ,  tout  comme  les  autres 
prêtres.  Nous-mêmes ,  nous  malheureux  Français, 
qui  nous  vantons  aujourd'hui  d'avoir  recouvré  un 
peu  de  bon  sens,  dans  quel  horrible  cloaque  de  bar- 
barie stupide  étions-nous  plongés  alors  !  Il  n'y  avait 
pas  un  pari  ement ,  pas  un  présidial ,  qui  ne  fut  occo  j)é 
à  juger  des  sorciers;  point  de  grave  jurisconsulte 
q  ui  n'écrivît  de  savans  mémoires  sur  les  possessions 
du  diable.  La  France  retentissait  des  tourmens  que 
les  juges  infligeaient  dans  les  tortures  à  de  pauvres 
imbécilles  à  qui  on  fesait  accroire  qu'elles  avaient 
été  au  sabbat ,  et  qu'on  fesait  mourir  sans  pitié  dans 
des  supplices  épouvantables.  Catholiques  et  protes- 
tans  étaient  é^^alement  infectés  de  cette  absurde  et 
l'orrible  superstition,  sous  prétexte  que  dans  un 
des  évangiles  des  chrétiens, il  est  dit  que  des  disci- 
ples furent  envoyés  pour  chasser  les  diables.  C'était 
un  devoir  sacré  de  donner  la  question  à  des  filles  , 
pour  leur  faire  avouer  qu'elles  avaient  couché  avec 
Satan;  que  ce  Satan  s'en  était  fait  aimer  sous  la 
forme  d'un  bouc  qui  avait  sa  verge  au  derrière. 
Toutes  les  particularités  des  rendez- vous  de  ce  bouc 
avec  nos  filles  étaient  détaillées  dans  les  procès  cri- 
minels de  ces  malheureuses.  On  finissait  par  les  brû- 
ler, soit  qu'elles  avouassent,  soit  qu'elles  niassent; 
et  la  France  n'était  qu'un  vaste  théâtre  de  carnages 
juridiques. 

J  'ai  entre  les  mains  un  recueil  de  ces  procédures 
infernales  ,  fait  par  un  conseiller  de  grand'chambre 
du  parlement  de  Bordeaux  ,  nommé  de  Langre,  im- 
primé en  i6i2  ,  et  adressé  à  monseigneur  Silîeri  , 
chancelier  de  France  ,  sans  que  n)onseigneur  Silieri 
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ait  janjais  peasé  à  éclairer  ces  infâmes  magistrats.  Il 
eût  fallu  commencer  par  éclairer  le  chancelier  lui- 
même.  Qu'était  donc  la  France  alors  ?  une  Saiut- 
Barthclemi  continuelle  depuis  le  massacre  de  Vassy 
jusqu'à  l'assassinat  du  maréclial  d'Ancre  et  de  son 
innocente  épouse, 
ïi  Croirait-on  bien  qu'à  Genève  on  fit  brûler  en 
i652  ,  du  temps  de  ce  même  Béker ,  une  pauvre  fille 
nommée  Michelle  Chaudron,  à  qui  on  persuad 
qu'elle  était  sorcière  ? 

Voici  la  substance  très  exacte  de  ce  que  porte  le 
procès-verbal  de  cette  sottise  affreuse  ,  qui  n'est  pas 
le  dernier  monument  de  cette  espèce  : 

«  Michelle  ayant  rencontré  le  diable  en  sortant  de 
«  la  ville  ,  le  diable  lui  donna  un  baiser    reçut  son 
•     «  hommage ,  et  imprima  sur  sa  lèvre  supérieure  et  à 
,     «  son  teton  droit  ,1a  marque  qu'il  a  coufume  d'ap- 
3     «  pliquer  à  toutes  les  personnes  qu'il  reconnaît  pour 
1     «  ses  favorites.  Ce  sceau  du  diable  est  un  petit  seinj^ 
«  qui  rend  la  peau  insensible  ,  comme  l'affirment 
c     «  tous  les  jurisconsultes  démonographes. 
1-      .  «  Le  diable  ordonna  à  Michelle  Chaudron  d'en- 
i     «  sorceler  deux  filles.  Elle  obéit  à  son  seigneur  ponc- 
t;     «  tuellement.  Les  parens  des  filles  l'accusèrent  juri- 
ES     «  diquement  de  diablerie  ;  les  filles  furent  interro- 
«  gées  et  confrontées  avec  la  coupable.  Elles  altes- 
es    «  tèrent  qu'elles  sentaient  continuellement  une  four- 
rt    «  minière  dans  certaines  parties  de  leurs  corps  ,  et 
m     «  qu'elles  étaient  possédées.  On  appela  les  médecins  , 
I,     «  ou  du  moins  ceux  qui  passaient  alors  pour  médc- 
;ii    «  cins.  Ils  visitèrent  les  filles  ;  ils  cherchèrent  sur  le 
«  corps  de  Michelle  le  sceau  du  diable  ,  ({ue  le  pro- 

1  - 
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«  cès-verbal  appeile  les  marques  satamques.  Ils  y  en- 
«  foucèrent  une  longue  aiguille  ,  ce  qui  était  déjà 
«  une  torture  douloureuse.  Il  en  sortit  du  sang  ,  et 
«  Michelle  lit  connaître  par  ses  cris  que  les  marques 
«  sataniques  ne  rendent  point  insensible.  Les  juges 
«  ne  voyant  pas  de  preuve  complette  que  Michelle 
«  Chaudron  fut  sorcière  ,  lui  firent  donner  la  ques- 
M  tioa  ,  qui  produit  infailliblement  ces  preuves  : 
«  cette  malheureuse,  cédant  à  la  violence  des  tour- 
te mens  ,  confessa  enfin  tout  ce  qu'on  voulut. 

«  Les  médecins  cherchèrent  encore  la  marque  sa- 
«  tanique.  Ils  la  trouvèrent  à  un  petit  seing  noir  sur 
«  une  de  ses  cuisses.  Ils  y  enfoncèrent  l'aiguille  ;  les 
«  tourmens  de  la  question  avaient  été  si  horribles  , 
«  que  cette  pauvre  créature  expirante  sentit  à  peine 
«  l'aiguille  ;  elle  ne  cria  point  :  ainsi  le  crime  fiil 
«  avéré.  Mais  comme  les  mœurs  commençaient  à 
«  s'adoucir  ,  elle  ne  fut  brûlée  qu'après  avoir  été 
«  pendue  et  étranglée.  » 

Tous  les  tribunaux  de  l'Europe  chrétienne  reten- 
tissaient encore  de  pareils  arrêts.  Cette  imbécijlité 
barbare  a  duré  si  long-temps  ,  que  de  nos  jours  ,  à 
Vurtzbourg  en  Franconie,  on  a  encore  brûlé  une 
sorcière  en  i  75o.Et  quelle  sorcière  î  une  jeune  dame 
de  qualité  ,  abbesse  d'un  couvent  ;  et  c'est  de  nos 
j  ours  ,  c'est  sous  l'empire  de  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche ' 

De  telles  horreurs  ,  dont  l'Europe  a  été  si  long- 
temps pleine ,  déterminèrent  le  bon  Béker  à  com- 
battre le  diable.  On  eut  beau  lui  dire  ,  eu  prose  et 
en  vers  ,  qu'il  avait  tort  de  l'attaquer ,  attendu  qu'il 
lui  ressemblait  beaucoup  ,  étant  d'une  laideur  hor- 
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1  ible  ^rien  ne  l'arrêta  ;  il  coniraenca  par  uier  abso- 
I    ]  liaient  le  pouvoir  de  Satau  ,  et  s'enhardil  même 
jusqu'à  soutenir  qu'il  n'existe  pas.  «  S'il  y  avait  un 
j     «  diable  ,  disait-il,  il  se  vengerait  de  la  guerre  que 
'  j  j    M  je  lui  /ais.  » 

^  Béker  ne  l  aisonnait  que  trop  bien  ,  en  disant  que 
le  diable  le  {)unirait  s'il  existait.  Les  ministres  ses 
confrères  prirent  le  parti  de  Satan  ,  et  déposèrent 

■  I  Béker. 

i.  Car  l'hérétique  excommunie  aussi 

Au  nom  de  Dieu .  Genève  imite  Rome . 
Comme  le  smge  est  copiste  de  i  iiomme. 

'  ^  Béker  entre  en  matière  dès  le  second  tome.  Selon 
jlui ,  hi  serpent  qui  séduisit  nos  premiers  parens 

"^J     n'était  point  un  diable  ,  mais  un  vrai  serpent  ; 

]     comme  l'àne  de  Balaam  était  un  àne  véritable,  et 
comme  la  baleine  qui  engloutit  Jonas  était  une  ba- 
!  leine  réelle.  C'était  si  bien  un  vraiserpetit  ,  que  toute 

^]  1  son/ espèce  ,  qui  marcbait  auparavant  sur  ses  pieds , 

''^    fut  condamaée  à  ramper  sur  le  ventie.  Jamais  ni 

'  serpent ,  ni  autre  bête  n'est  appelée  Satan  .  ou  Bel- 
zébut  ,  ou  Diable,  dans  le  Pentaleuque.  Jamais  il 

™'  i  n'y  est  question  de  Satan. 

j  Le  hollandais  destructeur  de  Satan  admet  à  la 
Vérité  des  anges  ;  mais  en  même  temps  il  assure  qu'on 
ne  peut  prouver  par  la  raison  qu'il  y  en  ait  ;  «  et  s'il 
«  y  en  a  ,  dit-il  dans  son  chapitre  huitième  du  tome 
j  «  second  ,  il  est  diflîcile  de  dire  ce  que  c'est.  L'Ecri- 
«  ture  ne  nous  dit  jamais  ce  que  c  es^f.,  en  tant  que 
«cela  concerne  la  nature,  ou  eu  quoi  consiste  la 

«  nature  d'un  esprit       La  Bible  n'est  pas  faite  pour 

DicTiONN.  rHii.osoru.  4.  3 
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«  les  anges  ,  mais  poui-  les  hommes,  .lésas  n'a  pas 

«  été  fait  ange  pour  nous  ,  mais  homme. 

Si  Béker  a  tant  de  scrupule  sur  les  anges  ,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  en  ait  sui'  les  diables  ;  et  c'est 
une  chose  assez  plaisante  de  voir  toutes  les  contor- 
sions où  il  met  son  esprit  pour  se  prévaloir  des 
textes  qui  lui  semblent  favorables  ,  et  pour  éluder 
ceux  qui  lui  sont  contraires. 

Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  prouver  que  le 
diable  n'eut  aucune  part  aux  afUictions  de  .lob  ,  et 
en  cela  il  est  plus  prolixe  que  les  amis  même  de  ce 
saint  homme. 

Il  y  a  grande  a2)paience  qu'on  ne  le  condamna 
que  par  le  dépit  d'avoir  perdu  son  temps  à  le  lire  ;  t 
et  je  suis  persuadé  que  si  le  diable  lui-même  avait  j 
été  forcé  de  lire  le  Monde  enchanté  de  Béker  ,  il  j 
n'aurait  jamais  pu  lui  pardonner  de  l'avoir  si  pro-i 
digieusement  ennuyé.  1 

Un  des  plus  grands  embarras  de  ce  théolof;ien 
hollandais  .  est  d'expliquer  ces  paroles  :  «  Jésus  fut 
«  transporté  par  l'esprit  au  désert  pour  être  tenté  par 
w  le  diable,  par  le  Knathbull.  »  II  n'y  a  point  de 
texte  plus  formel.  Un  théologien  peut  écrire  contrej 
Belzébuth  tant  qu'il  vondra  ,  mais  il  faut  de  néces- 
sité qu'il  l'admette  ;  après  quoi  il  expliquera  les! 
textes  difficiles  comme  il  pourra. 

Que  si  on  veut  savoir  précisément  ce  que  c'est  que 
le  diable  ,  il  faut  s'en  informer  chez  le  jésuite  Scho- 
tus  ;  personne  n'en  a  parlé  plus  au  long.  C'est  bien 
pis  que  Béker. 

Ea  ne  consultant  que  l'histoire .  l'ancienne  ori- 
gine du  diable  est  dans  la  doctrine  des  Peri:es.  lîtt^ 
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1  jiiian  ou  Ariniane  ,  le  mauvais  priucipe  ,  corrompt 
lout  ce  que  le  bon  principe  a  fait  de  salutaire.  Chez 
les  Egyptiens,  Typhon  fait  tout  le  mal  qu'il  peut  , 
taudis  qu'Oshiret  ,  que  nous  nommons  Osiris  , 
fait  ,  avec  Ishet  ou  Isis  ,  tout  le  bien  dont  il  est 
capable. 

Avant  les  Egyptiens  et  les  Perses  (i),  Mozazor 
chez  les  Indiens  vs'était  révolté  contre  Dieu  ,  etélail 
devenu  le  diable  ;  mais  eniin  Dieu  lui  avait  pardon- 
ïié.  Si  Réker  et  les  sociniens  avaient  su  cette  anec- 
dote de  la  chute  des  anges  indiens  et  de  leur  réla- 
blissement,  ils  en  auraient  bien  prolité  pour  sou- 
tenir leur  opinion  que  l'enfer  n'est  pas  perpétuel 
et  pour  faire  espérer  leur  grâce  aux  damnés  qui  li 
ront  leurs  livres. 

Ou  est  obligé  d'avouer  que  les  Juifs  n'ont  jamais 
parlé  de  la  chùte  des  anges  dans  raucienXestauieul  ; 
mais  il  en  est  question  dans  le  nouveau. 

On  attribua ,  vers  le  temps  de  l'établissemeut  du 
christianisme  ,  un  livre  à  Enoch,  septième  hojume 
après  Adam  ,  concernant  le  diable  et  ses  associés. 
Enoch  dit  que  le  chef  des  anges  rebelles  était  Semia- 
xah  ;  qu'Araciel ,  Atareulf  ,  Ozampsifer,  étaient  ses 
Jieutenaus  ;  que  les  capitaines  des  anges  lldeîes 
étaient  Raphaël  ,  Gabriel,  Uriel,  etc.  :  mais  il  ne 
dit  point  que  la  guerre  se  lit  dans  le  ciel  ;au  contraire, 
on  se  battit  sur  une  montagne  de  la  terre  .  et  ce  fut 
pour  des  filles.  S.Jude  cite  ce  livre  dans  souépître  : 
«  Dieu  a  gardé  ,  dit-il ,  dans  les  ténèbres  ,  encliaîués 
«jusqu'au  jugement  du  grand  jour  ,  les  anges  qui 


(1  )  Voyez  BRACHMANES. 
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«  ont  dégénéré  de  leur  origine  ^et  qui  ont  abandonné 
«  leur  propre  demeure.  Malheur  à  ceux  qui  ont  suivi; 
«  les  traces  de  Gain,  desquels  Enoch  ,  septième  hom- 
«  me  après  Adam  ,a  prophétisé  !  » 

S.  Pierre  ,  dans  sa  seconde  épître  ,  fait  allusion 
au  livre  d'Enoch,  en  s'exprimant  ainsi  :  «  Dieu  r»'a 
«  pas  épargné  les  anges  qui  ont  péché  ;  mais  il  les  a  * 
«  jetés  dans  le  Tartare  avec  des  cables  de  fer.  » 

Il  était  diniciîe  que  Béker  résistât  à  des  passages 
si  formels.  Cependant  il  fut  encore  plus  inflexible 
sur  les  diables  que  sur  les  anges  :  il  ne  se  laissa 
point  sub  u^Tuer  par  le  livre  d'Enoch  ,  septième' 
homme  après  Adam  :  il  soutint  qu'il  n'y  avait  pas 
plus  de  diable  que  de  livre  d'Enoch.  Il  dit  que  le 
diable  était  une  imitation  de  l'ancienne  mythologie, 
que  ce  n'est  qu'un  réchauffé,  et  que  nous  ne  sommes 
que  des  plagiaires. 

On  peut  demander  aujourd'hui  pourquoi  nous 
appelons  Lnciier  Vesprit  malin  ^  que  la  traduction 
hébraïque  et  le  livre  attribué  à  Enoch  appellent 
Semiaxah,  ou  ,  si  on  veut  ,  Semexiah  ?  C'est  que 
nous  entendons  mieux  le  latin  que  l'hébreu. 

On  a  trouvé  dans  Isaïe  une  parabole  contre  un 
roi  deBabylone.  Isaïe  iui-mème  l'appelle  parabole. 
Il  dit  dans  son  quatorzième  chapitre  au  roi  de  Ba- 
bylone  :  «  A  ta  mort  on  a  chanté  à  gorge  déployée; 
«  les  sapins  se  sont  réjouis  ;  les  commis  ne  viendront 
«  plus  nous  mettre  à  la  taille.  Comment  ta  hauteèse  ; 
«  est-eîle  descendue  au  tombeau  malgré  les  sons  de 
«  tes  musettes  ?  Comment  es-tu  couché  avec  les  vers 
«  et  la  vermine.»*  Comment  es-tu  tombé  du  ciel , étoile 
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«  (lu  matin  ,  Helel  ?  loi  qui  pressais  les  nations,  tu 
u  es  abattue  en  terre  î  » 

On  traduisit  ce  mot  chaldéen  hébraïsé  ^  Helel  , 
par  Lucifer.  Cette  étoile  du  matin ,  cette  étoile  de 
Vénus  fut  donc  le  diable,  Luciler ,  tombé  du  ciel , 
et  précipité  dans  l'enfer.  C'est  ainsi  que  les  opi- 
nions s'établissent  ,  et  que  souvent  un  seul  mot  , 
une  seule  syllabe,  mal  entendus  ,  une  lettre  chan- 
gée ou  supprimée,  ont  été  l'origine  de  la  croyance  de 
tout  un  peuple.  Du  mot  Soraccé  oa  a  fait  S.  Oreste  ; 
àu.  mol  Rab boni  ou  a  fait  S.  Raboni  ,  qui  rabonnit 
les  maris  jaloux  ,  ou  qui  les  fait  mourir  dans  l'an- 
née ;  de  Se mo  sa nciis  on  a  fait  S.  Simon  le  magicien. 
Ces  exemples  sont  innombrables. 
I  Mais  que  le  diable  soit  l'étoile  de  Vénus  ,  ou  le 
Semiaxah  d'Enoch  ,  ou  le  Satan  des  Babyloniens  , 
ou  le  Mozazor  des  Indiens  ,  ou  le  Typhon  des  Egyp 
tiens,  Béker  a  raison  de  dire  qu'il  ne  fallait  pas  lui 
attribuer  une  si  énorme  puissance  que  celle  dont 
nous  l'avons  cru  revêtu  jusqu'à  nos  derniers  temps. 
C'est  trop  que  de  lui  avoir  immolé  une  femme  de 
qualité  de  Vurtzbourg  ,  Michelle  Chaudron  ,  le 
curé  Oaufridi ,  la  maréchale  d'Ancre ,  et  plus  de 
cent  mille  sorciers  en  treize  cents  années  dans  les 
Etats  chrétiens.  Si  Ballhazar  Béker  s'en  était  tenu  à 
rogner  les  ongles  au  diable,  il  aurait  été  Irèsbien 
reçu  ;  mais  quand  un  curé  veut  anéantir  le  diable, 
il  perd  sa  cure. 


3. 
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Q;U  ELLE  pitié,  quelle  pauvreté,  d'avoir  dît  que 
les,  bétes  sont  des  niacliines ,  privées  de  connaissance  ' 
et  de«entiment,  qui  font  toujours  ieurs  opérations  ' 
de  la  même  manière,  qui  n'apprennent  rien  ,  ne  per- 
fectionnent rien,  etc.  i 

Quoi.,  cet  oiseau  qui  fait  son  nid  en  demi -cercle 
quand  il  l'attaclie  à  un  mur  ,  qui  le  bâtit  en  quart^ 
de  cercle  quand  il  est  dans  un  angle  ,  et  eu^cercle 
sur  un  arbre  :  cet  oiseau  fait  tout  de  la  même  façon.'* 
Ce  cliien  de  cbasse  que  tu  as  discipliné  pendant  trois 
mois,  n'en  sait -il  pas  plus  au  bout  de  ce  temps, 
qu'il  n  en  savait  avant  tes  leçons.  Le  serin  à  qui  tu 
apprends  un  air  ,1e répète-t-il  dans  l'instant.^  n'em- 
ploies-tu pas  un  temps  considérable  à  l'enseigner 
n'as-tu  pas  vu  qu'il  se  méprend  et  qu'il  se  corrige  ? 

Est-ce  parce  que  Je  te  parle ,  que  tu  'uges  que  j'ai  ' 
du  sentiment ,  de  la  mémoire  ,  des  idées  i  Eh  bien  , 
je  ne  te  parle  pas  ;  tu  me  vois  entrer  chez  moi  l'air 
affligé  ,  chercher  un  papiec  avec  inquiétude  ,  ou- 
vrir le  bureau  où  je  me  souviens  de  1  avoir  en' 
fermé  ,  le  trouver  ,  le  lire  avec  joie.  Tu  juges 
que  j'ai  éprouvé  le  sentiment  de  l'affliction  et  ce-' 
lui  du  plaisir,  que  j'ai  de  la  mémoire  et  de  la" 
connaissance, 

Porte  donc  le  même  jugement  sur  ce  chien  qui 
a  perdu  son  maître  ,  qui  l'a  cherché  dans  tous  les 
chemins  avec  des  cris  douloureux  ,  qui  entre  dans 
la  maison  ,  agité ,  inquiet ,  qui  descend ,  qui  monte , 
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qui  va  de  chambre  en  chambre  ,  qui  trouve  enlin 
dans  son  cabinet  le  maître  qu'il  airae  ,  et  (jui  Jui  té- 
moigne sa  joie  par  la  douceur  de  ses  cris ,  psr  se» 
sauts  ,  par  ses  caresses.  , 

Des  barbares  saisissent  ce  chien  ,  qui  l'emporte 
si  prodigieusement  sur  l'homme  en  amitié  ;  ils  le 
clouent  sur  une  table  ,  et  ils  le  dissèquent  vivant 
pour  te  montrer  les  veines  mézaraiques.  Tu  décou- 
vres dans  lui  tous  les  mêmes  organes  de  sentiment 
qui  .sont  dans  toi.  Réponds-moi ,  machiniste  ,  la 
nature  a-t-elle  arrangé  tous  les  ressorts  du  senti- 
ment dans  cet  animal  ,  afin  qu'il  ne  sente  pas  '* 
a-t-iJ  des  nerfs  pour  être  impassible  ?  Ne  suppose 
point  cette  impertinente  contradiction  dans  la  na- 
ture. 

Mais  les  maîtres  d  e  l'école  demandent  ce  que  c'est 
que  l'ame  des  botes?  Je  n'entends  pas  cette  ques- 
tion. Un  arbre  a  la  faculté  de  recevoir  dans  ses  fibre.^ 
sa  séve  qui  circule  ,  de  déploye  r  les  boutons  de  ses 
feuilles  et  de  ses  f  ?  uits  ;  me  demanderez-vous  ce  que 
c'est  que  l'ame  de  cet  arbre?  il  a  reçu  ses  dons  :  l'a-v 
nimal  a  reçu  ceux  du  sentiment ,  de  la  méni'oîre  . 
d'un  certain  nombre  d'idées.  Qui  a  fait  tons  ces 
dons  ?  qui  a  donné  toutes  ces  facultés?  celui  qui  fait 
croître  l'herbe  des  champs  ,  et  qui  fait  graviter  la 
terrç  vers  le  soleil.  ' 

Les  ames  des  bétes  sont  des  formes  substantielles  , 
a  dit  Aristote  ;  et  après  Aristote  ,  l'école  arabe  ;  et 
après  l'école  arabe  ,  l'école  angélique  ;  et  après  l'é- 
cole angélique  ,  la  sorbonne  ;  et  après  la  sorbonne , 
personne  au  monde. 

Les  ames  des  bêtes  sont  matérielle  s  ^  crient  d'autres 
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philosophes.  Ceux-là  n'out  pas  fait  plus  de  fortune 
que  les  autres.  On  leur  a  en  vain  demandé  ce  que 
c'est  qu'une  ame  matérielle  ;  il  faut  qu'ils  convien- 
nent que  c'est  de  la  matière  qui  a  sensation  :  mais 
qui  lui  a  donné  cette  sensation  ?  c'est  une  ame  ma- 
térielle ,  c'est-à-dire  que  c'est  de  la  matière  qui 
donne  de  la  sensation  à  la  matière  ;  ils  ne  sortent 
pas  de  ce  cercle. 

Ecoutez  d'autres  bêtes  raisonnant  sur  les  bètes  ; 
leur  ame  est  un  être  spirituel  qui  meurt  avec  le 
corps  :  mais  quelle  preuve  en  avez-vous?  quelle  idée 
avez- vous  de  cet  être  spirituel  ,  qui  ,  à  la  vérité  ,  a 
du  sentiment  ,  de  la  mémoire ,  et  sa  mesure  d'idées 
et  de  combinaisons  ,  mais  qui  ne  pourra  jamais  sa- 
voir ce  que  sait  un  enfant  de  six  ans  ?  Sur  quel  fon- 
dement imaginez-vous  que  cet  être  ,  qui  n'est  pas 
corps,  péril  avec  le  corps  ?  Les  plus  grandes  bêles 
sont  ceux  qui  ont  avancé  que  cette  ame  n'est  ni  corps 
ni  esprit.  Voilà  un  beau  système.  Nous  ne  pouvons 
entendre  par  esprit  que  quelque  chose  d'inconnu 
qui  n'est  pas  corps.  Ainsi  le  système  de  ces  mes- 
sieurs revient  à  ceci  ,  que  l'ame  des  bêtes  est  une 
substance  qui  n'est  ni  corps  ni  quelque  chose  qui 
n'est  point  corps. 

D'où  peuvent  procéder  tant  d'erreurs  contradic- 
toires ?  de  l'habitude  où  les  hommes  ont  toujours 
été  d'examiner  ce  qu'est  une  chose  ,  avant  de  savoir 
si  elle  existe.  On  appelle  la  languette  ,  la  soupape 
d'un  soufflet,  l'ame  du  soufflet.  Qu'est-ce  que  cette 
ame  ?  c'est  un  nom  que  j'ai  donné  à  cette  soupape 
qui  baisse ,  laisse  entrer  l  'air ,  se  r<  lève  ,  et  le  pousse 
par  un  tuyau  quand  Je  fais  mouvoir  le  soufflet. 
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Il  n'y  a  point  là  une  ame  dislinote  de  la  machine. 
Tviais  qui  fait  mouvoir  le  soufflet  des  animaux?  Je 
vous  l'ai  déjà  dit ,  celui  qui  fait  mouvoir  les  astres. 
Le  philosophe  qui  a  dit,  Deus  est  anima  hrutorum  , 
avait  raison  :  mais  il  devait  aller  plus  loin. 

BETHSAMÈS,  OU  BETHSHEMESH. 

Des  cinquante  mille  soixante  et  dix  juifs  morts 

DE  mort  subite,  POUR  AVOIR  REGARDE  l'aRCHE  ; 
DES  CINQ  TROUS  DU  CU  d'oR  PAYES  PAR  LES  PhILIS- 
TINÏ  ,  et  de  l'incrédulité  DU  DOCTEUR  KeN- 
NICOTT. 

Les  gens  du  monde  seront  peut-être  étonnés  r^ue 
ce  mot  soit  le  sujet  d'un  article  ;  mais  on  .ne  s'a- 
dresse qu'aux  savans  ,  et  on  leur  demande  des  in.s- 
tructions. 

Bethsheraesh  ou  Bethsamès  était  an  village  ap- 
partenant au  peuple  de  Dieu  situé  à  deux  milles 
au  nord  de  Jérusalem  ,  selon  les  commentateurs. 

Les  Phéniciens  ayant  battu  les  Juifs  du  temps  de 
Samuel  ,  et  leur  ayant  pris  leur  arche  d'alliance 
dans  la  bataille  où  ils  leur  tuèrent  trente  mille  hom- 
mes,  en  furent  sévèrement  punis  par  le  Seigneur (i). 
Percussit  eos  ïn  sécrétion  parte  natium  ,  et  ebuiHe- 

runt  ^iliœ  etagri.  et  iiati  sunt  mures  ,  etfacta 

est  confusio  moi  lis  magna  in  civitate.  Mot  à  mot  :  «  Il 


(i)  Livre  de  Samuel,  ou  premier  ues  Rois,  cliap.  V 
tiVI. 
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«  les  frappa  dans  la  plus  secrète  partie  des  fesses  , 
'<  et  les  graages  et  ies  cliamps  bouillirent ,  et  il  na 
«  quit  des  rats  ,  et  une  grande  confusion  de  mort  se 
w  lit  dans  la  cité.  >j 

Les  prophètes  des  Phéniciens  ou  Philistins  ,  les 
ayant  avertis  qu'ils  ne  pouvaient  se  délivrer  de  ce 
llèau  qu'en  donnant  au  Seigneur  cinq  rats  d'or  ,  et 
cinq  anus  d'or  ,  et  en  lui  renvoyant  l'arche  juive  , 
ils  accomplirent  cet  ordre  ,  et  renvoyèrent ,  selon 
l'exprès  commandement  de  leurs  prophètes  ,  l'arche 
avec  les  cinq  rats  et  les  cinq  anus,  sur  une  charrette 
attelée  de  deux  vaches  qui  nourrissaient  chacune 
leur  veau  ,  et  que  personne  ne  conduisait. 

Ces  deux  vaches  amenèrent  d'elles-mêmes  l'arche 
et  les  présens  droit  à  Bethsamès  ;  les  Bethsamiles 
s'approchèrent  et  voulurent  regarder  l'arche.  Cette 
liberté  fut  punie  encore  plus  sévèrement  que  ne  l'a- 
vait été  la  profanation  des  Phéniciens.  Le  Seigneur 
frappa  de  mort  subite  soixante  et  dix  personnes  du 
peuple  ,  et  cinquante  mille  hommes  de  la  populace. 

Le  révérend  docteur  Kennicott  ,  Irlandais,  a  fait 
imprimer ,  en  176S  ,  un  commentaire  français  sur 
cette  aventure  ,  et  l'a  dédié  à  sa  grandeur  l'évèque 
d'Oxfort.  Il  s'intitule  à  la  tèle  de  ce  commentaire  , 
docteur  en  théolo^j^ie  ,  membre  de  la  société  royale 
de  Londres ,  de  l'académie  palatine  ,  de  celle  de 
Gottingue  ,  et  de  l'académie  des  inscriptions  de 
Paris.  Tout  ce  que  je  sais  ,  c'est  qu'il  n'est  p.is 
de  l'académie  des  inscriptions  de  Paris.  Peut-être 
en  est-il  correspondant.  Sa  vaste  érudition  a  pu 
le  tromper  ,  mais  les  titres  ne  fout  rien  à  la  cho.'^e. 
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Il  avertit  le  public  que  sa  brochure  se  vend  à 
Paris  chez  Saillant  et  chez  Molini  ,  à  Rome  chez 
Monaldini  ,  à  Venise  chez  Pasquali ,  à  Florence 
chez  Carabiagi  ,  à  Amsterdam  chez  Marc -Michel 
Rey  ,  à  la  Haye  chez  Gosse  ,  à  Leyde  chez  Jaquau  , 
à  Londres  chez  Béquet  ,  qui  reçoivent  les  sous- 
criptions. 

Il  prétend  prouver  dans  sa  brochure  ,  appelée 
en  an-ïlais  Pamphlet ,  que  le  texte  de  l'Ecriture  est 
corrompu.  Il  nous  permettra  de  n'ctre  pas  de  son 
avis.  Presque  toutes  les  bibles  s'accordent  dans  ces 
expressions  :  Soixante  et  dix  hommes  du  peuple , 
et  cinquante  mille  de  la  populace  ,  de  populo  sep- 
tuaginta  'viros ,  et  quinquaginta  millia  plehis. 

Le  révérend  docteur  Kennicott  ,  dit  au  révérend 
milord  évéque  d'Oxford  ,  «  qu'autrefois  il  avait  de 
«  forts  préjugés  en  faveur  du  texte  hébraïque  ,  mais 
«  que  ,  depuis  dix-sept  ans ,  sa  grandeur  et  lui  sont 
«  bien  revenus  de  leurs  préjugés  ,  après  la  lecture 
«  réfléchie  de  ce  chapitre  » 

Nous  ne  ressemblons  point  au  docteur  Kenni- 
cott  ;  et  plus  nous  lisons  ce  chapitre  ,  plus  nous 
respectons  les  voies  du  Seigneur ,  qui  ne  sont  pas 
nos  voies. 

«  Il  est  impossible  ,  dit  Kennicott ,  a  un  lecteur 
«  de  bonne  foi  ,  de  ne  se  pas  sentir  étonné  et  affecté  à 
«  la  vue  de  plus  de  cinquante  mille  hommes  détruits 
«  dans  un  seul  village,  et  encore  c'était  cinquante 
«  mille  hommes  occupés  à  la  moisson.  » 

Nous  avouons  que  cela  supposerait  environ  cent 
mille  personnes  au  moins  dans  ce  village.  Mais  mon- 
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sieur  le  docteur  doit-il  oublier  que  le  Seigneur  avait 
promis  à  Abraham  que  sa  postérité  se  multiplierait 
comme  le  sable  de  la  mer  ? 

(c  Les  Juifs  et  les  chrétiens  ,  ajoutc-t-il  ,  ne  se 
«  font  point  de  scrupule  d'exprimer  leur  répugnance 
«  à  ajouter  foi  à  cette  destruction  de  cinquante  mille 
«  soixante  et  dix  hommes.  » 

Nous  répondons  que  nous  sommes  chrétiens  , 
et  que  nous  n'avons  nulle  répugnance  à  ajouter  foi 
à  tout  ce  qui  est  dans  les  saintes  écritures.  Nous 
repondrons  avec  le  révérend  père  dom  Calmet ,  que 
s'il  fallait  «  rejeter  tout  ce  qui  est  extraordinaire 
«  et  hors  delà  portée  de  notre  esprit,  il  faudrait 
«  rejeîer  toute  la  Bible.  » 

Nous  sommes  persuades  que  les  Juifs  ,  étant  con- 
duits parDieu  même,  ne  devaient  éprouver  que  des 
événemens  marqués  au  sceau  de  la  Divinité ,  et  ab- 
solument différens  de  ce  qui  arrive  aux  autres  hom- 
mes. Nous  osons  même  avancer  que  ia  mort  de  ces 
cinquante  mille  soixante  et  dix  hommes  est  une  des 
choses  les  moins  surprenantes  qui  soient  dans  l'an- 
cien Testament. 

On  est  saisi  d'un  étonnement  encore  plus  respec- 
tueux ,  quand  le  serpent  d'Eve  et  Fane  de  Balaam 
parlent ,  quand  l'eau  des  cataractes  s'élève  avec  la 
pluie  quinze  coudées  au-dessus  de  toutes  les  mon- 
tagnes ,  quand  on  voit  les  plaies  de  l'Egypte ,  et  six 
cent  trente  mille  juifs  combattans  fuir  à  pied  à  tra- 
vers la  mer  ouverte  et  suspendue ,  quand  Josué  ar- 
rête le  soleil  et  la  lune  à  midi  ,  quànd  Samson  tue 
mille  philistins  avec  une  mâchoire  d'âne....  Tout  est 
miracle  sans  exception  dans  ces  temps  divins  ,  et 
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nous  avons  le  plus  profond  respect  pour  tous  ces 
miracles  ,  pour  ce  monde  ancien  qui  n'est  pas  notre 
monde  ,  pour  cette  nature  qui  n'est  pas  notre  na- 
ture ,  pour  un  livre  divin  qui  ne  peut  avoir  rien 
d'humain. 

Mais  ce  qui  nous  étonne,  c'est  In  liberté  que 
prend  M.  Kennicott  d'appeler  déistes  et  athées  ceux 
qui  ,  en  révérant  la  Bible  plus  que  lui ,  sont  d'une 
autre  opinion  que  lui.  On  ne  croira  jamais  qu'un 
homme  qui  a  de  pareilles  idées  soit  de  l'académie 
des  inscriptions  et  médailles.  Peut-être  est-il  de  l'a- 
cadémie de  Redlam  ,  la  plus  ancienne  .  la  plus  nom- 
breuse de  toutes ,  et  dont  les  colonies  s'étendent  dans 
toute  la  terre. 

BIBLIOTHÈQUE. 

Une  grande  bibliothèque  a  cela  de  bon  ,  qu'elle 
effraie  celui  qui  la  regarde.  Deux  cent  mille  vo- 
lumes découragent  un  homme  tenté  d'imprimer  ; 
mais  malheureusement  il  se  dit  bientôt  à  lui-même  : 
On  ne  lit  point  la  plupart  de  ces  livres-là  ;  et  on 
pourra  me  lire.  Il  se  compare  à  la  goutte  d'eau  qui 
86  plaignait  d'être  confondue  et  ignorée  dans  l'o- 
céan ;  un  génie  eut  pitié  d'elle  ;  il  la  lit  avaler  par 
une  huître.  Elle  devint  la  plus  belle  perle  de  l'Orient , 
et  fut  le  principal  ornement  du  trône  du  grand-mo- 
gol.  Ceux  qui  ne  sont  que  compilateurs ,  imitateurs , 
commentateurs  ,  éplucheurs  de  phrases  ,  critiques 
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à  la  petite  semaine  ;  enfin  ceux  dont  un  génie  n'a 

point  eu  pitié,  resteront  toujours  gouttes  d'eau. 

Notre  homme  travaille  donc  au  fond  de  son  gale- 
tas avec  l'espérance  de  devenir  perle. 

Il  est  vrai  que  dans  cette  immense  collection  de 
livres  ,  il  y  en  a  environ  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
mille  qu'on  ne  lira  jamais  du  moins  de  suite  ;  mais 
on  peut  avoir  besoin  d'en  consulter  quelques  uns  i 
une  fois  en  sa  vie.  C'est  un  grand  avantage  ,  pour  i 
quiconque  veut  s'instruire  ,  de  tr  ouver  sous  sa  main  ; 
tlans  le  palais  des  rois  le  volume  et  la  page  qu'il? 
cherche  ^  sans  qu'on  le  fasse  attendre  un  moment. 
C'est  une  des  plus  nobles  institutions.  Il  n'y  a  point 
eu  de  dépense  plus  magnifique  et  plus  utile. 

La  bibliothèque  publique  du  roi  de  France  est  la! 
plus  belle  du  monde  entier  ,  moins  encore  par  le 
nombre  et  la  rareté  des  volumes  ,  que  par  la  facilité 
et  la  politesse  avec  laquelle  les  bibliothécaires  les 
prêtent  à  tous  les  savans.  Cette  bibliothèque  est  sans 
contredit  le  monument  le  plus  précieux  qui  soit  en 
France. 

Cette  multitude  étonnante  délivres  ne  doit  point 
épouvanter.  On  a  déjà  remarqué  que  Paris  contient 
environ  sept  cent  mille  hommes  ,  qu'on  ne  pèqt 
vivre  avec  tous  ,  et  qu'on  clioisit  trois  ou  quatre; 
amis.  Ainsi  il  ne  faut  pas  plus  se  plaindre  de  la 
multitude  des  livres ,  que  de  celle  des  citoyens. 

Un  homme  qui  veut  s'instruire  un  {)eu  de  son  | 
être  ,  et  qui  n'a  pas  de  temps  à  perdre  ,  est  bien  cm-  | 
barrasse.  Il  voudrait  lire  à  la  fois  Hobbes  .  Spinosa,  Il 
îîayle  qui  a  écrit  contre  eux ,  Leibnitz  qui  a  disputé  |^ 
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contre  Bayle  ,  Clarke  qui  a  disputé  coutrc  Leibnitz, 
I  Mallebrauclie  qui  diffère  d'eux  tous  ,  Locke  qui 
j  piisse  pour  avoir  confondu  Mallebranche  ,  Stilling- 
I  flect ,  qui  croit  avoir  vaincu  Locke  ,  Cudworth  qui 
1  peu  e  être  au-dessus  d'eux,  parcequ'il n'est  entendu 
i  (le  personne.  On  mourrait  de  vieillesse  avant  d'avoir 
I  feuilleté  la  centième  partie  des  romans  métaphy- 
I  siques. 

I      On  est  bien  aise  d'avoir  les  plus  anciens  livres  , 
l  comme  on  recherche  les  plus  anciennes  médailles, 
j  (l'est  là  ce  qui  fait  l'honneur  d'une  bibliothèque. 
I  Les  plus  anciens  livres  du  monde  sont  les  cinq  Kings 
j  des  Chinois ,  le  Shastabah  des  Brames ,  dont  M.  Hol- 
I  wel  nous  a  fait  connaître  des  passages  admirables . 
)  ce  qui  peut  rester  de  l'ancien  Zoroastre  ,  les  frag- 
mensdeSanchoniathon  qu'Eusèbe  nous  a  conservés, 
et  qui  portent  les  caractères  de  l'antiquité  la  plus 
reculée.  Je  ne  parle  pas  du  Peûtateuque ,  qui  est 
au-dessus  de  tout  ce  qu'on  en  pourrait  dire. 

Nous  avons  encore  la  prière  du  véritable  Orphée  ^ 
que  l'hiérophante  récitait  dans  les  anciens  mystères 
des  Grecs.  «  Marchez  dans  la  voie  de  la  justice  ,  ado- 
«  rez  le  seul  maître  de  l'univers.  Il  est  un  ;  il  est  seul 
«  par  lui-même.  Tous  les  êtres  lui  doivent  leur  exis- 
«  tence  ;  il  agit  dans  eux  et  par  eux.  Il  voit  tout .  et 
«jamais  n'a  été  vu  des  yeux  mortels.  »  Nous  en  avons 
parlé  ailleurs. 

S .  Clément  d'Alexandrie  ,  le  plus  savant  des  pères 
de  l'Eglise,  ou  j)lutôt  le  seul  savant  dans  l'anti- 
quité profane  ,  lui  donne  presque  toujours  le  nom 
d'Orphée  de  Thracc  ,  d'Orphée  le  théologien  ,  pour 
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Je  distinguer  de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  sous  son 
nom.  Il  cite  de  lui  ces  vers  qui  ont  tant  de  rapport 
à  Ja  formule  des  mystères  :  (i) 

Lui  seul  il  est  parfait  ;  tout  est  sous  son  pouvoir. 
Il  voit  tout  l'univers ,  et  nul  ne  peut  le  voir. 

Nous  n'avons  plus  rien  ni  de  Musée  ,  ni  de  Linns^ 
Quelques  petits  passages  de  ces  prédécesseurs  d'Ho- 
mère orneraient  bien  une  bibliothèque. 

Auguste  avait  formé  la  bibliothèque  nommée  Pa- 
latine. La  statue  d'Apollon  y  présidait.  L'empereur 
l'orna  des  bustes  des  meilleurs  auteurs.  On  voyait 
vingt-neuf  grandes  bibliothèques  publiques  à  Rome, 
Il  y  a  maintenant  plus  de  quatre  raille  bibliothèques 
considérables  en  Europe.  Choisissez  ce  qui  vous 
convient ,  et  tâchez  de  ne  vous  pas  ennuyer.  (2). 

BIEN,  SOUVERAIN  BIEN, 

CHIMERE. 

SECTION  I. 

Le  bonheur  est  une  idée  abstraite,  composée  de 
quelques  sensations  de  plaisir.  Platon,  qui  écrivait 
mieux  qu'il  ne  raisonnait ,  imagina  son  Monde  ar- 
chétype ,  c'est-à-dire  son  monde  original ,  ses  idées 
générales  du  beau,  du  bien,  de  l'ordre,  du  juste, 
comme  s'il  y  avait  des  êtres  éternels  appelés  ordre ^ 
bien ,  beau ,  juste ,  dont  dérivassent  les  faibles  copies 
de  ce  qui  nous  paraît  ici-bas  juste ,  beau ,  et  bon. 


( i)  Strom.  liv.  V.  (2)  Voyez  LrvRES. 
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C'est  donc  d'après  lui  que  les  philosophes  ont 
recherché  le  souverain  bien  ,  comme  les  chimistes 
cherchent  la  pierre  philosophale  :  mais  le  souverain 
hien  n'existe  pas  plus  que  le  souverain  carré  ou  le 
souverain  cramoisi  ;  il  y  a  des  couleurs  cramoisies , 
il  y  a  des  carrés  :  mais  il  n'y  a  point  d'être  général 
qui  s'appelle  ainsi.  Cette  chimérique  manière  de 
raisonner  a  gâté  long-temps  la  philosophie. 

Les  animaux  resst^ntent  du  plaisir  à  iaire  toutes 
lesfonclions  auxquelles  ils  sont  destinés.  Le  bonheur 
qaoa  imagine  serait  une  suite  non  interrompue  de 
plaisirs:  une  telle  série  est  incompatible  avec  nos 
organes  el  avec  notre  destination.  Il  y  a  un  grand 
plaisir  à  manger  et  à  boire  ,  un  plus  grand  plaisir 
est  dans  l'union  des  deux  sexes:  mais  il  est  clair 
que  si  l'homme  manj^eait  toujours  ,  ou  était  toujours 
dans  l'extase  de  la  jouissance,  ses  org;mes  n'y  pour- 
raient suffire  :  il  est  encore  évident  qu'il  ne  pourrait 
remplir  les  destinations  de  la  vie,  et  que  le  genre 
hximain  en  ce  cas  périrait  par  le  plaisir. 

Passer  continuellement ,  .^aus  interruption,  d'un 
plaisir  à  u^  autre,  est  encore  une  autre  chimère.  H 
faut  que  la  femme  qui  a  conçu  accouche;  ce  qui  est 
une  peine  :  il  faut  que  l'homme  fende  le  bois  et  taille 
la  pierre  ;  ce  (jui  n'est  pas  un  plaisir. 

Si  on  donne  le  nom  de  bonheur  à  quelques  plai- 
■  sirs  répandus  dans  cette  vie,  il  y  a  du  bonheur  en 
effet.  Si  on  ne  donne  ce  nom  qu'à  un  plaisir  tou- 
jours permanent ,  ou  à  une  file  continue  et  varice 
de  sensations  délicieuses ,  le  bonheur  n'est  pas  fait 
pour  ce  globe  terraqué  :  cherchez  ailleurs. 

Si  on  appelle  bonheur  une  situation  de  l'homme  , 

4. 
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comme  des  richesses  ,  de  la  puissance,  de  la  réputa- 
tion ,  etc. ,  on  ne  se  trompe  pas  moins.  Il  y  a  tel  char- 
bonnier plus  heureux  que  tel  souverain.  Qu'on  de- 
mande à  Ciomwell  s'il  a  été  plus  content  quand  il 
était  protecteur,  que  quand  il  allait  au  cabaret  dans 
sa  jeunesse  ;  il  répondra  probablement  que  le  temps 
de  sa  tyrannie  n'a  pas  été  le  plus  rempli  de  plaisirs. 
Combien  de  laides  bourgeoises  sont  plus  satisfaites 
qu'Hélène  et  que  Cléopâtre! 

Mais  il  y  a  une  petite  observation  à  faire  ici  ;  c'est 
que  quand  nous  disons ,  Il  est  probable  qu'un  tel 
homme  est  plus  heureux  qu'un  tel  autre,  qu'un 
jeune  muletier  a  de  grands  avantages  sur  Charles- 
Quint  ,  qu'une  marchande  de  modes  est  plus  satis- 
faite qu'une  princesse ,  nous  devons  nous  en  tenir  à 
ce  probable.  Il  y  a  grande  apparence  qu'un  mule- 
tier se  portant  bien  a  plus  de  plaisir  que  Charles- 
Quint  mangé  de  gouttes  ;  mais  il  se  peut  bien  faire 
aussi  que  Charles-Quint  avec  des  béquilles  repasse 
dans  sa  téte  avec  tant  de  plaisir  qu'il  a  tenu  un  roi 
de  France  et  un  pape  prisonniers,  que  son  sort 
vaille  encore  mieux  à  toute  force  que  celui  d'un 
jeune  muletier  vigoureux. 

Il  n'appartient  certainement  qu'à  Dieu ,  à  un  être 
qui  verrait  dans  tous  les  coeurs  ,  de  décider  quel  est 
l'homme  le  plus  heureux.  Il  n'y  a  qu'un  seul  cas  où 
un  homme  puisse  affirmer  que  son  état  actuel  est 
pire  ou  meilleur  que  celui  de  son  voisin  :  ce  cas  est 
celui  de  la  rivalité,  et  le  moment  de  la  victoire. 

Je  suppose  qu'Archimède  a  un  rendez- vous  la 
nuit  avec  sa  maîtresse.  Nomentanus  a  le  même  ren- 
dez-vous à  la  même  heure,  Archimède  se  présente  à 
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la  porte;  on  la  lui  ferme  au  nez,  et  on  l'oaire  à  son 
rival ,  qui  fait  un  excellent  souper,  pendant  lequel  il 
ne  manque  pas  de  se  nioquer  d'Archimède  ,  et  jouit 
ensuite  de  sa  maîtresse,  tandis  que  l'autre  reste  dan» 
la  rue  exposé  au  froid ,  à  la  pluie  ,  et  à  la  grêle.  Il 
est  certain  que  Nomentanns  est  en  droit  de  dire:  Je 
suis  j)lus  heureux  celte  nuit  qu'Arcliimède ,  j'ai  plus 
de  plaisir  que  lui  ;  mais  il  faut  qu'il  ajoute  :  supposé 
qu'Arcliimède  ne  soit  occupé  que  du  chagrin  de  ne 
])oint  faire  un  hon  souper.,  d'être  méprisé  et  trompé 
j)ar  une  helle  femme ,  d'être  supplanté  par  son  rival , 
et  du  mal  que  lui  font  la  pluie ,  la  grêle ,  et  le  froid. 
Car  si  le  philosophe  de  la  rue  fait  réflexion  que  ni 
une  c;^tin ,  ni  la  pluie ,  ne  doi^  eut  troubler  son  ame  ; 
s'il  s'occupe  d'un  beau  problême  ,  et  s'il  découvre  la 
proportion  du  cylindre  et  de  la  sphère,  il  peut 
éprouver  un  plaisir  cent  fois  au-dessus  de  celui  de 
Nomentanns. 

Il  n'y  a  donc  que  le  seul  cas  du  plaisir  actuel  et 
de  la  douleur  actuelle  où  l'on  puisse  comparer  le 
sort  de  deux  hommes  ,  en  fesant  abstraction  de  tout 
le  reste.  Il  est  indubitable  que  celui  qui  jouit  de  sa 
maîtresse  est  plus  heureux  dans  ce  moment  que  son 
rival  méprisé  qui  gémit.  Un  homme  sain  qui  mange 
une  bonne  perdrix  a  sans  doute  un  moment  préfé- 
rable à  celui  d'un  homme  tourmenté  de  la  colique  ; 
mais  on  ne  peut  aller  au-delà  avec  sûreté  ;  on  ne 
peut  évaluer  l'être  d'un  homme  avec  celui  d'un  aU' 
tre  ;  on  n'a  point  de  balance  pour  peser  les  désirs  et 
les  sensations. 

Nous  avons  commencé  cet  article  par  Platon  et 
aon  souverain  bien;  nous  le  finirons  par  Solon,  et 
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par  ce  grand  mot  qui  a  fait  tant  de  fortune:  «  Il  ne 
«  Faut  appeler  personne  heureux  avant  sa  mort». 
Cet  axiome  n'est  au  /ond  qu'une  puérilité ,  comme 
tant  d'apoplithegnies  consacrés  dans  l'antiquité.  Le 
moment  de  la  mort  n'a  rien  de  commun  avec  le 
sort  qu'on  a  éprouvé  dans  la  vie  *.  on  peut  périr 
d'une  mort  violente  et  infâme  ,  et  avoir  goûté  jus- 
que là  tous  les  plaisirs  dont  la  nature  humaine  est 
susceptible.  Il  est  Irès  possible  et  très  ordinaire 
qu'un  homme  heureux  cesse  de  l'être  :  qui  en  doute  ? 
mais  il  n'a  pas  moins  eu  ses  momens  heureux. 

Que  veut  donc  dire  le  mot  de  Solon.^  qu'il  n'est 
pas  sur  qu'un  homme  qui  a  du  plaisir  aujourd'hui 
en  ait  demain  :  en  ce  cas .  c'est  une  vérité  si  incontes- 
table et  si  triviale,  qu'elle  ne  valait  pas  la  peine 
d'être  dite. 

SECTION  II. 

Le  bien-être  est  rare.  Le  souverain  bien  en  ce 
monde  ne  pourrait-il  pas  ê Ire  regardé  comme  souve- 
rainement chimérique.^  Les  philosophes  grecs  discu- 
tèrent Jonguement., à  leur  ordinaire, cette  question. 
Ne  vous  imaginez- vous  pas,  mon  cher  lecteur,  voir 
des  mendians  qui  raisonnent  sur  la  pierre  philoso- 
pha le  ? 

Le  souverain  bien  !  quel  mot  !  autant  aurait-il  valu 
demander  ce  que  c'est  que  le  souverain  bleu  ,  ou  le 
souverain  ragoût,  le  souverain  marcher,  le  souve 
rain  lire ,  etc. 

Chacun  met  son  bien  où  il  peut ,  et  en  a  autant 
qu'il  peut  à  sa  façon ,  et  à  bien  petite  mesure. 

Quid  dem ,  quid  non  dem  reuuis  tu  quod  jubet  alter  : 
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Castor  gauJet  equis ,  ovo  prognatus  eodem 
Pugnis ,  etc. 

Castor  veut  des  chevaux ,  Pollux  veut  des  lutteurs  ; 
Comment  concilier  tant  de  goûts,  tant  d'humeurs? 

Le  plus  grand  bien  est  celui  qui  vous  délecte  avec 
tant  de  force,  qu'il  vous  met  dans  l'impuissance 
totale  de  sentir  autre  chose  ,  comme  le  plus  grand 
mal  est  celui  qui  va  jusqu'à  nous  priver  de  tout 
sentiment.  Voilà  les  deux  extrêmes  de  la  nature  hu- 
maine et  ces  deux  momens  sont  courts. 

Il  n'y  a  ni  extrêmes  délices  ,  ni  exirémes  tour- 
mens,  qui  puissent  durer  toute  la  vie  :  le  souverain 
bien  et  le  souverain  mal  sont  des  chimères. 

Nous  avons  la  belle  fable  de  Crantor  ;  il  fait  com- 
paraître aux  jeux  olympiques  la  Richesse ,  la  Vo- 
lupté, la  Santé,  la  Vertu;  chacune  demande  la 
pomme  ;  la  Richesse  dit  :  C'est  moi  qui  .suis  le  sou- 
verain bien ,  aiv  avec  moi  on  achète  tous  les  biens  ; 
la  Volupté  dit  :  La  pomme  m'appartient ,  car  on 
ne  demande  la  richesse  que  pour  m'a  voir  :  la  Santé 
assure  que  sans  elle  il  n  y  a  point  de  volupté ,  et  que 
la  richesse  est  inutile  :  enfin  la  Vertu  représente 
qu'elle  est  au-dessus  des  trois  autres  ,  parcequ'avec 
de  l'or,  des  plaisirs,  et  de  la  santé,  on  peut  se  ren- 
dre très  misérable  si  on  se  conduit  mal,  La  Vertu 
eut  la  pomme. 

La  fable  est  très  ingénieuse  ;  elle  le  serait  encore 
plus  si  Crantor  avait  dit  que  le  souverain  bien  est 
l'assemblage  des  quatre  rivales  rcmnies ,  vertu  ,  santé, 
richesse,  volupté:  mais  cette  faÙe  ne  résout  ni  ne 
peut  résoudre  la  question  absurde  du  souverain 
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bien.  La  vertu  n'est  pas  un  bien  ,  c'est  un  devoir  ; 
elle  est  d'un  genre  différent ,  d'un  ordre  supérieur. 
Elle  n'a  rien  à  voir  aux  sensations  douloureuses  ou 
agréables.  Un  homme  vertueux  avec  la  pierre  et  la 
goutte ,  sans  appui ,  sans  amis  ,  privé  du  nécessaire  , 
])ersécuté ,  encliaîné  par  un  tyran  voluptueux  qui  se 
porte  bien,  est  très  malheureux  ;  et  ie  persécuteur 
insolent  qui  caresse  une  nouvelle  maîtresse  sur  son 
lit  de  pourpre,  est  très  heureux.  Dites  qus  l'^ 
sage  persécuté  est  préférable  à  son  indigne  persécu- 
teur ;  dites  que  vous  aimez  l'un  ,  et  que  vous  détestez 
l'autre;  mais  avouez  que  le  sage  dans  les  fers  enrage. 
Si  le  sage  n'en  convient  pas ,  il  vous  trompe ,  c'est 
un  charlatan. 

BIEN. 

DU  BIEN  ET  DU  MAL,  THYSIQUE  £T  MORAL. 

^V^oici  une  des  questions  les  plus  difficiles  et  les 
plus  importantes.  Il  s'agit  de  toute  la  vie  humaine. 
Il  serait  bien  plus  important  de  trouver  un  remède 
à  nos  maux,  mais  il  n'y  en  a  point  ;  et  nous  sommes 
léduits  à  rechercher  tristement  leur  origine.  C'est 
sur  cette  ori  .  ine  qu'on  dispute  depuis  Zoroastre,  et 
qu'on  a,  selon  les  apparences,  disputé  avant  lui., 
C'est  pour  expliquer  ce  mélange  de  bien  et  de  mal. 
qu'on  a  imaginé  les  deux  principes  ;  Oromase  ,  l'au- 
teur de  la  lumière,  et  Arimane,  l'auteur  des  ténè- 
bres ;  la  boîte  de  Pandore  ,  les  deux  tonneaux  de 
Jupiter,  la  pomme  mangée  par  Eve  ;  et  tant  d'autres 
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systèmes.  Le  premier  des  dialecticiens  ,non  paslepre- 
iiiier  des  philosophes , l'illustre  Bayle, a  faitassez  voir 
comment  il  est  difficile  aux  chrétiens  qui  admettent 
un  seul  Dieu  ,bon  et  juste,  de  répondre  aux  objec- 
(ions  des  manichéens,  qui  reconnaissent  deux  Dieux, 
dont  l'un  est  bon ,  et  l'autre  méchant. 

Le  fond  du  système  des  manichéens  ,  tout  ancien 
(ju'il  est ,  n'en  était  pas  plus  raisonnable.  li  faudrait 
ij  avoir  établi  des  lemmes  ^géométriques  pour  o.ser  en 
venir  à  ce  théorème  :  «  Il  y  a  deux  êtres  nécessa.res , 
«  tous  deux  suprêmes ,  tous  deux  infinis  ,  tous  deux 
«  également  puissans ,  tous  deux  s'étant  fait  la  guerre, 
«et  s'accordant  enfin  pour  verser  sur  cette  petite 
«  planète,  l'un  tous  les  trésors  de  sa  bénéficence  ,  et 

i   «  l'autre  tout  l'abyme  de  sa  malice  ».  En  vain,  par 
<;ette  hypothèse,  expliquent-ils  la  cause  du  bien  et 

I    du  mal  ;  la  fable  de  Prométhée  l'explique  encore 
mieux  ;  mais  toute  hypothèse  qui  ne  sert  qu'à  ren- 

i   dre  raison  des  choses  ,  et  qui  n'est  pas  d'ailleurs 

!   fondée  sur  des  principes  certains ,  doit  être  re- 
jetée. 

Des  docteurs  chrétiens  (  en  fesant  abstraction  de 
la  révélation  qui  fait  tout  croire)  n'expliquent  pas 
mieux  l'origine  du  bien  et  du  mal  que  les  sectateurs 
de  Zoroastre. 

Dès  qu'ils  disent:  Dieu  est  un  père  tendre ,  Dieu 
est  un  roi  juste  ;  dès  qu'ils  ajoulcnt  l'idée  de  l'infini 
î  à  cet  amour,  à  cette  bonté  ,  à  cette  justice  humaine 
qu'ils  connaissent,  ils  tombent  bientôt  dans  la  plus 
Jiorrible  des  contradictions.  Conmient  ce  souverain 
.qui  a  la  plénitude  infinie  de  cette  justice  que  nous 
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connaissons  ;  comment  un  père  qui  a  une  tendresse 
infinie  pour  ses  enfans  ;  comment  cet  être  infiniment  I 
puissant  a-t-il  pu  former  des  créatures  à  son  image  ,  i 
pour  les  faire  l'instant  d'après  tenter  par  un  être 
malin,  pour  les  faire  succomber,  pour  faire  mourir  i 
ceux  qu'il  avait  créés  immortels ,  pour  inonder  leur  i 
postérité  de  malheurs  et  de  crimes  ?  On  ne  parle  pas 
ici  d'une  contradiction  qui  paraît  encore  bieo  plu» 
révoltante  à  notre  faible  raison.  Comment  Dieu  ,  ra- 
chetant ensuite  le  genre  humain  par  la  mort  de  son 
fils  unique  ,  ou  plutôt,  comment  Dieu  lui-même  fait  i 
homme.,  et  mourant  pour  les  hommes  ,  livre-t-il  il 
l'horreur  des  tortures  éternelles  presque  tout  ce 
genre  humain  pour  lequel  il  est  mort?  Certes,  à  ne  i 
regarder  ce  système  qu'en  philosophe  (  sans  le  vse-  j 
cours  de  la  foi  )  ,  il  est  monstrueux   il  est  abomi- 
nable. Il  fait  de  Dieu  ou  la  malice  même  ,  et  la  ma- 
lice infinie,  qui  a  fait  des  êtres  pensans  pour  les  I 
rendre  éternellement  malheureux, ou  l'impuissance, 
et  l'imbécillité  même  ,  qui  n'a  pu  ni  prévoir  ni  em-  \ 
pêcher  les  malheurs  de  ses  créatures.  Mais  il  n'est  ï 
pas  question  dans  cet  article  du  malheur  éternel  ,  il 
ne  s'agit  que  des  biens  et  des  maux  que  nous  éprou-  «< 
vous  dans  cette  vie.  Aucun  des  docteurs  de  tant  f« 
d'Eglises,  qui  se  combattent  tous  sur  cet  article,  n'a  ii 
pu  persuader  aucun  sage. 

On  ne  conçoit  pas  comment  Bayle ,  qui  maniait  p 
avec  tant  de  force  et  de  finesse  les  armes  de  la  dia-ii 
lectique ,  s'est  contenté  de  faire  argumenter  (i)  un* 


(i) Voyez  les  articles  Manichéens,  Marcionites 
Paulieiens ,  dans  Bayle.  !: 
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manichéen,  un  calviniste ,  un  raoliniste,  un  soci- 
nien;  quena-t-il  fait  parler  un  liora me  raisonnable? 
que  Bayle  n'a-t-il  parlé  lui-même  !  il  aurait  dit  bien 
mieux  que  nous  ce  que  nous  allons  hasarder. 

Un  père  qui  tue  ses  enfans  est  un  monstre  ;  un 
roi  qui  fait  tomber  dans  le  piège  ses  sujets  pour 
avoir  un  prétexte  de  les  livrer  à  des  su[)plices  ,  est 
un  tyran  exécrable.  Si  vous  concevez  dans  Dieu  la 
même  bonté  que  vous  exigez  d'un  pere ,  la  même 
justice  que  vous  exigez  d'un  roi ,  plus  de  ressource 
pour  disculper  Dieu;  et  en  lui  donnant  une  sagesse 
et  une  bonté  infinies,  vous  le  rendez  infiniment 
odieux  ;  vous  faites  souhaiter  qu'il  n'existe  pas ,  vous 
donnez  des  armes  à  l'athée,  et  l'athée  sera  toujours 
en  droit  de  vous  dire  :  Il  vaut  mieux  ne  point  re- 
connaître de  Divinité  ,  que  de  lui  imputer  précisé- 
ment ce  que  vous  puniriez  dans  les  hommes. 

Commençons  donc  par  dire  :  Ce  n'est  pas  à  nous 
à  donner  à  Dieu  les  attributs  humains ,  ce  n'est  pas  à 
nous  à  faire  Dieu  à  notre  image.  Justice  humaine, 
bonté  humaine , sagesse  humaine, rien  de  tout  cela 
ne  lui  })eut  convenir.  On  a  beau  étendre  à  l'infini 
ces  qualités,  ce  ne  seront  jamais  que  des  qualités 
humaines  dont  nous  reculons  les  bornes  ;  c'est  com- 
me si  nous  donnions  à  Dieu  la  solidité  infinie,  le 
mouvement  infini,  la  rondeur,  la  divisibilité  infi- 
nies. Ces  attributs  ne  peuvent  être  les  siens, 

La  philosophie  nous  apprend  f[ue  cet  univers 
doit  avoir  été  arrangé  par  un  être  incompréhensible , 
éternel existant  par  sa  nature;  mais,  encore  une 
fois, la  philosophie  ne  nous  apprend  pas  les  attri- 

DicTioNN.  rHiLOsoni.  4.  5 
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buis  de  cette  nature.  Nous  savons  ce  qu'il  n'est  pas, 

et  non  ce  qu'il  est. 

Point  de  bien  ni  de  mal  pour  Dieu ,  ni  en  physique 
ni  en  morale. 

Qu'est-ce  que  le  mal  physique.^  De  tons  les 
maux ,  le  plus  i^rand  sans  doute  est  la  mort.  Voyons 
g'il  était  possible  que  l'homme  eût  été  immortel. 

Pour  qu'un  corps  tel  que  ie  notre  fut  indissolu- 
ble ,  impérissable,  il  faudrait  qu'il  ne  fut  point 
composé  de  parties  ;  il  faudrait  qu'il  ne  naquît  point, 
qu'il  ne  prît  ni  nourriture  ni  accroissement,  qu'il 
ne  })ùt  éprouver  aucun  changement.  Qu'on  examine 
toutes  ces  q^iestions ,  que  chaque  lecteur  peut  éten- 
dre à  son  gré  ,  et  l'on  verra  que  la  pro2)Osition  de 
l'homme  immortel  est  contradictoire. 

Si  notre  corps  organisé  était  immortel ,  ceîu^*  des 
animaux  le  serait  aussi  ;  or  ii  est  clair  qu'en  peu  de 
temps  le  globe  ne  pourrait  suffire  à  nouriir  tant 
d'animaux  ;  ces  êti  es  immortels  ,  qui  ne  subsistent 
qu'en  renouvelant  leurs  corps  par  la  nourriture. pé- 
riraient donc  iaute  de  pouvoir  se  renouveler  ;  tout 
cela  est  contradictoire.  On  en  pourrait  dire  beaucoup 
davantage,  mais  tout  lecteur  vraiment  philosophe 
verra  que  la  mort  éfait  nécessaire  à  tout  ce  qui  est 
né ,  que  la  mort  ne  peut  être  ni  une  erreur  de  Dieu  , 
ni  un  mal,  ni  une  injustice,  ni  un  châtiment  de 
l'homme. 

L'homme  ,  né  pour  mourir,  ne  pouvait  pas  plus 
être  soustrait  aux  douleurs  qu'à  la  mort.  Pour  qu'une 
substance  organisée  et  douée  de  sentiment  n'éprou- 
vât jamais  de  douleur,  il  faudrait  que  toutes  les 
lois  de  la  nature  changeassent,  que  la  matière  ne 


PHYSIQUE  ET  MORAL.  5i 
fut  plus  divisible,  qu'il  n'y  eut  plus  ni  pesanteur,  ni 
.i('(ion,  ni  force,  qu'un  rocher  put  tomber  sur  un 
..iiiirial  sans  l'écraser,  que  l'eau  ne  put  le  suffoquer, 
(jiie  le  feu  ne  put  le  brûler.  L'homme  impassible 
est  donc  aussi  contradictoire  que  l'homme  im- 
mortel. 

Ce  sentiment  de  douleur  était  nécessaire  pour 
nous  avertir  de  nous  conserver,  et  pour  nous  don- 
ner des  plaisirs  autant  que  le  comportent  les  lois 
générales  auxquelles  tout  est  soumis. 

Si  nous  n'éprouvions  pas  la  douleur,  nous  nous 
blesserions  à  tout  moment  sans  le  sentir.  Sans  le 
commencement  de  la  douleur,  nous  ne  ferions  au- 
cune fonction  de  la  vie ,  nous  ne  la  communique- 
rions pas,  nous  n'aurions  aucun  plaisir.  La  faim  est 
un  commencement  de  douleur  qui  nous  avertit  de 
prendre  de  la  nourriture,  l'ennui  une  douleur  qui 
nous  force  à  nous  occuper,  l'amour  un  besoin  qui 
devient  douloureux  quand  il  n'est  pas  satisfait. 
Tout  désir,  en  un  mot,  est  un  besoin,  une  douleur 
commencée.  La  douleur  est  donc  le  premier  ressort 
de  toutes  les  actions  des  animaux.  Tout  animal  doué 
de  sentiment  doit  être  sujet  à  la  douleur  si  la  ma- 
tière est  divisible;  la  douleur  était  donc  aussi  néces- 
saire que  la  mort.  Elle  ne  peut  donc  être  ni  une  er- 
reur de  la  Providence ,  ni  une  malice  ,  ni  une  puni- 
tion. Si  nous  n'avions  vu  souffrir  que  les  brutes, 
nous  n'accuserions  pas  la  nature  ;  si  dans  un  état 
impassible  nous  étions  témoins  de  la  mort  lente  et 
douloureuse  des  coloml»cs,  sur  lesquelles  fond  un 
épervier  qui  dévore  :t  loisir  leurs  entrailles,  et  qui 
ne  fait  que  ce  que  nous  fesons ,  nous  serions  loin 
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de  murmurer  ;  mais  de  quel  droit  nos  corps  seront- 
ils  moins  sujets  à  être  déchirés  que  ceux  des  brutes? 
Est-ce  parceque  nous  avons  une  intelligence  supé- 
rieure à  la  leur?  Mais  qu'a  de  commun  ici  l'intelli- 
gence avec  une  matière  divisible?  Quelques  idées 
de  plus  ou  de  moins  dans  ud  cerveau  doivent-elles , 
peuvent-elles  empêcher  que  le  feu  ne  nous  brûle  ,  et 
qu'un  rocher  nous  écrase? 

Le  mal  moral,  sur  lequel  on  a  écrit  tant  de  vo- 
lumes ,  n'est  au  fond  que  le  mal  physique.  Ce  mal 
moral  n'est  qu'un  sentiment  douloureux  qu'un  être 
organisé  cause  à  un  autre  être  organisé.  Les  rapiues  . 
les  outrages  ,  etc.  ne  sont  un  mal  qu'autant  qu'ils  en 
causent.  Or  comme  nous  ne  pouvons  assurément 
faire  aucun  mal  à  Dieu ,  il  est  clair,  par  les  lumières 
de  la  raison  (indépendamment  de  la  foi  ,  qui  est  tout 
autre  chose)  ,  qu'il  n'y  a  point  de  mal  moral  par 
rapport  à  l'Etre  suprême. 

Comme  le  plus  grand  des  maux  physiques  est  la 
mort  ,1e  plus  grand  des  maux  en  morale  est  assuré- 
ment la  guerre  :  elle  traîne  après  elle  tous  les  crimes  ; 
calomnies  dans  les  déclarations ,  perfidies  dans  les 
traités;  la  rapine  ,  la  dévastation,  la  douleur  et  la 
mort ,  sous  toutes  les  formes. 

Tout  cela  est  un  mal  physique  pour  l'homme ,  et 
n'est  pas  plus  mal  moral  par  rapport  à  Dieu  que  la 
rage  des  chiens  qui  se  mordent.  C'est  un  lieu  com- 
mun ,  aussi  faux  que  faible ,  de  dire  qu'il  n'y  a  que 
les  hommes  qui  s'entr'ég^orgent;  les  loups  ,  les 
chiens ,  les  chats  ,  les  coqs,  les  cailles,  etc.  se  battent 
entre  eux,  espèce  contre  espèce;  les  araignées  de 
bois  se  dévorent  les  unes  les  autres  :  tous  les  maies 
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se  battent  pour  les  femelles.  Cel  te  guerre  est  la  suite 
des  lois  de  la  uature,  des  principevS  qui  sont  dans 
leur  sang  ;  tout  est  lié ,  tout  est  nécessaire. 

La  nature  a  donné  à  l'honime  environ  vingt-deux 
ans  de  vie  l'un  portant  l'autre,  c'est-à-dire  que  de 
mille  enfans  nés  dans  un  mois, les  uns  étant  morts 
au  berceau  ,les  autres  ayant  vécu  jusqu'à  trente  ans  , 
d'autres  jusqu'à  cinquante,  quelques  uns  jusqu'à 
quatre-vingts  ;  faites  ensuite  une  règle  de  compa- 
gnie, vous  trouverez  environ  vingt-deux  ans  pour 
chacun. 

Qu'importe  à  Dieu  qu'on  meure  d  la  guerre,  ou 
qu'on  meure  de  la  lièvre  ?  La  guerre  emporte  moins 
de  mortels  que  la  petite  vérole.  Le  fléau  de  la  guerre 
est  passager  ,  et  celui  de  la  petite  vérole  règne  tou- 
jours dans  toute  la  terr  e  à  la  suite  de  tant  d'autres  ; 
jBttous  les  fléaux  sont  tellement  combinés  ,  que  la 
règle  des  vingt-deux  ans  de  vie  est  toujours  cons- 
tante en  général. 

,  L'homme  offense  Dieu  en  tuant  sou  prochain  , 
4ites-vous.  Si  cela  est,  les  conducteurs  des  nations 
«put  d'horribles  criminels  ;  car  ils  font  égorger  ,  en 
invoquant  Dieu  même  ,  une  foule  prodigieuse  de 
leurs  semblables  ,  pour  de  vils  intérêts  ,  qu'il  vau- 
4rait  mieux  abandonner.  Mais  comment  offensent-ils 
Dieu  .'^  (  à  ne  raisonner  qu'eu  philosophes  )  comme 
les  tigres  et  les  crocodiles  l'offensent  ;  ce  n'est  pas 
I)ieu  assurément  qu'ils  tourmentent ,  c'est  leur  pro- 
chain ;  ce  n'est  qu'envers  l'homme  que  l'homme 
peut  être  coupable.  Un  voleur  de  grand  chemin  ne 
saurait  voler  Djeu.  Qu'importe  à  l'Etre  éternel  qu'un 
peu  de  métal  jaune  soit  entre  les  mains  de  Jérôme 

5. 
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ou  de  Bonaventure  ?  Nous  avons  des  désirs  necës- 
salres ,  des  passions  nécessaires  ,  des  lois  nécessaires 
pour  les  réprimer  ;  et  tandis  que  sur  notre  four- 
milière nous  nous  disputons  un  brin  de  paille  pour  ' 
un  jour  ,  l'univers  marche  à  jamais  par  des  lois  éter- 
nelles et  immuables  ,  sous  lesquelles  est  rangé  l'a- 
tome qu'on  nomme  la  terre. 

BIEN,  TOUT  EST  BIEN. 

J E  VOUS  prie  ,  Messieurs ,  de  m'expliquer  le  tout  est 
bien  ,  car  je  ne  l'entends  pas. 

Cela  signilie-t-il ,  tout  est  arrangé ,  tout  est  ordon- 
né ,  suivant  la  théorie  des  forces  mouvantes  ?  Je 
comprends  et  je  l'avoue. 

Entendez-vous  que  chacun  se  porte  bien  ,  qu'il^a 
de  quoi  vivre  ,  et  que  personne  ne  souffre  ^  vous 
savez  combien  cela  est  faux. 

Votre  idée  est-elle  que  les  calainites  lamentables 
qui  affligent  la  terre  sont  hicn^2iV  rapport  à  Dieu  et 
le  réjouissent  Je  ne  crois  point  cette  horreur,  ni 
vous  non  plus. 

De  grâce,  expliquez-moi  le  tout  est  bien.  Platon  le 
raisonneur  daigna  laisser  à  Dieu  la  liberté  de  faire 
cinq  mondes  ,  par  la  raison  ,  dit-il ,  qu'il  n'y  a  que 
cinq  corps  solides  réguliers  en  géométrie  ,  le  té- 
traèdre ,  le  cube  ,  l'exaèdre  le  dodécaèdre  ,  l'ico- 
saèdre.  Mais  pourquoi  resserrer  ainsi  la  puissance 
divine  ^  pourquoi  ne  lui  pas  permettre  la  sphère  , 
qui  est  encore  plus  régulière  ,  et  même  le  cône  ,  la 
pyramide  à  plusieurs  faces ,  le  cylindre  ^  etc. 
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Dieu  choisit ,  selon  lui ,  nécessairement  le  meil' 
leur  des  mondes  possibles  ;  ce  système  a  été  em- 
Lrassé  par  plusieurs  philosophes  chrétiens,  quoi- 
qu'il semble  répuffner  au  doj^mc  du  péché  originel. 
Car  notre  globe  ,  après  cette  transgression  ,  n'est 
plus  le  meilleur  des  globes  :  il  l'était  auparavant  ; 
il  pourrait  donc  l'être  encore  ;  et  bien  des  gens 
croient  qu'il  est  le  pire  des  globes  ,  au  lieu  d'être 
le  meilleur. 

Leibnitz ,  dans  sa  Théodicée  ,  prit  le  parti  de 
Platon.  Plus  d'un  lecteur  s'est  plaint  de  n'entendre 
pas  plus  l'un  que  l'autre;  pour  nous,  après  les  avoir 
lus  tous  deux  plus  d'une  fois,  nous  avouons  notre 
ignorance,  selon  notre  coutume  ;et  puisque  l'Evan- 
gile ne  nous  a  rien  révélé  sur  cette  question  ,  nous 
demeurons  sans  remords  dans  nos  ténèbres. 

Leibnitz  ,  qui  parle  de  tout ,  a  parlé  du  péché  ori- 
ginel aussi  ;  et  comme  tout  homme  à  système  fait 
entier  dans  son  plan  tout  ce  qui  peut  le  contredire, 
il  ima<j;in;i  que  la  désobéissance  envers  Dieu  ,  et  les 
malheurs  épouvantables  qui  l'ont  suivie ,  étaient  des 
parties  intégrantes  du  meilleur  des  mondes  ,  des  in- 
grédiens  nécessaires  de  toute  ia  félicité  possible. 
Calla  calla  sej^or  don  Carlos  :  todo  che  se  hazc  e  por 
su  ben» 

Quoi  .'  être  chassé  d'un  lieu  de  délices  ,  où  l'on 
aurait  vécu  à  jamais  si  on  n'avait  pas  mangé  une 
pomme  )  Quoi  !  faire  dans  la  misère  desenfans  mi- 
sérables et  criminels ,  qui  souffriront  tout  ,  qui  fe- 
ront tout  souffrir  aux  autres  !  Quoi  !  éprouver 
toutes  les  maladies  ,  sentir  tous  les  chagrins  ,  mou- 
rir dans  la  douleur  ,  et  pour  rafraîchissement  être 
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biùlé  dans  rélernité  des  siècles  !  ce  partage  est-il 
bien  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  ?  Cela  n'est  pas  trop 
bon  pour  nous  ;  et  en  quoi  cela  peut-il  être  bon  pour 
Dieu  ? 

Leibnitz  sentait  qu'il  n'y  avait  rien  a  répondre  ; 
aussi  fit-il  de  gros  livres  dans  lesquels  il  ne  s'enten- 
dait pas. 

Nier  qu'il  y  ait  du  mal ,  cela  peut  être  dit  en 
riant  par  un  LucuUus  qui  se  porte  bien  ,  et  qui  fait 
un  bon  dîner  avec  ses  amis  et  sa  maîtresse  dans  le 
salon  d'Apollon  ;  mais  qu'il  mette  la  tête  à  la  fenêtre , 
il  verra  des  malheureux  ;  qu'il  ait  la  fièvre  ,  il  le 
sera  lui-même. 

Je  n'aime  point  à  citer  ;  c'est  d'ordinaire  une  beso- 
gne épineuse  ;  on  néglige  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit 

I  'endroit  qu'on  cife,  et  on  s'expose  à  mille  querelles. 

II  faut  pourtant  que  je  cite  Lac  tance  ,  père  de  rE= 
glise  ,  qui  ,  dans  son  chapitre  XIII  ,  de  La  colère 
de  Dieu  ,  fait  parler  ainsi  Epicure  :  «  Ou  Dieu  veut 
«  ôter  le  mal  de  ce  monde  ,  et  ne  le  peut  ;  ou  il  ie 
«  peut  ,  et  ne  le  veut  pas  ;  ou  il  ne  le  peut ,  ni  ne 
«  le  veut;  ou  enfin  ii  le  veut  et  le  peut.  S'il  le  veut, 
«  et  ne  le  peut  pas ,  c'est  impuissance  ,  ce  qui  est 
u  contraire  à  la  nature  de  Dieu  ;  s'il  le  peut ,  et  ne  le 
«  veut  pas  ,  c'est  méchanceté  ,  et  cela  est  non  moins 
«  contraire  à  sa  nature  ;  s'il  ne  le  veut  ni  ne  le  peut , 
«  c'est  à  la  fois  méchanceté  et  impuissance  ;  s'il  le 
«  veut  ^  et  le  peut  (  ce  qui  seul  de  ces  partis  con- 
,«  vient  à  Dieu  )  ,  d'où  vient  donc  le  mal  sur  la 
«  terre  ?  » 

L'argument  est  pressant ,  aussi  Lactance  y  répond 
fort  mal  en  disant  que  Dieu  veut  le  mal ,  mais  qu'il 
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nous  a  donné  la  sagesse  avec  laquelle  on  acquiert  le 
lnt'ii.  Il  faut  avouer  que  cette  réponse  est  bien  faible 
en  comparaison  de  l'objection  ;  car  elle  suppose  que 
Dieu  ne  pouvait  donner  la  sagesse  qu'en  produi- 
.«jant  le  mal  ;  et  puis  ,  nous  avons  une  j)laisante 
iages.se  ! 

L'origine  du  mal  a  toujours  été  un  abyme  dont 
personne  n'a  pu  voir  le  fond.  C'est  ce  qui  réduisit 
tant  d'anciens  philosophes  et  de  législateurs  à  re- 
courir à  deux  principes,  l'un  bon  ,  l'autre  mau- 
vais. Thy2)lion  était  le  mauvais  principe  chez  les 
Egyptiens ,  Arimane  chez  les  Perses.  Les  manichéens 
adoptèrent,  comme  on  sait,  cette  théologie;  mais 
comme  ces  gens-là  n'avaient  jamais  parlé  ni  au  bon 
ni  au  mauvais  principe  ,  il  ne  faut  pas  les  en  croire 
sur  leur  parole. 

Parmi  les  absurdités  dont  ce  monde  regorge  .  et 
qu'on  peut  mettre  au  nombre  de  nos  maux,  ce  n'est 
pas  une  absurdité  légère  que  d'avoir  supposé  deux 
êtres  tout-puissans  ,  se  battant  à  qui  des  deux  met- 
trait plus  du  sien  dans  ce  monde ,  et  fesantun  traité 
comme  les  deux  médecins  de  Molière  :  passez-moi 
l'émétique  ,  et  je  vous  passerai  la  saignée. 

Basilide  ,  après  les  platoniciens  ,  prétendit  ,  dès 
le  premier  siècle  de  l'Eglise  ,  que  Dieu  avait  donné 
notre  monde  à  faire  à  ses  derniersanges  ;  et  que  ceux- 
ci  n'étant  pas  habiles  ,  firent  les  choses  telles  que 
nous  les  voyons.  Cette  fable  théologique  tombe  en 
poussière  par  l'objection  terrible,  qu'il  n'est  pas 
dans  la  nature  d'un  Dieu  tout  -  puissant  et  tout  sage 
do  faire  bâtir  un  monde  par  des  architectes  qui  n'y 
entendent  rien. 
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Simon ,  qui  a  senti  l'objection  ,  la  prévient  en  di- 
sant que  l'ange  qui  présidait  à  1  attelier  est  damné 
pour  avoir  si  mal  fait  son  ouvrage;  mais  la  brûluré 
de  cet  ange  ne  nous  guérit  pas. 

L'aventure  de  Pandore  chez  les  Grecs  ne  répond 
pas  mieux  à  l'objection.  La  boîte  où  se  trouvent  tous 
les  maux,  et  au  fond  de  laquelle  reste  l'espérance  , 
est  à  la  vérité  une  allégorie  charmante  ;  mais  cette 
Pandore  ne  fut  faite  par  Vulcain  que  pour  se  ven^'er 
de  Prométhée  ,  qui  avait  fait  un  liomme  av-ec  de  la 
boue. 

Les  Indiens  n'ont  pas  mieux  rencontré  ;  Dieu 
ayant  créé  l'homme ,  il  lui  donna  une  drogue  qui  lui 
avssurait  une  santé  permanente;  l'homme  chargea  son 
âne  de  la  drogue  ,  l'âne  eut  soif  ,  le  serpent  lui  en- 
seigna une  fontaine ,  et  pendant  que  l'ane  buvait ,  le 
serpent  prit  la  drogue  pour  lui. 

Les  Syriens  imaginèrent  que  l'homme  et  la  femme' 
ayant  été  créés  dans  le  quatrième  ciel ,  ils  s'avisèrent 
de  manger  d'une  galette  ,  au  lieu  de  l'ambrosie  qui* 
était  leur  mets  naturel.  L'ambrosie  s'exhalait  par 
les  pores;  mais  après  avoir  mangé  de  la  galette ,  if 
fallait  aller  à  la  selle.  L'homme  et  la  femme  prièrent 
nn  ange  de  leur  enseigner  où  était  la  garde-rohe. 
Voyez- vous  ,  leur  dit  l'ange  ,  cette  petite  planète, 
grande  comme  rien ,  qui  est  à  quelque  soixante  mil- 
lions de  lieues  d'ici  ,  c'est  là  le  privé  de  l'univers , 
allez-y  au  plus  vite  :  ils  y  allèrent ,  on  les  y  lais5;a  ; 
et  c'est  depuis  ce  temps  que  notre  monde  fut  ce  qu'il 
est. 

On  demandera  toujours  aux  Syriens  pourquoi' 
Dieu  permit  que  l'homme  mangeai  la  galette 
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et  qu'il  nous  en  arrivât  une  foule  de  maux  si  énou- 
vantaLles  ? 

Je  passe  vite  de  ce  quatrième  ciel  à  milord  Bo- 
linf^broke,  pour  ne  pas  m'ennuyer.  Cet  homme  ,  qui 
avait  sans  doute  un  grand  génie  ,  donna  au  célèbre 
Pope  son  plan  du  tout  est  bien  ,  qu'on  retrouve  en 
e/fet  mot  pour  mot  dans  les  œuvres  posthumes  de 
milord  liolingbroke  ,  et  que  milord  Sha.'tcsburv 
avait  auparavant  inséré  dans  ses  Caractéristiques. 
Lisez  dans  Shaftesbury  le  chapitre  des  moralistes  , 
vous  y  verrez  ces  paroles  : 

«  On  a  beaucoup  à  répondre  à  ces  plaintes  des 
«  défauts  delà  nature.  Comment  est-elle  sortie  si  im- 
«  puissante  et  si  défectueuse  des  mains  d'un  èlre 

«  parfait     mais  je  nie  qu'elle  soit  défectueuse  

«  sa  beauté  résulte  des  contrariétés ,  et  la  concorde 

fn  universelle  naît  d'un  combat  perpétuel  

«  Il  faut  que  chaque  être  soit  immolé  à  d'autres  ;  les 

«  végétaux  aux  animaux les  animaux  à  la  terre  

«  et  les  lois  du  pouvoir  central  et  de  la  gravitation  , 
«  qui  donnent  aux  corps  célestes  leur  poids  et  leur 
«  mouvement  ,  ne  seront  point  dérangées  pour  l'a- 
«  mour  d'un  chétif  animal  qui  ,  tout  protégé  qu'il 
«  est  par  ces  mêmes  lois  ,  sera  bientôt  par  elles  rédui  t 
«  en  poussière.  » 

Bolingbroke  ,  Shaftesbury  ,  et  Pope  leur  metteur 
-en  œuvre,  ne  résolvent  pas  mieux  la  question  que 
lés  autres  :  leur  toulesthien  ne  veut  dire  autre  chose  . 
sinon  que  le  tout  est  dirigé  par  des  lois  immuables  ; 
«jui  ne  le  sait  pas  vous  ne  nous  apprenez  rien 
quand  vous  remarquez  ,  après  tous  les  petits  en- 
^^ims  ,  que  les  mouches  sont  nées  pour  èlre  man- 
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gées  par  des  araignées  ,  les  araignées  par  des  hiron- 
delles, leshirondelles  parles  pies-giièches ,  les  pies- 
grièches  par  les  aigles ,  les  aigles  pour  être  tués  par 
les  hommes  ,  les  hommes  pour  se  tuer  les  uns  les 
autres  ,  et  pour  être  mangés  par  les  vers ,  et  ensuite 
par  les  diables  ,  au  moins  mille  contre  un. 

Voilà  un  ordre  net  et  constant  parmi  les  animaux 
de  toute  espèce  ;  il  y  a  de  l'ordre  par-tout.  Quand 
une  pierre  se  forme  dans  ma  vessie,  c'est  une  méca- 
nique admirable  :  des  sucs  pierreux,  passent  petit  à 
petit  dans  mon  sang  ;  ils  se  filtrent  dans  les  reins  , 
passent  parles  uretères,  se  déposent  dans  ma  vessie, 
s'y  assemblent  par  une  excellente  attraction  newto- 
nienne  ;  le  caillou  se  forme  ,  se  grossit ,  je  souf/re 
des  maux  mille  fois  pires  que  la  mort  ,  par  le  plus 
bel  arrangement  du  monde  ;  un  chirurgien  avant 
perfectionné  l'art  inventé  par  Tubalcain  ,  vient 
m'enfoncer  un  fer  aigu  et  tranchant  dans  le  périnée , 
saisit  ma  pierre  avec  ses  pincettes ,  elle  se  brise  sous 
ses  efforts  par  un  mécanisme  nécessaire  ;  et  par  le 
même  mécanisme  je  meurs  dans  des  tourmens  af- 
freux ;  tout  cela  est  bien  ,  tout  cela  est  la  suite  évi- 
dente des  principes  physiques  inaltérables  ;  j'en 
tombe  d'accord  ,  et  je  le  savais  comme  vous. 

Si  nous  étions  insensibles  ,  il  n'y  aurait  rien  à 
dire  à  cette  physique.  Mais  ce  n'est  pas  cela  dont 
il  s'agit  ;  nous  vous  demandons  s'il  n'y  a  point  de 
maux  sensibles  ,  et  d'où  ils  viennent  ?  «  Il  n'y  a 
«  point  de  maux  ,  dit  Pope  dans  sa  quatrième  épître 
«  sur  le  tout  est  bien  ;  s'il  y  a  des  maux  particuliers  ^ 
«  ils  composent  le  bien  général.  » 

Yoilà  un  singulier  bien  général  ,  composé  de  la 
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pierre,  de  la  goutte,  de  tous  les  crimes  ,  de  toutes 
les  sourfrances  ,  de  la  mort  et  de  la  damnation. 

La  chute  de  l'homme  est  l'emplâtre  que  nous  met- 
tons à  toutes  ces  maladies  particulières  du  corps  et 
de  l'ame  ,  que  vous  appelez  santé  générale  ;  mais 
Shafteshury  et  Bolingbroke  ont  osé  attaquer  le  pé- 
ché originel  ;  Pope  n'en  parle  point  ;  il  est  clair 
((ue  leur  système  sape  la  religion  chrétienne  2)arses 
Ibndemens  ,  et  n'explique  rien  du  tout. 

Cependant  ce  système  a  été  ap{)rouvé  depuis  peu 
par  plusieurs  théologiens ,  qui  admettent  volontiers 
les  contraires  ;  à  la  bonne  heure  ,  il  ne  faut  envier 
à  personne  la  consolation  de  raisonner  comme  il  peut 
sur  le  déluge  de  maux  qui  nous  inonde.  Il  est  juste 
d'accorder  aux  malades  désespérés  de  manger  de  ce 
qu'ils  veulent.  On  a  été  jusqu'à  prétendre  que  ce 
système  est  consolant.  «  Dieu  ,  dit  Pope  .  voit  d'un 
«  même  œil  périr  le  héros  et  le  moineau  ,  un  atome 
«  ou  mille  planètes  précipités  dans  la  ruine  ,  une 
«  boule  de  savon  ou  un  monde  se  former.  » 

Voilà ,  je  vous  l'avoue  ,  une  plaisante  consols- 
tion  ;  ne  trouvez-vous  pas  un  grand  lénitif  dans 
rordonnance  de  milord  Shafteshury  ,  qui  dit  que 
Dieu  n'ira  pas  déranger  ses  lois  éternelles  pour  un 
animal  aussi  chétif  que  l'homme  Il  faut  avouer  du 
moins  que  ce  chéîil  animal  a  droit  de  crier  humble- 
ment ,  et  de  chercher  à  comprendre  en  criant ,  pour- 
quoi ces  lois  éternelles  ne  sont  pas  faites  pour  le 
bien-être  de  chaque  individu. 

Ce  système  du  tout  est  bien  ne  représente  l'auteur 
de  toute  la  nature  que  comme  un  roi  puissant  et 
malfesant  ,  qui  ne  s'embarrasse  pas  qu'il  en  conte 
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la  vie  a  quatre  ou  cinq  cent  mille  hommes  ,  et  que 

les  autres  traînent  leurs  jours  dans  la  disette  et  dans 

les  larmes,  pourvu  qu'il  vienne  à  bout  de  ses  des-| 

seins. 

Loin  donc  que  l'opinion  du  meilleur  des  mondes 
possibles  console ,  elle  est  désespérante  pour  les  plii- 
iosophes  qui  l'embrassent.  La  question  du  bien  et 
du  mal  demeure  un  chaos  indébrouillable  pour  ceux 
qui  cherchent  de  bonne  foi  ;  c'est  un  jeu  d'esprit 
pour  ceux  qui  disputent  ;  ils  sont  des  forçats 
qui  jouent  avec  leurs  chaînes.  Pour  le  peuple  non- 
pensant  ,  il  ressemble  assez  à  des  poissons  qu'on  a 
transportés  d'une  rivière  dans  un  réservoir  ;  ils  ne 
se  doutent  pas  qu'ils  sont  là  pour  être  mangés  le  ca- 
rême ;  aussi  ne  saTons-nous  rien  du  tout  par  nous- 
mêmes  des  causes  de  notre  destinée. 

Mettons  à  la  fin  de  presque  tous  les  chapitres  de 
métaphysique  les  deux  lettres  des  juges  romains i 
quand  ils  n'entendaient  pas  une  cause  ,  iV.  L.  non  \ 
liqiiet ,  cela  n'est  pas  clair.  Imposons  surtout  silencei 
aux  scélérats  ,  qui ,  étant  accablés  comm^  nous  du* 
poids  des  calamités  humaines  ,  y  ajoutent  la  fu-i 
reur  de  la  calomnie.  Confondons  leurs  exécrables 
impostures  ^  en  recourant  à  la  foi  et  à  la  Provi- 
dence, (i) 

Des  raisonneurs  ont  prétendu  qu'il  n'est  pasi 
dans  la  nature  de  l'Etre  des  êtres  ,  que  les  chosesi 


(i)  Voyez  le  poème  sur  le  désastre  de  Lisbonne,  vo-' 
lume  des  Poèmes,  page  65,  édit.  stéréot. 

Mon  malheur,  dites-vous ,  est  le  bien  d'un  autre  être ,  etc. 
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soient  autrement  qu'elles  sont.  C'est  un  rude  sys- 
tème ;  je  n'en  sais  pas  assez  pour  oser  seulement 
l'examiner. 

BIENS  D'ÉGLISE. 

SECTION  I. 

L'évangile  défend  à  ceux  qui  veulent  attein- 
dre à  la* perfection  ,  d'amasser  des  trésors  ,  et  de 
conserver  leurs  biens  temporels  (i).  Nolite  thesau- 
risare  ^ohis  thesauros  in  terra  (2).  —  Siins  jjerfec- 
tits  esse ,  'vade  ,  'vende  quœ  habes  ,  et  da  paitpe ri- 
bus  (3).  —  Et  ornm's  qui  reliquerit  domiim  ,  'vel fra- 
tres ,  aitt  sorores  ,  autfihos ,  aut  agros  ,  proptei  no- 
men  meum  ,  centuplum  accipiet ,  et  Ditam  œternam 
possidebit. 

Les  apôtres  et  leurs  premiers  successeurs  ne  re- 
cevaient aucun  immeuble ,  ils  n'en  acceptaient  que 
le  prix  ;  et  après  avoir  prélevé  ce  qui  était  nécessaire 
pour  leur  subsistance  ,  ils  distribuaient  le  reste  aux 
pauvres.  Sapbire  et  Ananie  ne  donnèrent  pas  leurs 
biens  à  S.  Pierre  ,  mais  ils  le  vendirent  et  lui  eu 
apportèrent  le  prix  :  Vende  quœ  habes ,  et  da pau- 
peribus. 

L'Eglise  possédait  déjà  des  biens-fonds  considé- 
rables sur  la  lin  du  troisième  siècle  ,  puisque  I>io- 


(1)  Matth.  cliap.  VI,  v.  ig.        (3)  Ibid.  v.  29. 

(2)  Ibid,  v.  25. 
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clétien  et  Maximiea  en  prononcèrent  la  confisca- 
tion en  302. 

Dès  que  Constantin  fut  sur  le  trône  des  Césars  , 
il  permit  de  doter  les  églises  comme  l'étaient  les 
tenij^les  de  J'ancienne  religion  ;  et  dès-lors  i'Eglise 
acquit  de  riolies  terres.  S.Jérôme  s'en  plaignit  dans 
une  de  ses  lettres  à  Eustocliie  :  «  Quand  vous  les 
«  yoyez  ,  dit-il  ,  aborder  d'un  air  doux  et  sanctifié 
«  les  riclies  veuves  qu'ils  rencontrent ,  vous  croiriez 
«  que  leur  main  ne  s'étend  que  pour  leur  donner  des 
«  bénédictions  ;  mais  c'est  au  contraire  pour  rece- 
«  voir  le  prix  de  leur  hypocrisie.  » 

Les  saints  prêtres  rece  vaient  sans  demander.  Va- 
lentinienl  crut  devoir  défendre  aux  ecclésiastiques 
de  rien  recevoir  des  veuves  et  des  femmes  par  tes- 
tament ,  ni  autrement.  Cette  loi ,  que  l'on  trouve  au 
Code  Tbéodosien,  fut  révoquée  ]>ar  Martien  et  par 
J  ustinien. 

Justinien ,  pour  favoriser  les  ecclésiastiques  ,  dé- 
fendit aux  juges  par  sa  novelle  XVIII ,  cbap.  Il  , 
d'annuller  les  testamens  faits  en  faveur  de  l'Eglise  , 
quand  même  ils  ne  seraient  pas  revêtus  des  forma- 
lités prescrites  par  les  lois. 

Anastase  avait  statué,  en  491  ,  que  les  biens  d'E- 
glise se  prescriraient  par  quarante  ans.  Justinien  in- 
séra cette  loi  dans  son  code  (i)  ;  mais  ce  prince ,  qui 
changea  continueliement  la  jurisprudence  ,  étendit 
cette  prescription  à  cent  ans.  Alors  quelques  ecclé- 
vsiastiques , indignes  de  leur  profession ,  supposèrent 


(i)  Cod.  tit.  de  fund.patrimon. 
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(le  faux  titres  (i);  ils  tirèrent  de  la  poussière  de 
vieux  testa  mens,  nuls  selon  les  anciennes  lois ,  mais 
valables  suivant  les  nouvelles.  Les  citoyens  étaient 
dépouillés  de  leur  patrimoine  par  la  fraude.  Les 
possessions  ,  qui  jusque-là  avaient  été  regardées 
comme  sacrées  ,  furent  envahies  par  l'Eglise.  Enfin  , 
l'abos  fut  si  criant,  que  Justlnien  lui-même  fut  obli- 
gé de  rétablir  les  dispositions  de  la  loi  d'Anastase , 
par  sa  novelle  CXXXI,  chap.  VI. 

Les  tribunaux  français  ont  long-temps  adopté  le 
chap.  XI  de  la  novelle  XVIII ,  quand  les  legs  faits  à 
l'Eglise  n'avaient  pour  objet  que  des  sommes  d'ar- 
gent ,  ou  des  effets  mobiliers  ;  mais  depuis  l'or- 
donnance de  1735,  les  legs  pieux  n'ont  plus  ce  prir 
vilége  en  France. 

Pour  les  immeubles  ,  presque  tous  les  rois  de 
France  ,  depuis  Philippe  le  hardi  ,  ont  défendu  aux 
églises  d'en  acquérir  sans  leur  permission.  Mais  la 
plus  efficace  de  toutes  les  lois  ,  c'est  l'édit  de  1 749 , 
rédigé  par  le  chancelier  d'Aguesseau.  Depuis  cet 
édit  l'Eglise  ne  peut  recevoir  aucun  immeuble , 
soit  par  donation  )  par  testament^  ou  par  échange , 
sans  lettres  patentes  du  roi  enregistrées  au  parl<v 
ment. 

SECTION  II. 

Les  Biens  de  l'Eglise  ,  pendant  les  cinq  premier» 
siècles  de  notre  ère ,  furent  régis  par  des  diacres  qui 
en  fesaient  la  distribution  aux  clercs  et  auxpauvres. 


(i)Cod.  Icg..  XXÏV  de  sacro-sanctis  ecc/esiis. 

6. 
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Cette  coniniiiuautê  n'en  l  plus  lieu  dès  la  fliitîu  ciu- 
qtiième'siecle  ;  on  partagea  les  biens  de  l'Kglise  eiî 
quatre  pfirts  ;  oh  en  donna  une  aux  évéques  ,  une 
autre  aux  clercs  ,  une  autre  à  la  fabrique  ,  et  la  qua- 
trièmè  fut  assignée  aux  pauvres. 

Bientôt  après  ce  partage  ,  les  évèques  se  cbar- 
gèrént  aïeuls  des  quatre  poi  tions  ;  et  c'est  pourquoi 
le  clergé  inférieur  est  en  général  très  pauvre. 

Le  parlement  de  Toalouse  rendit  un  arrêt  le  i8 
avril  i65i  ,  qui  ordonnait  que  dans  trois  |Ours  les 
évéques  du  i^essort  pourvoiraient  a  la  nourriture 
des  pauvres,  passé  lequel  temps  saisie  serait  faite  du 
sixième  de  tous  les  fruits  que  les  évéques  prennent 
dans  les  paroisses  dudit  ressort  ,  etc. 

En  Sùance  l'Eglise  n'aliène  pas  valablement  ses 
biens  sans  de  grandes  formalités ,  et  si  elle  ne  trouve 
pas  de  l'avantage  dans  l'aliénation  :  on  juge  que  l'on 
peut  prescrire  sans  titre .  par  une  possession  de  qua- 
rante ans  ,  les  biens  d'Eglise  ;  mais  s'il  paraît  un 
titre,  et  qu'il  soit  défectueux , c'est-à-dire  que  toutes 
les  formalités  n'y  aient  pas  été  observées  ,  l'acqué- 
reur ,  ni  ses  héritiers  ,  ne  peuvent  jamais  prescrire. 
Et  de  là  cette  maxime,  jnelius  est  non  habere  titulum 
qiiàm  habere  "vitiosinn.  On  fonde  cette  jurisprudence 
sur  ce  que  l'on  présume  que  racquéreur  dont  le 
titre  n'est  pas  en  forme ,  est  de  mauvaise  foi  ,  et 
que  , suivant  lés  canons,  un  possesseur  de  mauvaise 
foi  ne  peut  jamais  prescrire.  Mais  celui  qui  n'a  point 
de  titres ,  ne  devrait-il  pas  plutôt  être  présumé  usur- 
pateur Peut-on  prétendre  que  le  défaut  d'une  for- 
malité que  l'on  a  ignorée  soit  une  présomption  de 
mauvaise  foi    Doit-on  dépouiller  le  possesseur  sur 
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celte  présoiiipliou  ?  Doit-on  juger  que  le  fils  qui  a 
trouvé  un  domaine  dans  l'hoirie  de  sou  père ,  le  pos- 
sède avec  mauvaise  foi ,  parceque  celui  de  ses  an- 
cêtres qui  acquit  ce  domaine  n'a  pas  rempli  une 
formalité  ? 

Les  biens  de  l'Eglise  ,  nécessaires  au  maintien 
d'un  ordre  respectable  ,  ne  sont  point  d'une  autre 
nature  que  ceux  de  la  noblesse  et  du  tiers-état  ;  les 
uns  et  les  autres  devraient  être  assujettis  aux  mêmes 
règles.  On  se  rapproche  autant  qu'on  le  peut  de 
cette  jurisprudence  équitable. 

Il  semble  que  les  prêtres  et  les  moines  ,  qui  aspi- 
rent à  la  perfection  évaugélique  ,  ne  devraient  ja- 
mais avoir  de  procès  (i)  :  ei qui Didt  tecum  'jiidi- 
cio  contendere ,  et  timicam  tuam  toUere ,  dimilte  ei 
et  palHum. 

S.  Basile  entend  sans  doute  parler  de  ce  passai»e  , 
ï*6rs<ju'il  dit  (2)  qu'il  y  a  dans  l'évangile  une  loi  ex- 
presse qui  défend  aux  chrétiens  d'avoir  jamais  aucun 
procès.  Salvien  a  cnrendu  de  même  ce  passage  (3)  : 
)ubet  Christus  ne  liligemus  ,  iiec  sohnn  fiibet ,  sed  in 
éAntwn  hoc  juhet  ut  ipsa  nos  de  quihus  lis  est  reUn- 
(jucre  jubeat  dummodb  dtxbus  exuamur. 

e  quatrième  concile  de  Cartilage  a  aussi  réitéré 
i  s  défenses  :  Episcopus  ,  nec  provocatus  ,  de  rébus 
transitoriis  Utiget. 

Mais  d'un  autre  coté  il  n'est  pas   juste  qu'un 


(1)  MaUh.  chap.  V,  v.  40. 

(2)  EomA.  de  /egend.grœc. 

(3)  De  gubern.  Deî ,  liv.  III,  chap.  XLVII,  édit.  de 
Pans,  1645. 
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évèqne  abandonne  ses  droits  ;  il  est  homme  ,  il 
doit  jouir  du  bien  que  les  hommes  lui  ont  donné  ; 
il  ne  faut  pas  qu'on  le  vole  parce  qu'il  est  prêtre. 

Ces  deux  sections  sont  de  M.  Christin,  célèbre  avocat 
au  parlement  de  Besançon,  qui  s'est  fait  une  réputation 
immortelle  dans  son  pays  eu  plaidant  pour  abolir  la  ser- 
vitude.) 

SECTION  III. 

De  la  pluralité  des  bénéfices  ,  des  abbayes  en 
commende  ,et  des  moines  qui  ont  des  esclaves. 

Il  en  est  de  la  pluralité  des  gros  bénéfices ,  ar- 
chevêchés ,évt'chés  ,  abbayes  ,  de  trente  ,  quarante  , 
cinquante  ^  soixante  mille  florins  d'Empire  ,  comme 
de  la  pluralité  des  femmes  ;  c'est  un  droit  qui  n'ap- 
partient qu'aux  hommes  puissans. 

Un  prince  de  l'Empire  ,  cadet  de  sa  maison  ,  se- 
rait bien  peu  chrétien  s'il  n'avait  qu'un  seul  évéché  ; 
il  lui  en  faut  quatre  ou  cinq  pour  constater  sa  ca- 
tholicité. Mais  un  pauvre  curé  ,  qui  n'a  pas  de  quoi 
vivre ,  ne  peut  guère  parvenir  à  deux  bénéfices  ,  du 
moins  rien  n'est  plus  rare. 

Le  pape  qui  disait  qu'il  était  dans  la  règle  ,  qu'il 
n'avait  qu'un  seul  bénéfice ,  et  qu'il  s'en  contentait , 
avait  très  grande  raison. 

On  a  prétendu  qu'un  nommé  Ebrouin ,  évèque  de 
Poitiers  ,  fut  le  premier  qui  eut  à  la  fois  une  abbaye 
et  un  évéché.  L'empereur  Charles  le  chauve  lui  fit 
ces  deux  présens.  L'abbaye  était  celle  de  Saint-Ger-' 
raain-des-Prés-lès-Paris.  C'était  un  gros  morceau 
mais  pas  si  gros  qu'aujourd'hui. 
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Avant  cet  Ebrouin  nous  voyons  force  gens  d'é- 
glise posséder  plusieurs  abbayes. 

Alcuin  ,  diacre  .  favori  de  Charleniague,  possé- 
dait à  la  fois  celles  de  Saint-Martin  de  Tours  ,  de 
Ferrières  ,  de  Cormery  ,  et  quelques  autres.  On  ne 
saurait  trop  en  avoir  ;  car  si  on  est  un  saint  on 
édifie  plus  d'ames  ;  si  on  a  le  malheur  d'être  un 
lionnête  horame  du  monde  ,  on  vit  plus  agréable- 
ment. 

Il  se  pourrait  Lien  que  dès  ce  temps-là  ces  abbés 
fussent  commendaîaires  ,  car  ils  ne  pouvaient  ré- 
citer l'office  dans  sept  ou  huit  endroits  à  la  fois. 
Charles  Martel ,  et  Pépin  son  fils  ,  qui  avaient  pris 
pour  eux  tant  d'ahbayes  ,  n'étaient  pas  des  abbés 
réguliers. 

Quelle  est  la  différence  entre  un  abbé  commenda- 
taire  et  un  abbé  qu'on  appelle  régulier?  la  même 
qu'entre  un  homme  qui  a  cinquante  mille  écus  de 
ren'e  pour  se  réjouir ,  et  ou  homme  qui  a  cinquante 
mille  écus  pour  gouverner. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  soit  loisible  aux  abbés  régu- 
Ifers  de  se  réjouir  aussi.  Yoici  comme  s'exprim;iit 
sur  leur  douce  joie  .lean  ïritéme  ,  dans  une  de  ses 
hiârangues  en  présence  d'une  convocation  d'abbcs 
bénédictins  : 

Neglecto  ttaperûm  cultu,  spretoque  tonautis 
ïmperiô,  Baccho  indulgent  Veuerique  nefandae,  etc. 

En  voici  une  traduction  ,  oa  plutôt  une  imitation 
feUe  par  iine  bonne  amc  ,  quelque  temps  après  .lea;i 
l^ritéine. 

<»  II»  se  moquent  du  ciel  et  de  la  Provideucc  ; 
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«  Ils  aiment  mieux  Bacclius ,  et  la  mère  d'Amour  ; 

«  Ce  sont  leurs  deux  grand  s  saints  pour  la  nuit  et  le  jour. 

«  Des  pauvres  à  prix  d'or  ils  vendent  la  substance. 

«  Ils  s'abreuvent  dans  l'or,  l'or  est  sur  leurs  lambris  ; 

«  L' or  estsur  leurs  catins,  qu'on  paie  au  plus  hautprix  : 

«  Et  passant  mollement  de  leur  lit  à  la  table ,  '  \ 

«Ils  ne  craignent  ni  lois,  ni  rois,  ni  Dieu,  ni  diable.  » 

JeanTritême,  comme  on  voit, était  de  très  raé- 
cliante  humeur.  On  eût  pu  lui  répondre  ce  que  disait 
César  avant  les  ides  de  Mars  :  «  Ce  ne  sont  pas  ces 
«  voluptueux  que  je  crains  ,  ce  sont  ces  raisonnears 
«  maip^res  et  pâles.  »  Les  moines  qui  chantent  lePer- 
vigihum  Feneris  pour  matines  ,  ne  sont  pas  dauge-, 
reux.  Les  moines  argumentaus  ,piêchans,  cabalans  , 
ont  fait  beaucoup  plus  de  mal  que  tous  ceux  dont 
parle  Jean  Tritêm.e. 

Les  moines  ont  été  aussi  maltraités  par  l'évêque 
célèbre  du  Bellay  ,  qu'ils  l'avaient  été  par  l'abbé 
Tritême.  Il  leur  applique,  dans  son  Apocalypse  de^ 
IVÎéliton  ,  ces  paroles  d'Osée  :  «  Yacbes  gra.sses  qui 
«  frustrez  les  pauvres  ,  qui  dites  sans  cesse  :  Appor- 
«  tez  et  nous  boirons  ,  le  Seigneur  a  juré  par  son 
«  saint  nom  que  voici  les  jours  qui  viendront  sur 
«  vous  ;  vous  aurez  agacement  de  dents  ,  et  disette 
«  de  pain  ^n  toutes  vos  maisons.  » 

La  prédiction  ne  s'est  pas  accomplie  ;  mais  l'es- 
prit de  police  qui  s'est  répandu  dans  toute  l'Europe , 
en  mettant  des  bornes  à  la  cupidité  des  moines ,  leur 
a  inspiré  plus  de  décence. 

Il  faut  convenir  ,  malgré  tout  ce  qu'on  a  écrit 
contre  leurs  abus  ,  qu'il  y  a  toujours  eu  parmi  eux 
des  hommes  éminens  eu  science  et  en  vertu  ;  que 
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s'il  s  ont  fait  de  grands  maux  ,  ils  ont  rendu  de  grands 
services  ,  et  qu'en  général  on  doit  les  plaindre  en- 
cere  plus  que  les  condamner. 

SECTION  IV. 

Tous  les  abus  grossiers  qui  durèrent  dans  la  dis- 
tribution des  béuélîces  ,  depuis  le  dixième  siècle 
jusqu'au  seizième, ne  subsistent  plus  aujourd'hui  :  et 
s'ils  sont  inséparables  de  la  nature  buniaine  ,  ils 
sontl)eaucoup  moins révollans parla  décence  qui  bs 
couvre.  Un  Maillard  ne  dirait  plus  aujourd'hui  en 
chaire  :  O  Domina ,  quœ  facis  placitiun  domini  epis- 
copi ,  etc.  «  O  Madame  ,qui  faites  le  plaisir  de  mon- 
«  sieur  l'évêque ,  si  vous  demandez  comment  cet 
«  enfant  de  dix  ans  a  eu  un  bénéfice  ,  on  vous  ré- 
«  pondra  que  madame  sa  mère  était  fort  privée  de 
w  monsieur  l'évêque.  » 

On  n'entend  plus  en  chaire  un  cordelier  Menot 
criant  :  «  Deux  crosses  ,  deux  mitres,  et  adhuc  non 
sunt  contenti.  Entre  vous,  Mesdames  ,  qui  faites  à 
monsieur  l'évêque  leplaisir  que  savez  ,  et  puis  dites  : 
Oh  ,  oh  !  il  fera  du  bien  à  mon  fils  ,  ce  sera  un  des 
mieux  pourvus  en  l'Eglise.  »  Isti  pronotarii  qui  ha- 
bent  il  las  dispensas  ad  tria ,  immb  in  quindecim  bé- 
néficia ,  et  sunt  simoniaci  et  sacrile^i ,  et  non  ces- 
sant ar  ripe  je  bénéficia  incompatibilïa  ;  idem  est  eis. 
Si  'vacet  episcopatus ,  pro  eo  habendo  dabitur  unus 
grossus  fasciculus  aliorum  beneficiorum.  Primo  accu- 
mulabuntur  archidiaconatus  ,  abbatïœ ,  duo  priora- 
tus  ,  quatuor  aut  quinqiœ  prebendœ  ,  et  dabuntur 
hœc  ornnia  pro  compensatione. 
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ce  Si  ces  protonotaires  ,qui  ont  des  dispenses  pour 
«  trois  ou  même  quinze  bénéfices,  sont  simoninques 
M  st  sacrilèges ,  et  si  on  ne  cesse  d'accrocher  des  bë- 
'(  néHces  incompatibles  ,  c'est  même  chose  pour 
«  eux.  Il  vaque  un  bénéfice  ;  pour  l'avoir  ,  on  vous 
«  donnera  une  poignée  d'autres  bénéfices  ,  un  arcbi- 
«  diaconat  ,  des  abbayes  ,  deux  prieurés  ,  quatre  ou 
«  cinq  prébendes  ,  et  tout  cela  pour  faire  la  com- 
«  pensation.  » 

Le  même  prédicateur  ,  dans  un  autre  endroit , 
s'exprime  ainsi  :  «  Dans  quatre  plaideurs  qu  on  ren- 
«  contre  au  palais,  il  y  a  toujours  un  moine  ;  et  si 
«  on  leur  demande  ce  qu'ils  font  là  ,  un  clericus  ré- 
«  pondra  :  Notre  chapitre  est  bandé  contre  le  doyen  , 
«  contre  l'évêque  et  contre  les  autres  officiers ,  et  je 
«  vais  après  les  queues  de  ces  messieurs  pour  cette 
«  affaire.  Et  toi  ^  maître  moine  ,  que  fais-tu  ici  ?  Je 
«  plaide  un  abbaye  de  huit  cents  livres  de  rente  pour 
«  mon  maître.  Et  toi  .  moine  blanc  ?  Je  plaide  un 
«  petit  prieuré  pour  moi.  Et  vous  ,  mendiiftis  ,  qui 
«  n'avez  terre  ni  sillon  ,  que  battez- vous  ici  le  pavé  ? 
«  Le  roi  nous  a  octroyé  du  sel  ,  du  bois  et  autres 
«  choses  ;  mais  ses  officiers  nous  les  dénient.  Oubien, 
«  un  tel  curé  par  son  avarice  et  envie  ,  nous  veut 
«  empêcher  la  sépulture  ,  et  la  dernière  volonté  d'un 
«  qui  est  mort  ces  jours  passés  ,  tellement  qu'il  nous 
«  est  force  d'en  venir  à  la  cour.  » 

Il  est  vrai  que  ce  dernier  abus,  dont  retentissent 
tous  les  tribunaux  de  l'Eglise  catholique  romaine  , 
n'est  point  déraciné. 

Il  en  est  un  plus  funeste  encore  ,  c'est  celui  d'à-, 
voir  permis  aux  bénédictins  ,  aux  bernardins  ,  aux 


DÉGLISE.  73 
chartreux  même  ,  d'avoir  des  main-mortables  ,  des 
esclaves.  On  distingue  sous  leur  domination  dans 
plusieurs  provinces  de  France  et  en  Allemagne  , 

Esclavage  de  la  personne  , 

lisçlavage  des  biens  , 

Esclavage  de  la  personne  et  des  bien*. 

L'esclavage  de  la  personne  consiste  dans  l'incapa- 
cité de  disposer  de  ses  biens  en  faveur  de  sesenfans , 
s'ils  n'o^t  pas  toiijours  vécu  avec  leur  père  dans  la 
même  maison  et  à  la  même  table  ,  Alors  tout  appar- 
tient aux  moines.  .Le  bien  d'un  habitant  du  mont 
Jura  ,  mis  entre  les  mains  d'un  notaire  de  Paris , 
devient,  dans  Paris  même  la  proie  de  ceux  qui  ori- 
ginairement avaient  embrassé  la  pauvreté  évangé- 
lique  au;  mont  Jura.  Le  lils  demande  l'aumône  à 
la  porte  de  la,  maison  que  son  pere  a  bâtie  ,  et  les 
moines,  bien  loin  de  lui  donne»'  cette  aumône  s'ar- 
rogent jusqu'au  droit  de  ne  point  payer  les  créan- 
ciers du  père,  et  de  regarder  comme  nulles  les  dettes 
hypothéquées  sur  la  maison  dont  ils  s'emparent.  La 
veuve  se  jette  en  vain  à  leurs  pieds  pour  obtenir 
une  partie  de  sa  dot.  Cett«  dot ,  ces  créances  ,  ce 
bien  paternel ,  tout  appartient  de  droit  divin  aux 
moines.  Les  créanciers  ,  la  veuve  ,  les  enfans  ,  tout 
meurt  dans  la  mendicité. 

L'esclavage  réel  est  celui  qui  est  affecté  à  une  ha- 
bitation. Quiconque  vient  occuper  une  maison  dans 
l'empire  de  ces  moines  ,  et  y  demeure  un  an  et  un 
jour  ,  devient  leur  cerf  pour  jamais.  Il  est  arrivé 
quelquefois  qu'un  négociant  français  ,  père  de  fa- 
mille ,  attiré  par  ses  aHaires,  dans  ce  pays  barbare  , 
y  ayant  pris  une  maison  à  loyer  pendant  une  an- 
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née,  et  é'taat  mmt  ensuite  dans  sa  patrie,  dans 
une  autre  province  de  Franoe ,  sa  veuve ,  ses  en- 
fans  ,  ont  été  tout  étonnés  de  voir  des  huissiers 
venir  s'emparer  de  leurs  meubles  ,  avec  des  pa- 
r^atis  ,  les  vendre  au  nom  de  S.  Claude,  et  chasser 
une  famille  entière  de  ia  maison  de  son  père. 

L'esclavage  mixte  est  celui  qui  étant  composé  des 
deux,  est  ce  tjue  la  rapacité  a  jamais  inventé  de  plus 
exécrable  ,  et  ce  que  les  brigands  n'oseraient  pas 
niême  imaginer.  . 

Il  y  a  donc  des  peuples  chrétiens  gémissans  daîns 
un  triple  esclavage  ,  sous  des  moines  qui  ont  fait 
vœu  d'humilité  et  de  pauvreté  Chacun  demande 
comment  le.*^  gouveruemens  souffrent  ices  fatales 
contradictions  ?  C'est  que  les  moines  sont  riche*  ^ 
et  leurs  esclaves  sont  pauvres.  C'est  que  les  moiues, 
pour  conserver  leur  droit  à'Attiia  ,  font  des  pré- 
.sens  aux  commis  ,  aux  maîtresses  de  ceux  qui  pour- 
raient interposer  leur  autorité  pour  réprimer  une 
telle  oppression.  Le  fort  écrase  toujours  le  faible. 
Mais  pourquoi  /aut-il  que  les  moines  soient  les  plus 
f$>rts  ? 

,  Quel  horrible  état  que  celui  d'un  moine  dont  le  cou- 
vent est  riche  !  la  comparaison  continuelle  qu'il  fait 
de  sa  servitude  et  de  sa  misère ,  avec  l'empire  et  l'opu- 
lence de  l'abbé ,  du  prieur  ,  du  procureur,  du  secré- 
taire, du  maître  des  bois  ,  etc.  lui  déchirent  î'ame  à 
l'église  et  au  réfectoire.  Il  maudit  le  jour  où  il  pro- 
nonça ses  vœux  imprudenset  absurdes  ,  il  se  déses- 
père ;  il  voudrait  que  tous  les  hommes  fussént 
aussi  malheureux  que  lui.  S'il  a  quelque  talent  pour 
contrefaire  les  écritures  ,  il  Temnloie  en  fesant  de 
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fausses  chartes  pour  plaire  au  sous-prieur  ;  il  ac- 
caMe  les  paysans  qui  ont  le  malheur  inexprimable 
d'éfre  vnssaux  d'un  couvent  ;  étant  devenu  bon 
fansvSaire ,  il  parvient  aux  charojes  ;  et  comme  il  est 
fort  ignorant  ^  il  meurt  dans  le  doute  et  dans  la 
ra-e. 

BLASPHÈME. 

C'est  un  mot  grec  qui  signifie  ,  atteinte  à  la  ré- 
putation. Blasphemia  se  trouve  dans-  Démos thènes. 
De  là  vient  ,  dit  Ménage  ,  le  mot  de  blâmer.  Blas- 
phème ne  fut  employé  dans  l'Eglise  grecque  que 
pour  signifier  injure  faite  à  Dieu.  Les  Romains  n'em- 
ployèrent jamais  cette  expression  ,  ne  croyant  pas 
apparemment  qu'on  put  jamais  offenser  l'honneur 
"de  Dieu  comme  on  offense  celui  des  hommes. 

Il  n'y  a  presque  po  nt  de  synonymes.  Blasphème 
tTemporte  pas  tout-à-fait  l'idée  de  sacrilège.  On 
dira  d'un  homme  qui  aura  pris  le  nom  de  Dieu  en 
vain  ,  qui  ,  dans  l'emportement  de  la  colère  aura  c« 
qu'on  appelle  juré  le  nom  de  Dieu  ,  c'est  un  blas- 
phémateur ,  mais  on  ne  dira  pas  ,  c'est  un  sacri- 
lège. L'homme  sacrilège  est  celui  qui  sé  parjure  sur 
l'Evangile  ,  qui  éfend  sa  rapacité  sur  les  choses  sa- 
crées, qui  détruit  les  autels,  qui  trempe  sa  main 
dans  le  sang  des  prêtres. 

Les  grands  sacrilèges  ont  toujours  été  punis  de 
mort  chez  toutes  Ifs  nations  ,  et  surtout] es  sacrilèges 
avec  elTusion  de  sang. 

L'autrur  des  Instituts  au  droit  criminel  compte 
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parmi  les  crimes  de  lèse-majesté  divine  au  second 
chef,  l'inobservation  des  fêtes  et  des  dimanches.  Il 
devait  ajouter  ,  l'inobservation  accompagnée  d'un 
mépris  marqué  ;  car  la  simple  négligence  est  un 
péché ,  mais  non  pas  un  sacrilège ,  comme  il  le  dit. 
Il  est  absurde  de  mettre  dans  le  même  ran^;^,  comme 
fait  cet  auteur  ,  la  simonie,  l'enlèvement  d'une  re- 
ligieuse et  l'oubli  d'aller  à  vêpres  un  jour  de  fête. 
C'est  un  grand  exemple  des  erreurs  où  tombent  les 
jurisconsultes  qui  ,  n'ayant  pas  été  appelés  à  faije 
des  lois  ,  se  mêlent  d'interpréter  celles  de  l'Etat. 

Les  blasphèmes  prononcés  dans  l'ivresse  ,  dans  la 
colère,  dans  l'excès  de  la  débauche ,  dans  la  chaîeur 
d'une  conversation  indiscrèle ,  ont  été  soumis  par 
les  législateurs  à  des  peines  beaucoup  plus  légères. 
Par  exemple  ,  l'avocat  que  nous  avons  déjà  cité  dit 
que  les  lois  de  France  condamnent  les  simples  blas- 
phémateurs à  une  amende  pour  la  première  fois  , 
double  pour  la  seconde,  triple  pour  la  troisième^ 
quadruple  pour  la  quatrième.  Le  coupable  est  mis 
au  carcan  pour  la  cinquième  récidive  ,  au  carcan 
encore  pour  la  sixième  ,  et  la  lèvre  supérieure  est 
coupée  avec  un  fer  chaud  ;  et  pour  la  sej)tième  fois 
on  lui  coupe  la  langue.  Il  fal  ait  ajouter  que  c'est 
l'ordonnance  de  1666. 

Les  peines  sont  presque  toujours  arbitraires  ; 
c'est  un  grand  défaut  dans  la  jurisprudence.  Mais 
aussi  ce  défaut  ouvre  une  porte  à  la  clémence  ,  à 
la  compassion  ;  et  cette  compassion  est  d'une  jus- 
tice étroite  :  car  il  serait  horrible  de  punir  un  em- 
portement de  jeunesse  comme  on  punit  des  empoi- 
sonneurs et  des  parricides.  Une  sentence  de  mort 
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pour  on  délit  qui  ne  mérite  qu'une  correction ,  il'est 
qu'un  assassinât  commis  avecleglaive  de  la  Justice. 

N'est-il  pas  à  propos  de  remarquer  ici  que  ce  qui 
fut  blasphème  dans  un  pays  ,  fut  souvent  niété  dans 
un  autre  ? 

Un  marchand  de  Tyr,  abordé  au  port  de  Canope, 
aura  pu  être  scandalisé  de  voir  porter  en  cérémo- 
nie un  oignon  ,  un  chat,  un  bouc  ;  il  aura  pu  parler 
indécemment  d'Isheth  ,  d'Oshireth  et  d'Horeth  ;  il 
aura  peut-être  détourné  la  tête  ,  et  ne  se  sera  point 
mis  à  genoux  en  voyant  passer  en  procession  les 
parties  génitales  du  genre  humain  plus  grandes  que 
nature.  Il  en  aura  dit  son  sentiment  à  soujier  ,  il 
aura  même  chanté  une  chanson  dans  laquelle  les 
matelots  tyriens  se  moquaient  des  absurdités  égyp- 
tiaques.  Une  servante  de  cabaret  i'aura  entendu;  sa 
conscience  ne  lui  permol  pas  de  cacher  ce  crime 
énorme.  Elle  court  dénoncer  le  coupable  au  pre- 
mier slioën  qui  porte  l'image  de  la  vérité  sur  la 
poitrine  ;  et  on  sait  comment  l'image  de  la  vérité 
est  faite. Le  tribunal  des  shoèn  ou  sliotim  condamne 
le  blasphémateur  tyrien  à  une  mort  affreuse,  et  con- 
fisque son  vaisseau.  Ce  marchand  était  regardé  à 
Tyr  comme  un  des  plus  pieux  personnages  de  la 
Phénicie. 

Numa  voit  que  sa  petite  horde  de  Romains  est  un 
ramas  de  flibustiers  latins  qui  volent  à  droite  et  à 
gauche  tout  ce  qu'ils  trouvent,  baufs ,  moutons  , 
"volailles,  filles.  Il  leur  dit  qu'il  a  parlé  à  la  nymphe 
Egérie  dans  une  caverne  ,  et  que  la  nymphe  lui  a 
donné  des  lois  de  la  part  de  Jupiter.  Les  sénateurs 
le  traitent  d'abord  de  blasphémateur ,  et  le  menacent 

7- 


78  BLASPHÈME, 
de  le  jeter  de  la  roche  tarpeïenne  la  tête  enbas.Na- 
ma  se  fait  un  parti  puissant.  Il  gagne  des  sénateurs 
qui  vont  avec  lui  dans  la  grotte  d'Egérie.  Elle  leur 
parle  ;  elle  les  convertit.  Ils  convertissent  le  sénat 
et  le  peuple.  Bif  ntôt  ce  n'est  plus  Nunia  qui  est  un 
blasphémateur.  Ce  nom  n'est  plus  donné  qu'à  ceux 
qui  doutent  de  l'existence  de  la  nymphe. 

Il  est  triste  parmi  nous  que  ce  qui  est  blasphème 
à  Rome,  à  Notre-Dame  de  Lorette  ,  dans  1  enceinte- 
des  chanoines  de  San-Gennaro,  soit  piété  dans 
Londres  ,  dans  Amsterdam,  dans  Stockholm  .dans 
Berlin  ,dans  Copenhague  ,  dans  Berne  ,  dans  Basle  . 
dans  Hambourg.  Il  est  encore  plus  triste  que  ,  dans 
le  même  pays  ,  dans  la  même  ville  ,  dans  la  même 
rue  ,  on  se  traite  réciproquement  de  blasphémateur. 

Que  dis-je  ?  des  dix  mille  juifs  qui  soj3.t  à  Rome , 
il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ne  regarde  le  pape  comme 
le  chef  de  ceux  qui  blasphèment  ;  et  réciproque- 
ment les  cent  mille  chrétiens  qui  habitent  Rome  à  la 
place  des  deux  millions  de  joviens  (i)  qui  la  rem- 
plissaient du  temps  de  Trajan  ,  croient  fermement 
que  les  Juifs  s'assemblent  les  samedis  dans  leurs 
synagogues  pour  blasphémer. 

Un  cordelier  accorde  sans  difficulté  le  titre  de 
blasphémateur  au  dominicain  ,  qui  dit  que  la  sainte 
Vierge  est  née  dans  le  péché  originel  ,  quoique  les 
dominicains  aient  une  bulle  du  pape  qui  leur  per- 
met d'enseigner  dans  leurs  couvens  la  conception 


(i)  Joviens,  adorateurs  de  Jupiter. 
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maculée  ,  et  qu'outre  cette  bulle  ils  aient  pour  eux 
la  déclaration  expresse  de  S.  Thomas  d'Aquin. 

La  première  origine  de  la  scission  laite  dans  les 
trois  quarts  de  la  Suisse  ,  et  dans  une  partie  de  la 
]>asse- Allemagne  ,  fut  une  querelle  dans  l'église  ca- 
thédrale de  Francfort  entre  un  cordelier  dont  j'i- 
gnore le  nom,  et  un  doiuinicain  nommé  Vigand. 

Tous  deux  étaient  ivres,  selon  l'usage  de  ce  temps- 
l.L  L'ivrogne  cordelier  qui  prêchait,  remerc  a  Dieu 
dans  son  sermon  de  ce  qu'il  n'était  pas  jacobin,  ju- 
rant qu'il  fallait  exterminer  les  jacobins  blasphé- 
mateurs qui  croyaient  la  sainte  Vierge  née  en  péché 
mortel ,  et  délivrée  du  péché  par  les  seuls  mérites 
de  son  fils  :  l'ivrogne  jacobin  lui  dit  tout  haut:  Vous 

il  eu  avez  menti ,  blasphémateur  vous-même.  Le  cor- 
delier descend  de  chaire ,  un  grand  crucifix  de  fer  à 
la  main,  en  donne  cent  coups  à  son  adversaire  ,  et 
Te  laisse  presque  mort  sur  la  place. 

Ce  fut  pour  venger  cet  outrage  ^  que  les  domi- 
nicains firent  beaucoup  de  miracles  en  AUemagn^ 
et  en  Suisse.  Ils  prétendaient  prouver  leur  foi  par 
ces  miracles.  Enfin,  ils  trouvèrent  le  moyen  défaire 
imprimer  dans  Berne  les  stigmates  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  à  un  de  leui^s  frères  lais  nommé 
Jetzer  :  ce  fut  la  sainte  Vierge  elle-même  qui  lui  fit 
cette  opération  ;  mais  elle  emprunta  la  main  du 
'  sous-prieur  qui  avait  pris  un  habit  de  femme  ,  et 

I  I  entouré  sa  tète  d]une  auréole.  Le  malheureux  petit 
frère  lai  ,  exposé  tout  en  sang  sur  l'autel  des  domi- 
nicains de  Berne  à  la  vénération  du  peuple ,  cria 
enfin  au  meurtre ,  au  sacrilège  :  les  moines  ,  pour 
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l'appaiser  ,  le  communièrent  au  plus  vite  avec  une 
hostie  saupoudrée  de  sublimé  corrosif  ;  l'excès  de 
l'acrimonie  lui  fil  rejeter  l'hostie,  (i) 

Les  moines  alors  l'accusèrent  devant  l'évèque  de 
Lausane  d'un  sacrilège  horrible.  Les  Bernois  indi- 
gnés accusèrent  eux-mêmes  les  moines  ;  quatre  d'entre 
eux  furent  brûlés  à  Berne ,  le  3 1  mai  1 5og  ,  à  la  porte 
de  Marsilly, 

C  est  ainsi  que  finit  cette  abominable  histoire  qui 
détermina  enfin  les  bernois  à  choisir  une  religion  , 
mauvaise  à  la  vérité  à  nos  yeux  catholiques  ,  mais 
dans  laquelle  ils  seraient  délivrés  des  cordeliers  et 
des  jacobins. 

La  foule  de  semblables  sacrilèges  est  incroyable. 
C'est  à  quoi  l'esprit  de  parti  conduit. 

Les  jésuites  ont  soutenu  pendant  cent  ans  que 
lés  jansénistes  étaient  des  blasphémateurs  .  et  l'ont 
prouvé  par  mille  lettres  de  cachet.  Les  jansénistes 
ont  répondu  par  plus  de  quatre  mille  volumes ,  que 
c'étaient  les  jésuites  qui  blasphémaient.  L'écrivain 
des  gazettes  ecclésiastiques -prétend  que  tous  les  hon- 
nêtes gens  blasphèment  contre  lui  ;  et  il  blasphème 
du  haut  de  son  grenier  contre  tous  les  honnêtes  gens 


(i)  Voyez  les  Voyages  de  Burnet,  évéque  de  Salisbury  ; 
l'Histoire  des  dominicains  de  Berne ,  par  Abraham  Ru- 
chat,  professeur  à  Laiisane  ;  le  Procès-verbal  de  la  con- 
damnation des  dominicains;  et  l'Original  du  procès,- 
conservé  dans  la  bibliothèque  de  Berne.  Le  même  fait  €Bk 
rapporté  dans  l'Essai  sur  les  iiiœurs  et  l'esprit  des  nations* 
Puisse-t-il  être  par-tout!  Personne  ne  le  connaissait  en 
France  il  v  a  vingt  ans. 
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pu  royaume.  Le  libraire  du  gazetier  blasphème 
contre  lui ,  et  se  plaint  de  mourir  de  faim.  Il  vau- 
drait mieux  être  poli  et  honnête. 

Une  chose  aussi  remarquable  que  consolante  , 
( 'est  que  jamais  ,  en  aucun  pays  de  la  terre  ,  chez 
les  idolâtres  les  plus  fous ,  aucun  homme  n'a  été 
regardé  comme  un  hlasphémateur  pour  avoir  re- 
connu un  Dieu  suprême  ,  éternel  et  toul-puissant. 
Ce  n'est  pas  sans  doute  pour  avoir  reconnu  cette 
vérité  qu'on  Ht  boire  la  ciguë  à  Socrate  ,  puisque 
le  dogme  d'un  Dieu  suprême  était  annoncé  dans 
tous  les  mystères  de  la  Grèce.  Ce  /ut  une  faction 
qui  perdit  Socrate.  On  l'accusa  au  hasard  de  ne 
pas  reconnaître  les  dieux  secondaires  ;  ce  fut  sur 

kj     cet  article  qu'on  le  traita  de  blavSphémateur. 

f  On  accusa  de  blasphème  les  premieis  chrétiens 
par  la  même  raison  ;  mais  les  partisans  de  l'ancienne 
religion  de  l'empire,  les  joviens ,  (jui  reprochaient 
le  blasphème  aux  premiers  chrétiens  ,  furent  enfin 
condamnés  eux-mrmes  comme  hlasphémateurs  s(5*us 
'  Théodose  II.  Dryden  a  dit  : 

This  side  to  day  and  the  otlier  to  morrow  hurns. 
And  they  are  ail  god'  s  allmighty  in  tlieir  turns . 

Tel  est  chaque  parti  dans  sa  rage  obstine. 
Aujourd'hui  condamnant  et  demain  condamné. 
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SECTION  L 

Origine  du  mot  et  de  la  chosè. 

Ir.  faut  être  pyrrhonien  outré  pour  douter  que 
pain  vienne  de panis.  Mais  pour  faire  du  pain  il  faut 
du  blé.  Les  Gaulois  avaient  du  blé  du  temps  de 
César;  où  avaient-ils  pris  ce  mot  de  hlé  ?  On  pré- 
tend que  c'est  de  hladum ,  mot  employé  dans  la 
latinité  barbare  du  moyen  âge  par  le  chancelier  des 
"Vignes  .  de  Vineis  ,a  qui  l'empereur  Frédéric  II  fit, 
dit-on  ,  crever  les  yeux. 

Mais  les  mots  latins  de  ces  siècles  barbares  n'é- 
taient que  d'anciens  mots  celtes  ou  tudesques  latini- 
sés. Bladum  venait  donc  de  notre  hlead,  et  non  pas 
TiLOXx^hlead  de  bladum.  Les  Italiens  disaient  hiada; 
et  les  pays  où  l'ancienne  langue  romance  s'est  con- 
servée disent  encore  blia. 

Cette  science  n'est  pas  infiniment  utile  :  mais  ou 
serait  curieux  de  savoir  où  les  Gaulois  et  les  Teu- 
tons avaient  trouvé  du  blé  pour  le  semer.  On  vous 
répond  que  les  Tyriens  en  avaient  apporté  en  Espa-» 
gne  ,  les  Espagnols  en  Gaule ,  et  les  Gaulois  en  Ger- 
manie. Et  où  les  Tyriens  avaient-ils  prisée  blé.»*  chez 
les  Grecs  probablement ,  dont  ils  l'avaient  reçu  en 
échange  de  leur  alphabet. 

Qui  avait  fait  ce  présent  aux  Grecs  c'était  autres- 
fois  Cérès  sans  doute  ;  et  quand  on  a  remonté  à  Cé- 
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rès  ,onne  peut  guère  aller  plus  haut.  Il  faut  que  Cérès 
soit  descendue  exprès  du  ciel  pour  nous  donner  du 
froment ,  du  seigle ,  de  l'orge  ,  etc. 

Mais  comme  le  crédit  de  Cérès  qui  donna  le  blé 
aux  Grecs  ,  et  celui  d'Isliet  ou  Isis  qui  en  grati/ia 
l'Egypte  ,  est  fort  déchu  aujourd'hui  ^  nous  restons 
djins  l'incertitude  sur  l'origine  du  blé. 

Sanchoniaton  assure  que  Dagon  ou  Dagan,  l'un 
des  petits-fils  de  Tant,  avait  en  Phénicie  l'intçn- 
'  dg^ce  du  blé.  Or  son  Taut  est  à-peu-près  du  temps 
de  notre  Jared.  Il  résulte  de  là  que  le  blé  est  fort  an- 
cien, et  qu'il  est  de  la  même  antiquité  que  l'herbe. 
Peut-être  que  ce  Dagon  lut  le  premier  qui  fit  du 
paiu  ,  mais  cela  n'est  pas  démontré. 

Chose  étrange  nous  savons  positivement  que 
nous  avons  l'obligation  du  vin  à  Noé,  et  nous  ne 
savons  pas  à  qui  nous  devons  le  pain.  Et .  chose  en- 
core plus  étrange!  nous  fommes  si  ingrats  envers 
]N|oé  ,  que  nous  avons  plus  de  deux  mille  chansons 
tj^  l'honneur  de  Bacclins ,  et  qu'à  peine  en  chanlons- 
npus  une  seule  en  l'honneur  de  Noé  notre  bien- 
faiteur. 

Un  juif  m'a  assuré  que  le  blé  venait  de  lui-même 
en  Mésopotamie,  comme  les  pommes,  les  poires  sau- 
vages ,  les  châtaignes  .  les  nèfles,  dans  l'Occident. 
Je  le  veux  croire  jusqu'à  ce  que  je  sois  sur  du  con- 
traire ;  cai  enfin  i!  faul  bien  que  le  blé  croisse  quel- 
que part.  li  est  devenu  la  nourriture  ordinaire  et 
iljdispensable  dans  1;©^»  plus  beaux  climats  ,  et  dans 
tout  le  Nord. 

De  grands  phil(>so})hes ,  dont  nous  estimons  lés 
talens  .,et  dont  nous  ne  suivons  point  les  systèmes. 
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ont  prétendu,  clans  l'Histoire  naturelle  du  chien, 
page  195,  que  les  hommes  ont  fait  le  blé;  que  nos 
pères  ,à  force  de  semer  de  l'ivraie  et  du  gramen,les 
ont  changés  en  froment.  Comme  ces  philosophes  ne 
sont  pas  de  notre  avis  sur  les  coquilles ,  ils  nous 
permettront  de  n'être  pas  du  leur  sur  le  hlé.  Nous 
ne  pensons  pas  qu'avec  du  jasmin  on  ait  jamais  fait* 
venir  des  tulipes.  Nous  trouvons  que  le  germe  du 
blé  est  tout  différent  de  celui  de  l'ivraie,  et  nous  ne 
croyons  à  aucune  transmutation.  Quand  on  nous  en  ^ 
montrera,nous  nous  rétracterons. 

Nous  avons  vu  à  l'arlicle  Arbre  à  pain ,  qu'on  ne  * 
mange  point  de  [)ain  dans  les  trois  quarts  de  la 
terre.  On  prétend  que  les  Ethiopiens  se  moquaient 
des  Egyptiens  ,  qui  vivaient  de  pain.  Mais  enfin , 
puisque  c'est  notre  nourriture  princJpa  e,  le  blé  est 
devenu  un  des  plus  grands  objets  du  commerce  et 
de  la  politique.  On  a  tant  écrit  sur  cette  matière,' 
que  si  un  laboureur  semait  autant  de  blé  pesant  qué 
nous  avons  de  volumes  sur  cette  denrée,  il  pourrait 
espérer  la  plus  ample  récolte,  et  devenir  plus  riche 
que  ceux  qui  dans  leurs  salons  vernis  et  dorés  igno- 
rent l'excès  de  sa  peine  et  de  sa  misère. 

SECTION  II. 

Richesse  du  ble. 

Dès  qu'on  commence  à  balbutier  en  économie  po- 
litique ,  on  fait  comme  font  dans  notre  rue  tous  les 
voisins  et  les  voisines ,  qui  demandent  :  Combien 
a-t-il  de  rentes  ,'<;omment  vit-il ,  combien  sa  fille 
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aura-t-ellecn  mariage  ?  etc.  On  demande  en  Europe  : 
L'Allemagne  a-t-elle  plus  de  blés  que  la  France? 
L'Angleterre  recueille-t-elle  (  et  non  pas  récolte- 
t-elle  )  de  plus  belles  moissons  que  l'Espagne  ?  Le 
blé  de  Pologne  produit-il  autant  de  farine  que  celui 
de  Sicile?  La  grande  question  est  de  savoir  si  un 
pays  purement  agricole  est  plus  riche  qu'un  pays 
purement  commerçant. 

La  supériorité  du  pays  de  blé  t  st  démontrée  par 
le  livre ,  aussi  petit  que  plein,  de  M.  Melon  ,1e  pre- 
mier homme  qui  ait  raisonné  en  France  ,  par  la  voie 
de  l'imprimerie ,  immédiatement  après  la  déraison 
universelle  du  système  de  Lass.  M.  Melon  a  pu  tom- 
ber dans  quelques  erreurs  relevées  par  d'autres 
écrivains  instruits  ,  dont  les  erreurs  ont  été  relevées 
à  leur  tour.  En  attendant  qu'on  relève  les  miennes  , 
voici  le  fait. 

L'Egypte  devint  la  meilleure  terre  à  froment  de 
l'univers,  lorsqu'après  plusieurs  siècles,  qu'il  est 
difficile  de  compter  au  juste,  les  habitans  eurent 
trouvé  le  secret  de  faire  servir  à  la  fécondité  du  ;;ol 
un  fleuve  destructeur,  qui  avait  toujours  inondé  le 
pays,  et  qui  n'était  utile  qu'aux  rats  d'Egypte  ,  aux 
insectes ,  aux  reptiles ,  et  aux  crocodiles.  Son  eau 
même, mêlée  d'une  bourbe  noire,  ne  pouvait  désal- 
térer ni  laver  les  habitans.  Il  fallut  des  travau3^  im- 
menses ,  un  temps  prodigieux  pour  domter  le  fleuve, 
le  partager  en  canaux,  fonder  des  villes  dans  un 
terrain  autrefois  mouvant,  et  changer  les  cavernes 
des  rochers  en  vastes  batimens. 

Tout  cela  est  plus  étonnant  que  des  pyramides  ; 
tout  cela  fait,  voilà  un  peuple  sûr  de  sa  nourriture 
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avec  le  raeilleur  blé  uu  monde ,  sans  même  avoir 
presque  besoin  de  labourer.  Le  voilà  qui  élève  et 
qui  engraisse  de  la  volaille  supéritui'e  à  celle  de 
Caux.  Il  est  vêtu  du  plus  beau  lin  dans  le  climat 
le  plus  tempéré.  Il  n'a  donc  aucun  besoin  réel  des 
autres  peuples. 

Les  Arabes  ses  voisins, au  contraire ,  ne  recueillent 
pas  un  setier  de  blé  depuis  le  désert  qui  entoure  le 
lac  de  Sodome,  et  qui  va  jusqu'à  Jérusalem  ,  jus- 
qu'au voisinage  de  l'Euplirate .  à  l'Yeriien  et  à  la 
terre  de  Gad;  ce  qui  compose  un  pays  quatre  fois 
plus  étendu  que  l'Egypte.  Ils  disent  :  Nous  avoUvS 
des  voisins  qui  ont  tout  le  nécessaire  ;  allons  dans 
l'Inde  leur  chercher  du  superflu  ;  portons-leur  du 
sucre ,  des  aromates,  des  épiceries,  d&s  curiosités; 
soyons  les  pourvoyeurs  de  leurs  fantaisies  ;  et  ils 
nous  donneront  de  la  farine.  Ils  en  disent  autant  des 
Babyloniens;  ils  s'élablissent  courtiers  de  c«s  deuj^^ 
nations  opulentes ,  qui  regorgent  de  blé  ;  et  en  étant 
taUjOurs  leurs  serviteurs ils  resttBt  toujours  pau- 
vres. Memphis  et  Babylone  jouissent  ;  et  les  Arabes 
les  servent;  la  terre  à  blé  demeure  toujours  la  seule 
riche  ;  le  superflu  de  son  froment  attire  les  métaux , 
les  parfums  ,  les  ouvrages  d'industrie.  Le  possesseur 
du  blé  impose  donc  toujours  la  loi  à  celui  qui  a 
besoin  de  pain  ;  et  Midas  aurait  donné  tout  son  or 
à  un  laboureur  de  Picardie. 

La  Hollande  paraît  de  nos  jours  une  exception ,  et 
n'en  est  point  une.  Les  vicissitudes  de  ce  monde 
ont  tellement  tout  bouleversé,  que  les  habitans  d'un 
marais  ,  persécutés  par  l'Océan ,  qui  les  menaçait  de 
les  noyer,  et  par  l'inquisition,  qui  apportait  des 
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fagots  pour  les  brûler,  allèrent  au  bout  du  monde 
s'emparer  des  isJes  qui  produisent  des  épiceries  , 
devenues  aussi  nécessaires  aux  riclies  que  le  pain 
l'est  aux  pauvres. 

Les  Arabes  vendaient  de  la  myrrhe  ,  du  baume  , 
el  des  perles  à  Memphis  et  à  Rabylone  :  les  Hollan- 
dais vendent  de  tout  à  l'Europe  et  à  l'Asie,  et  met- 
tent le  prix  à  tout. 

Ils  n'ont  point  de  blé ,  dites-vous  ;  ils  en  ont  plus 
que  l'Angleterre  et  la  l'Yance.  Qui  est  réellement 
possesseur  du  blé?  c'est  le  marchand  qui  racheté 
du  laboureur.  Ce  n'était  pas  le  simple  agriculteur  de 
Chaldée  ou  d'Egypte  qui  profitait  beaucoup  de  son 
froment ,  c'était  le  marchand  chaîdéen  ou  l'égyptien 
adroit  qui  en  fesait  des  amas  ,  et  les  vendait  aux 
Arabes  ;  il  en  retirait  des  aromates ,  des  perles  ,  des 
rubis,  qu'il  vendait  clierement  aux  riches.  Tel  est 
le  Hollandais;  il  achète  par-tout  et  revend  par-tout  ; 
il  n'y  a  point  pour  lui  de  m^^ivaise  récolte  ;  il  est 
'foujours  prêt  k  secourir  pour  de  l'argent  ceux  qui 
manquent  de  farine. 

Que  trois  ou  quatre  négocians  entendus ,  libres  , 
sobres  ,  à  l'abri  de  toute  vexation,  exempts  de  toute 
crdinte,  s'établissent  dans  un  port  ;  que  leurs  vais- 
seaux soient  bons ,  que  leur  équipage  sache  vivre  de 
gros  fromage  et  de  petite  bière  ,  qu'ils  fassent  ache- 
ter à  bas  prix  du  froment  à  Dantzick  et  à  Tunis, 
qu'ils  sachent  le  conserver,  qu'ils  sachent  attendre  ; 
et  ils  feront  précisément  ce  que  foni  les  Hollandais. 
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SECTION  IIL 
Histoire  du  blé  en  France. 

Dans  les  anciens  gouvernemens  ou  anciennes  anar- 
chies barbares  ,  il  y  eut  je  ne  sais  quel  seigneur  ou 
roi  de  Soissons  qui  mit  tant  d'impôts  sur  les  labou- 
reurs ,  les  batteurs  en  grange  ,  les  meuniers ,  que  tout 
le  monde  s'enfuit.,  et  le  laissa  sans  pain  régner  tout 
seul  à  son  aise,  (i) 

Comment  fit-on  pour  avoir  du  blé  lorsque  les 
Normands ,  qui  n'eu  avaient  pas  chez  eux ,  vinrent 
ravager  la  France  et  l'Angleterre  ;  lorsque  les  guerres 
féodales  achevèrent  de  tout  détruire;  lorsque  ces 
brigandages  féodaux  se  mêlèrent  aux  irruptions  des 
Anglais;  quand  Edouard  III  détruisit  les  moissons 
de  Philippe  de  Yalois ,  et  Henri  Y  celles  de  Char- 
les YI;  quand  les  armées  de  l'empereur  Cbarles- 
Quint  et  celles  de  Henri  YIII  mangeaient  la  Picardie  ; 
enfin  tandis  que  les  bons  catholiques  et  les  bons  ré- 
formés coupaient  le  blé  en  herbe ,  égorgeaient  pères, 
mères  et  enfans,pour  savoir  si  on  devait  se  servir 
de  pain  fermenté  ou  de  pain  azyme  les  dimanches  ? 

Comment  on  fesaitPL?  peuple  ne  mangeait  pas 
la  moitié  de  son  besoin  ;  on  se  nourrissait  très  mal  ; 
on  périssait  de  misère  ;  la  population  était  très  mé- 
diocre ;  des  cités  étaient  désertes. 

C("pendant  vous  voyez  encore  de  prétendus  histo- 


(i)  C'était  un  Chilpéric.  La  chose  arriva  l'an  562. 
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riens  qui  vous  répètent  que  la  l'rance  possédait 
vingt-neuf  millions  d'habitans  du  temps  de  la  Saint- 
Bartliélerai. 

C'est  apparemment  sur  ce  calcul  que  l'abbé  de  Ca- 
veirac  a  fait  l'apoiogie  de  la  Saint-Barthélemi  ;  il  a 
prétendu  que  le  massacre  de  soixante  el  dix  raille 
hommes, plus  ou  moins,  était  une  bagatellé  dans 
un  royaume  alors  florissant,  peuplé  de  vingt-neul 
millions  d'hommes  qui  nageaient  dans  l'abondance. 

Cependant  la  vérité  est  que  la  France  avait  peu 
d'hommes  et  peu  de  blé,  et  qu'elle  était  excessive- 
ment misérable  ,  ainsi  que  l'Allemagne. 

Dans  le  court  espace  du  règne  enfin  tranquille  de 
Henri  IV,  pendant  l'administration  économe  du  duc 
àé  Sulli,  les  Français,  en  1^97,  eurent  une  abon- 
dante récolte;  ce  qu'ils  n'avaient  pas  vu  depuis 
Qu'ils  étaient  nés.  Aussitôt  ils  vendirent  tout  leur 
blé  aux  étrangers  ,  qui  n'avaient  pas  fait  de  si  heu- 
reuses moissons  ,  ne  doutant  pas  que  l'année  1598 
ne  fût  encore  meilleure  que  la  précédente.  Elle  fut 
très  mauvaise ,  le  peuple  alors  fut  dans  le  cas  de  ma- 
demoiselle Bernard ,  qui  avait  vendu  ses  chemises 
et  ses  draps  pour  acheter  un  collier;  elie  fut  obligée 
de  vendre  son  collier  à  perte  pour  avoir  des  draps  et 
des  chemises.  Le  peuple  pâtit  davantage.  On  racheta 
chèrement  le  même  blé  qu'on  avait  vendu  à  un  prix 
Aédiocre. 

Pour  prévenir  une  telle  imprudence  et  un  tel 
malheur.,  le  ministère  dèlVndit  l'exportation;  et 
celte  loi  ne  fui  point  révoquée.  Mais  sous  Henri  IV, 
sous  Louis  XIII,  et  sous  Louis  XIV,  non  seulement 
lalm  fut  souvent  éludée  ,  mais  quand  le  gouverne- 
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ment  était  informé  que  les  greniers  étaient  bien 
fournis,  il  expédiait  des  permissions  particulières 
sur  le  compte  qu'on  lui  rendait  de  l'état  des  pro» 
vinces.  Ces  permissions  firent  souvent  murmurer  le 
peuple;  les  marchands  de  blé  furent  en  liorreur 
comme  des  monopoleurs  qui  voulaient  affamer  une 
province.  Quand  il  arrivait  une  diselte,  elle  était 
toujours  suivie  de  quelque  sédition.  On  accusait  le 
ministère  plutôt  que  la  sécheresse  ou  la  pluie. 

Cependant,  année  commune,  îa  France  avait  de 
'  quoi  se  nourrir,  et  quelquefois  de  quoi  vendre.  On 
se  plaignait  toujours  (et  il  faut  se  plaindre  pour 
qu'on  vous  suce  un  peu  moins)  ;  mais  la  France  , 
depuis  1661  jusqu'au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle  ,  fut  au  plus  haut  point  de  grandeur.  Ce 
n'était  pas  la  vente  de  son  blé  qui  la  rendait  si  puis- 
saute;  c'était  son  excellent  vin  de  Bourgogne,  de 
Champagne ,  et  de  Rordeau::  ;  le  débit  de  ses  eaux- 
de-vie  dans  tout  le  Nord ,  de  son  huile ,  de  ses  fruits , 
de  son  sel ,  de  ses  toiles de  ses  draps ,  des  magnifi- 
ques étoffes  de  Lyon  et  même  de  Tours  ,  de  ses  ru- 
bans, de  ses  modes  de  toute  espèce;  enfin  les  pro- 
grès de  l'industrie.  Le  pays  est  si  bon,  le  peuple  si 
laborieux ,  que  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  ne 
put  faire  périr  l'étal.  Iln'y  apeut-êtrepas  une  preuve 
plus  convaincante  de  sa  force. 

Le  blé  resta  toujours  à  vil  prix;  la  main-d'œuvre, 
par  conséquent  ne  fut  pas  chère  ;  le  commerce  pros» 
péra  ,  et  on  cria  toujours  contre  la  dureté  du  temps. i 

La  nation  ne  mourut  pas  de  la  disette  horrible  de  , 
1 709  ;  elle  fut  très  malade mais  elle  réchappa.  Nous^ 
ne  parlons  ici  que  du  blé,  qui  manqua  absolument; 
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il  fallut  que  les  Français  en  achetassent  de  leurs 
ennemis  même;  les  Hollandais  en  fournirent  seuls 
autant  que  les  Turcs. 

Quelques  désastres  que  la  France  ait  éprouvés  ; 
quelques  succès  qu'elle  ait  eus  ;  que  les  vignes  aient 
gelé  ^  ou  qu'elles  aient  produit  autant  de  grappes 
que  dans  la  Jérusalem  céleste,  le  prix  du  bled  a 
toujours  été  assez  uniforme  ;  et  ,  année  commune  , 
un  setier  de  blé  a  toujours  payé  quatre  paires  de  sou- 
liers depuis  Charlemagne. 

Vers  l'an  lySo,  la  nation  rassasiée  de  vers  ,  de 
tragédies  ,  de  comédies  ,  d'opéra ,  de  romans  ,  d'his- 
toires romanesques  ,  de  réflexions  morales  plus  ro- 
manesques encore  ,  et  de  disputes  théologiques  sur 
la  grâce  et  sur  les  convulsions  ,  se  mit  enfin  à  rai- 
sonner sur  les  blés. 

On  oublia  même  les  vignes  pour  ne  parler  que  de 
froment  et  de  seigle.  On  écrivit  des  choses  utiles 
sur  l'agriculture  :  tout  le  monde  les  lut ,  excepté 
les  laboureurs.  On  supposa  ,  au  sortir  de  l'opéra 
comique  ,  que  la  France  avait  prodigieusement  de 
î)led  à  vendre.  Enfin  le  cri  de  la  nation  obtint  du 
gouvernement  ,  en  1764,  la  liberté  de  l'expor- 
tation. 

Aussitôt  on  exporta.  Il  arriva  précisément  ce 
qu'on  avait  éprouvé  du  temps  de  Henri  IV  ;  on  ven- 
dit un  peu  trop  ;  une  année  stérile  survint  ;  il  fallut 
--pour  la  seconde  fois  que  mademoiselle  Bernard  re- 
vendît son  collier  pour  ravoir  ses  draps  et  ses  che- 
mises. Alors  quelques  plaignans  passèrent  d'une  ex- 
trémité à  l'autre.  Ils  éclatèrent  contre  Texportation 
qu'ils  avaient  demandée  ;  ce  qui  fait  voir  combien 
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il  est  difficile  de  contenter  tout  le  monde  et  son 

père. 

Des  gens  de  beaucoup  d'esprit ,  et  d'une  bonne 
volonté  sans  intérêt ,  avaient  écrit  avec  autant  de 
sagacité  que  de  courage  en  faveur  de  la  liberté  illi- 
mitée du  commerce  des  grains.  Des  geris  qui  avaient 
autant  d'esprit,  et  des  vues  aussi  pures  ,  écrivirent 
dans  l'idée  de  limiter  cette  liberté  ;  et  M.  l'abbé  Ga- 
gliani,  napolitain,  réjouit  la  nation  française  sur 
l'exportation  des  blés  ;  il  trouva  le  secret  de  faire  , 
même  en  français  ,  des  dialogues  aussi  amusans  que 
nos  meilleurs  romans  ,  et  aussi  instructifs  que  nos 
meilleurs  livres  sérieux.  Si  cet  ouvrage  ne  fit  pas 
diminuer  le  prix  du  pain  ,  il  donna  beaucoup  de 
plaisir  à  la  nation  ;  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux 
pour  elle.  Les  partisans  de  l'exportation  illimitée 
lui  répondirent  vertement.  Le  résultat  fut  que  les 
lecteurs  ne  surent  plus  où  ils  en  étaient  :  la  plupart 
se  mirent  à  lire  de^î  romans  en  attendant  trois  ou 
quatre  années  abondantes  de  suite  qui  les  mettraient 
en  état  de  juger.  Les  dames  ne  surent  pas  distinguer 
davantage  le  froment  du  seigle.  Les  habitués  de 
paroisse  continuèrent  de  croire  que  le  grain  doit 
mourir  et  pourrir  en  terre  pour  germer. 

SECTION  IV. 

Des  blés  d'Angleterre. 

Les  Anglais  ,  jusqu'au  dix-septieme  siècle ,  furent 
des  peuples  chasseurs  et  pasteurs  plutôt  qu'agxi- 
culteurs.  La  moitié  de  la  nation  courait  le  renard 
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en  selle  rase  avec  un  bridon  ;  l'autre  moitié  nour- 
rissiiitdes  moutons  et  préparait  les  laines.  Les  sièges 
lies  pairs  ne  sont  encore  que  de  ^ros  sacs  de  laine  , 
pour  les  faire  souvenir  qu'ils  doivent  protéger  la 
principale  denrée  du  royaume.  Ils  commencèrent  à 
s'appercevoir  ,  au  temps  de  la  restauration  ,  qu'ils 
avaient  aussi  d'excellentes  terres  à  froment.  Ils  n'a- 
vaient guère  jusqu'alors  labouré  que  pour  leurs  be- 
soins. Les  trois  quarts  de  l'Irlande  se  nourrissaient 
de  pommes  de  terre,  appelées  alors  potâtos  ,  et  par 
les  Français  topinainbous  ^et  ensuite  pommes  de  terre. 
La  moitié  de  l'Ecosse  ne  connaissait  point  le  blé.  Il 
courait  une  espèce  de  proverbe  en  vers  anglais  avssez 
plaisans  ,  dont  voici  le  sens  : 

Si  l'époux  d'Eve  la  féconde 
Au  pays  d'Ecosse  était  né , 
A  demeurer  chez  lui  Dieu  l'aurait  condamné, 
Et  non  pas  à  courir  le  monde. 

L'Angleterre  fut  le  seul  des  trois  royaumes  qui  dé- 
fricha quelques  champs  ,  mais  en  petite  quantité.  Il 
est  vrai  que  ces  insulaires  mangent  le  plus  de  viande, 
le  plus  de  légumes  ,  et  le  moins  de  pain  qu'ils  peu- 
vent. Le  manoeuvre  auvergnac  et  limousin  dévore 
quatre  livres  de  pain  qu'il  trempe  dans  l'eau ,  tandis 
que  le  manœuvre  anglais  en  mange  à  peine  une  avec 
du  fromage  ;  et  boit  d'une  bierre  aussi  nourrissante 
que  dégoûtante  ,  qui  l'engraisse. 

Ou  peut  encore  ,  sans  raillerie ,  ajouter  à  ces  rai- 
•ons  l'énorme  quantité  de  farine  dont  les  Français 
ont  chargé  long-temps  leur  tête.  Ils  portaient  des 
perruques  volumiueUvSes  ,  hautes  d'un  demi-pied 
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sur  le  front,  et  qui  descendaieut  jusqu'aux  hancne8. 
Seize  onces  d'amidon  saupoudraient  seize  onces  de 
cheveux  étrangers  ,  qui  cachaient  dans  leur  épais- 
seur le  buste  d'un  petit  homme  ;  de  sorte  que ,  dans 
une  farce  où  un  maître  à  chanter  du  bel  air,  nom- 
mé M.  des  Soupirs  ,  secouait  sa  perruque  sur  le 
théâtre  ,  on  était  inondé  pendant  un  quart  d'heure 
d'un  nuage  de  poudre.  Cette  mode  s'introduisit  eù 
Angleterre ,  mais  les  Anglais  épar-^nerent  l'amidon. 

Pour  venir  à  l'essentiel ,  il  faut  savoir  qu'en 
1689  ,  la  première  année  du  règne  de  Guillaume  et 
de  Marie  ,  un  acte  du  parlement  accorda  une  grati- 
fication à  quiconque  exporterait  du  blé  ,  et  mém« 
de  mauvaises  eaux-de-vie  de  grain  sur  les  vaisseaux 
de  îa  nation. 

Voici  comme  cet  acte  ,  favorable  à  la  navigation 
et  à  la  culture  ,  fut  conçu. 

Quand  une  mesure  nommée  ^'Zi^r^er,  égale  à  vingt- 
quatre  boisseaux  de  Paris  ,  n'excédait  pas  en  Angle- 
terre la  valeur  de  deux  livres  sterling  huit  schellings 
au  marché  ,  Je  gouvernement  payait  à  l'exportateur 
de  ce  quarter  cinq  schellings  —  5  liv.  10  s.  de  France; 
à  l'exportateur  du  seigle,  quand  il  ne  valait  qu'une 
livre  sterling  et  douze  schellings  ,  on  donnait  de  ré- 
compense  trois  schellings  et  six  sous  —  3  liv.  1 2  s. 
de  France.  Le  reste  dans  une  proportion  assez  exacte 

Quand  le  prix  des  grains  haussait,  la  gratification 
n'avait  plus  lieu  ;  quand  ils  étaient  plus  chers ,  l'ex* 
por  ta tion  n'était  plus  permise.  Ce  règlement  a  éprou- 
vé quelques  variations  ,  mais  enfin  le  résultat  a  été 
un  profit  immense.  On  a  vu  par  un  extrait  de  l'ex- 
portation des  grains,  présenté  à  la  chambre  de!  ' 
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«.ommunes  en  1 75i ,  quel  AiigleteiTe  en  avait  vendu 
aux  autres  nations  en  cinq  années  pour  7  40 57 8 (i  l. 
sterling ,  qui  font  cent  soixante  et  dix  millions  trois 
cent  trente-trois  mille,  soixante  et  dix-huit  livres  de 
France.  Et  sur  cette  somme  que  l'Angleterre  tira  de 
l'Europe  en  cinq  années,  la  l'rance  en  paya  environ 
dix  millions  et  demi. 

L'Angleterre  devait  sa  fortune  à  sa  culture ,  qu'elle 
avait  trop  long-temps  négligée  ;  mais  aussi  elle  la 
devait  à  son  terrain.  Plus  sa  terre  a  valu  ,  [)lus  <  lie 
s'est  encore  améliorée.  On  a  eu  plus  de  chevaux ,  de 
bœufs  et  d'engrais.  Enfin,  on  prétend  qu'une  récolte 
abondante  peut  nourrir  l'AnglettTre  cinq  ans  ,  et 
qu'une  même  récolte  peut  à  peine  nourrir  la  France 
deux  années. 

Mais  aussi  la  France  a  presque  le  double  d'ha- 
bitans  ;  et  en  ce  cas  l'Angleterre  n'est  que  d'un 
cinquième  plus  riche  en  blés  ,  pour  nourrir  la  moi- 
tié moins  d'hommes  ;  ce  qui  est  bien  compensé  par 
les  antres  denrées  et  par  les  manufactures  de  la 
France. 

SECTION  Y. 

^  MÉMOIRE  COURT  SUR  LES  AUTRES  PAYS. 

rL' Allemagne  est  comme  la  l'rance  ;  elle  a  des  pro- 
viaices  fertiles  en  blé  ,  et  d'autres  stériles  ;  lespavs 
voisins  du  Rhin  et  du  Danube ,  la  Bohème  sont  les 
[  mièux  partagés.  Il  n'y  a  guère  de  grand  commerce 
d^gr^in  que  dans  l'intérieur. 

La  Turquie  ne  manque  jamais  de  blé  ,  et  en  vend 
I  peu.  L'Espagne  eu  manque  quelquefois ,  et  n'en  vend 
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jamais.  Les  cotes  d'Afrique  en  ont  et  en  vendent. 
La  Pologne  m  est  toujours  bien  fournie,  et  n'en  est 
pas  plus  riche. 

Les  provinces  méridionales  de  la  Russie  en  're- 
gorgent ;  on  le  îransporte  à  celles  du  Nord  avec 
beaucoup  de  peine  ;  on  en  peut  faire  un  grand  com- 
merce par  Biga. 

La  Suède  ne  recueille  du  froment  qu'en  Scanie  ; 
le  reste  ne  produit  que  du  seigle  ;  les  provinces 
septentrionales  rien. 

Le  Danemark  peu. 

L'Ecosse  encore  moins. 

La  Flandre  autrichienne  est  bien  partagée. 

En  Italie  ,  tous  les  environs  de  Rome  ,  depuis  Vi- 
terbe  jusqu'à  Terracine ,  sont  stériles.  Le  Bolonais , 
dont  les  papes  se  sont  emparés  ,  parcequ'il  était  à 
leur  bienséance  ,  est  presque  la  seule  province  qui 
leur  donne  du  pain  abondamment. 

Les  Vénitiens  en  ont  à  peine  de  leur  cru  pour  le 
besoin  ,  et  sont  souvent  obligés  d'acbeter  des  firmans 
à  Constantinople  ,  c'est-à-dire  des  permissions  de 
manger.  C'est  leur  ennemi  et  leur  vainqueur  qui  est 
leur  pourvoyeur. 

Le  Milanais  est  la  terre  promise  ,  en  supposant 
que  la  terre  promise  avait  du  froment. 

La  Sicile  se  souvient  toujours  de  Cérès  ;  mais  on 
prétend  qu'an  n'y  cultive  pas  aussi  bien  la  terre  que 
du  temps  d'Hiéron,  qui  donnait  tant  de  blé  aux  Ro- 
mains. Le  royaume  de  Na])les  est  bien  moins  fertile 
que  la  Sicile ,  et  la  disette  s'y  fait  sentir  quelquefois  , 
malgré  San-Gennaro. 

Le  Piémont  est  un  des  meilleurs  pays. 
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La  Savoie  a  toujours  été  pauvre  ,  et  le  sera. 
La  Suisse  n'est  guère  plus  riche  ;  elle  a  peu  de 
froment  ;  il  y  a  des  cantons  qui  en  manquent  ab- 
solument. 

Un  marcliand  de  blé  peut  se  régler  sur  ce  petit 
mémoire  ;  et  il  sera  ruiné  ,  à  moins  qu'il  ne  s'in- 
forme au  juste  de  la  récolte  de  l'année  et  du  besoin 
du  moment. 

RÉSUMÉ. 

Suivez  le  précepte  d'Horace  :  ayez  toujours  une 
année  de  blé  pardevers  vous  ;  provisœ  f rugis  in 
annum. 

SECTION  YI. 

Blé,  grammaire,  morale. 

On  dit  proverbialement,  m<2/2^er  50/2  bieen  herbe  ; 
être  pns  comme  dans  un  blé  ;  crier famine  sur  un  tas 
de  blé.  Mais  de  tous  les  proverbes  que  cette  pro- 
daciionde  la  nature  et  de  nos  soins  a  fournis  .  il  n'en 
e»t  point  qui  mérite  plus  l'attention  des  législateurs 
que  celui-ci*. 

«  Ne  nous  remets  pas  au  gland  quand  nous  avons 
«  du  blé.  » 

Cela  signifie  une  infinité  de  bonnes  choses  , 
comme  par  exemple. 

j     Ne  nous  gouverne  pas  dans  le  dix-huitième  siècle 
comme  on  gouvernait  du  temps  d'Albouin  ,  de 
I  Gondebald  ,  de  Clodevick  nommé  en  latin  Clo- 
I  do  vœu  s. 

Ne  parle  plus  des  lois  de  Dagobert  ,  quand  nous 

DICTIONN.   THILOSOrH.   /|  .  «J 
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avons  les  œuvres  du  chancelier  d'Aguesseau  ,  les  dis- 
cours de  MM.  les  gens  du  roi  ,Montcîar  ,  Servan  , 
Castillon  ,  la  Chalotais ,  duPaty,  etc. 

Ne  nous  cile  plus  les  miracles  de  S,  Amable  , 
dont  les  gants  et  le  chapeau  furent  portés  en  l'air 
})endant  tout  le  voyage  qu'il  fit  à  pied  du  fond  de 
l'Auvergne  à  Rome. 

Laisse  pourrir  tous  les  livres  remplis  de  pareilles 
inepties    songe  dans  quel  siècle  nous  vivons. 

Si  jamais  on  assassine  à  coups  de  pistolet  un  ma- 
réchal d'Ancre ,  ne  fais  point  brûler  sa  femme  en  qua- 
lité de  sorcière  ,  sous  prétexte  que  son  médecin  ita- 
lien lui  a  ordonné  de  prendre  du  bouillon  fait  avec 
un  coq  blanc  ,  lué  au  clair  de  la  lune ,  pour  la  guérir 
de  ses  vapeurs. 

Distingue  toujours  les  honnêtes  gens  qui  pen- 
sent ,  de  la  populace  qui  n'est  point  faite  pour 
penser. 

Si  l'usage  t'oblige  à  faire  une  cérémonie  ridicule 
en  faveur  de  cette  canaille  ,  et  si  en  chemin  tu  ren- 
contres quelques  gens  d'esprit  ,  avertis-les  par  un 
signe  de  tète  ,  par  un  coup  d'œil ,  que  tu  penses 
comme  eux  ,  mais  qu'il  ne  faut  pas  rire. 

Affaiblis  peu  à  peu  toutes  les  superstitions  an- 
ciennes ;  et  n'en  introduis  aucune  nouvelle. 

Les  lois  doivent  être  pour  tout  le  monde  ;  mais 
laisse  chacun  suivre  ou  rejeter  à  son  gré  ce  qui  ne 
peut  être  fondé  que  sur  un  usage  indifférent. 

Si  la  servante  de  Bayle  meurt  entre  tes  bras ,  ne 
lui  parle  point  comme  à  Bayle  ,  ni  à  Bayle  comme 
à  sa  servante.  j 


BLED  OU  BLÉ.  99 
Si  les  imbécilles  veulent  encore  du  gland ,  laisse- 
les  en  manger  ;  niais  trouve  bon  qu'on  leur  présente 
du  pain. 

En  un  mot,  ce  proverbe  est  excellent  en  mille 
occasions. 


BOEUF  APIS.  (PRETRES  DU)  , 

raconte  que  Cambyse ,  après  avoir 
tué  de  sa  main  le  dieu-bœuf  ,  fît  bien  fouetter  les 
prêtres  ;  il  avait  tort  si  ces  prêtres  avaient  été  de 
bonnes  gens  ,qui  se  fussent  contentés  de  gagner  leur 
pain  dans  Je  cul  te  d'Apis,  sans  molester  les  citoyens. 
Mais  s'ils  avaient  été  persécuteurs,  s'ils  avaient 
forcé  les  consciences  ,  s'ils  avaient  établi  une  espèce 
d'inquisition  et  violé  le  droit  naturel  ,  Cambyse 
avait  un  autre  tort ,  c'était  celui  de  ne  les  pas  faire 
pendre,  (i) 

BOIRE  A  LA  SANTÉ. 

D'où  vient  cette  coutume  ^  est-ce  depuis  le  temps 
qu'on  boit  ^  il  paraît  naturel  qu'on  boive  du  vin 
pour  sa  propre  santé  ,  mais  non  pas  pour  la  santé 
d'un  autre. 

hepropino  des  Grecs  ,  adopté  par  les  Romains  ,  ne 


I  ToyezAPis. 
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signifiait  pas  ,  je  bois  afin  que  vous  vous  portiez 
bien  ;  mais  ,  je  bois  avant  vous  pour  que  vous  bu- 
viez ;  je  vous  invite  à  boire. 

Dans  la  joie  d'un  festin ,  on  buvait  pour  célébrer 
sa  maîtresse ,  et  non  pas  pour  qu'elle  eût  une  bonne 
santé.  Yoyez  dans  Martial. 

Nœvia  sex  cyathis ,  septem  Justina  bibatur. 

Six  coups  pourNevia,  sept  au  moins  pour  Justine. 

Les  Anglais  ,  qui  se  sont  piqués  de  renouveler 
plusieurs  coutumes  de  l'antiquité  ,  boivent  àl'iion- 
neur  des  dames;  c'est  ce  qu  ils  appellent  toster  ; 
et  c'est  parmi  eux  un  grand  sujet  de  dispute  si  une 
femme  est  tostable  ou  non  ,  si  elle  est  digne  qu'on 
la  toste. 

On  buvait  à  Rome  pour  les  victoires  d'Auguste  , 
pour  le  retour  de  sa  santé.  Dion  Cassius  rapporte 
qu'après  la  ba faille  d'Actium  le  Sénat  décréta  que 
dans  les  repas  on  lui  ferait  des  libations  au  second 
service.  C'est  un  étrange  décret.  Il  est  plus  vraisem- 
blable que  la  flatterie  avait  introduit  volontairement 
cette  bassesse.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  lisez  dans 
Horace  : 

Hinc  ad  vina  redit  laetiî« ,  et  alteris 

Te  mensis  adhibet  deum. 
Te  multâ  prece ,  te  prosequitur  mero 
Defuso  pateris  ;  et  laribus  tuum 
Miscet  numen  ,  uti  Graecia  Ca.'^^toris , 

Etmagni  memor  Herculis. 
Longas  ô  utinàm ,  dux  bone ,  ferias 
Praestes  Hesperiœ  !  dicimas  integro 
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Sicci  manè  die ,  dicimus  uvidi 
Quum  sol  oceano  subest. 

Sois  le  dieu  des  festins ,  l  e  dieu  de  l'alégresse  ; 

Que  nos  tables  soient  tes  autels. 

Préside  à  nos  jeux  solennels, 

Comme  Hercule  aux  Jeux  de  la  Grèce. 
Seul  tu  fais  les  beaux  i  ours  ;  que  tes  ours  soient  sans  fin  ! 
C'est  ce  que  nous  disons  en  revoyant  1  Aurore , 
Ce  qu'en  nos  douces  nuits  nous  redisons  encore. 

Entre  les  bras  du  dieu  du  vin.  (  i  ) 

On  ne  peut  ,  ce  me  semble  ,  faire  entendre  plus 
expressément  ce  que  nous  entendons  par  ces  mots  : 
«  .Nous  avons  bu  a  la  santé  de  votre  majesté.  »  ' 

C'est  de  là  probablement  que  vint,  parmi  nos  na- 
tions barbares  ,  l'usage  de  boire  à  la  santé  de  ses 
convives  ;  usage  absurde,  puisque  vous  videriez 
quatre  bouteilles  sans  leur  faire  le  moindre  bien. 
Et  que  veut  dire  boire  à  la  santé  du  roi ,  s'il  ne  si- 
gnifie pas  ce  que  nous  venons  de  voir  ?  • 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  nous  avertit  qu'on 
ne  boit  pas  à  la  santé  de  ses  supérieurs  en  leur  pré- 
sence. Passe  pour  la  France  et  pour  l'Allemagne  ; 
mais  en  Angleterre  c'est  un  usage  reçu.  II  y  a 
moins  loin  d'un  homme  à  un  homme  à  Londres 
qu'à  Vienne. 

On  sait  de  quelle  importance  il  est  en  Angle* 
terre  de  boire  à  la  santé  d'un  prince  qui  prétend  au 
trône  ;  c'est  se  déclarer  son  partisan.  lien  a  coûté 


(i)  Dacier  a  traduit  sicci  et  uvidi ,  dans  nos  prières  du 
soir  €tdu  matiu. 
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cîier  à  plus  d'un  écossais  et  d'un  irlandais  pour 

avoir  bu  à  ia  santé  des  Stuarts. 

Tous  les  whigs  buvaient  ,  après  la  mort  du  roi 
Guillaume ,  non  pas  à  sa  santé  ,  mais  à  sa  mémoire. 
Un  tori  nommé  Rrown  ,  évèque  de  Cork  en  Irlande , 
grand  ennemi  de  Guillaume ,  dit  qu'il  mettrait  un 
bouchon  à  toutes  les  bouteilles  qu'on  vidait  à  la 
gloire  de  ce  monarque,  parceque  cork  eu  anglais  si- 
gnifie bouchon.  Il  ne  s'en  tint  pas  à  ce  fade  jeu  de 
mots  ;  il  écrivit  en  1702  une  brochure  (ce  sont 
les  mandemens  du  pays),  pour  faire  voir  aux  Ir- 
landais que  c'est  une  impiété  atroce  de  boire  à  la 
santé  des  rois  et  surtout  à  leur  mémoire  ;  que  c'est 
une  profanation  de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  : 
«  Buvez-en  tous     faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  » 

Ce  qui  étonnera  ,  c'est  que  cet  évêque  n'était  pas 
le  premier  qui  eut  conçu  une  telle  démence.  Avant 
lui  le  presbytérien  Pryn  avait  fait  un  «ros  livre 
contre  l'usage  impie  de  boire  à  la  santé  des  chrétiens. 

Enfin  ,  il  y  eut  un  Jean  Géré  ,  curé  de  la  paroisse 
de  Sainte-Foi  ,  qui  publia  «  la  divine  potion  pour 
«  conserver  la  santé  spirituelle  par  la  cure  de  la  ma- 
«  ladie  invétérée  de  boire  à  la  santé ,  avec  des  argu- 
«  mens  clairs  et  solides  contre  cette  coutume  cri- 
«  minelle  ,  le  tout  pour  la  satisfaction  du  public  ; 
«  à  la  requête  d'un  digne  membre  du  parlement,  l'an 
«  de  notre  salut  1648.  » 

Notre  révérend  père  Garasse  ,  notre  révérend  père 
Patouillet  et  notre  révérend  père  Nonotte  n'ont  rien 
de  supérieur  à  ces  profondeurs  anglaises.  Nous 
avons  long-temps  lutté  ,  nos  voisins  et  nous,  à  qui 
l'emporterait. 
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On  demandait  un  jour  à  Newton  pourquoi  il 
marchait  quand  il  en  avait  envie  ,  et  comment  son 
bras  et  sa  main  se  remuaient  à  sa  volonté.  Il  répon- 
dit bravement  qu'il  n'en  savait  rien.  Mais  du  moins , 
lui  dit-on ,  vous  qui  connaissez  si  bien  la  gravitation 
des  planètes,  vous  me  direz  par  quelle  raison  elles 
tournent  dans  un  sens  plutôt  que  dans  un  autre  ;  et 
il  avoua  encore  qu'il  n'en  savait  rien. 

Ceux  qui  enseignèrent  que  l'Océan  était  salé  de 
peur  qu'il  ne  se  corrompît ,  et  que  les  marées  étaient 
faites  pour  conduire  nos  vaisseaux  dans  nos  ports  , 
furent  un  peu  honteux  quand  on  leur  répliqua  que 
la  Méditerranée  a  des  ports  et  point  de  reflux.  Muss- 
chembrock  lui-même  est  tombé  dans  cette  inad- 
vertance. 

Quelqu'un  a-t-il  jamais  pu  dire  précisément  cora- 
itient  une  bûche  se  change  dans  sou  foyer  en  charbon 
ardent ,  et  par  quelle  mécanique  la  chaux  s'enflamme 
avec  de  l'eau  fraîche  ? 

Le  premier  principe  du  mouvement  du  cœur  dans 
Its  animaux  est-il  bien  connu?  sait-on  bien  nette- 
ment comment  la  génération  s'opère  ?  a-t-on  deviné 
ce  qui  nous  donne  les  sensations  ,  les  idées  ,  la  mé- 
moire ?  Nous  ne  connaissons  pas  plus  Tessence  de 
la  matière  que  les  enfans  qui  en  touchent  la  su 
perlicie. 

Qui  nous  apprendra  par  quelle  mécanique  ce 
grain  de  blé  que  nous  jetons  en  terre  se  relevé  ponf 
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produire  un  tuyau  chargé  d'un  épi,  et  comment  le 
même  sol  produit  une  pomme  au  haut  de  cet  arbre , 
et  une  châtaigne  à  l'arbre  voisin?  Plusieurs  docteurs 
ont  dit  :  Que  ne  sais-je  pas?  Montagne  disait  :  Que 
sais-'e  ? 

Décideur  impitoyable  ,  pédagogue  à  phrases  ,  rai- 
sonneur fourré ,  tu  cherches  les  bornes  de  Ion  esprit. 
Elles  sDnt  au  bout  de  ton  nez. 

Parle  :  m* apprendras-tu  par  quels  subtils  ressorts 
L'éternel  artisan  fait  végéter  les  corps  ?  etc.  (i  ) 

BOUC. 

Bestialité  ,  sorcellerie. 

Les  honneurs  de  toute  espèce  que  l'antiquité  a 
rendus  aux  boucs  seraient  bien  étonnans  ,  si  quel- 
que chose  pouvait  étonner  ceux  qui  sont  un  peu  fa- 
miliarisés avec  le  monde  ancien  et  moderne.  Les 
Egyptiens  et  Jes  Juifs  désignèrent  souvent  les  rois 
et  les  chefs  du  peuple  par  le  mot  houe.  Vous  trou- 
vez dans  Zacharie  (2)  :  «  La  fureur  du  Seigneur  s'est 
«  irritée  contre  les  pasteurs  du  peuple  ,  contre  les 
«  boucs  ;  elle  les  visitera  :  il  a  visité  son  trou- 
«  peau ,  la  maison  de  Juda ,  et  il  en  a  fait  son  cheval 
«  de  bataille.  » 


(1)  Voyez  les  Discours  en  vers  sur  l'homme,  volume 
de  Poèmes,  édit.  stéréot. 

(2)  Cliap.X,v.  3. 


.  BOUC.  io5 
«  (i)  Sortez  de  Rabylone  ,  dit  Jérémie  aux  chefs 
«  (la peuple  ;  soyez  les  boucs  à  la  tete  du  troupeau.  » 

Isaïe  s'est  servi  aux  chapitres  X  et  XIV  du  terme 
de  bouc ,  qu'on  a  traduit  par  celui  de  prince. 

Les  Egyptiens  fîrentbîen  plus  que  d'appeler  leurs 
rois  boucs;  ils  consacrèrent  un  bouc  dans  Mendès ,  et 
l'on  dit  même  qu'ils  l'adorèrent.  Il  se  peul  très-bien 
que  le  peuple  ait  pris  en  effet  un  emblème  pour 
une  divinité  ;  c'est  ce  qui  ne  lui  arrive  que  trop 
souvent. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  sboën  ou 
sbotim  d'Egypte ,  c'est-à-dire  les  prêtres  ,  aient  à 
la  fois  immolé  et  adoré  des  boucs.  On  ^ait  qu'iis 
avaient  leur  bonc  Razazel qu'ils  précipitaient  orné 
et  couronné  de  fleurs  pour  l'expiation  du  peuple  , 
et  que  les  Jui/s  prirent  d'eux  cette  cérémonie .  et 
jusqu'au  nom  mcme  d'/T^^âtze/  ,  ainsi  qu'ils  adop- 
tèrent plusieurs  autres  rites  de  l'Egypte^ 

Mais  les  boucs  reçurent  encore  un  hooneurplus 
singulier  :  il  est  constant  qu'en  Egypte  plusieurs 
femmes  donnèrent  avec  les  boucs  le  même  exemple 
que  donna  P.Msiphaé  avec  son  taureau.  Hérodote  ra- 
conte que  lorsqu'il  était  en  Egypte  ,  une  femme  eut 
publiquement  ce  commerce  abominable  dans  le 
nome  de  Mendès  :  il  dit  qu'il  en  fut  très  étonné  , 
mais  il  ne  dit  point  que  la  femme  fut  punie. 

Ce  qui  est  encore  plus  étrange ,  c'est  que  Plutarque 
et  Pindare  ,  qui  vivaient  dans  des  siècles  si  éloignés 
l'un  de  l'autre ,  s'accordent  tons  deux  à  dire  qu'on 


(i)Chap.L,  V.  8. 
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présentait  des  femmes  au  bouc  consacré  (i).  Cela 
fait  frémir  la  nature.  Pindare  dit ,  ou  bien  on  lui 
tait  dire  : 

Charmantes  filles  de  Mendès , 
Quels  amans  cueillent  sur  vos  lèvres 
Les  doux  baisers  que  je  prendrais? 
Quoi  !  ce  sont  les  maris  des  chèvres  ! 

Les  Juifs  n'imitèrent  que  trop  ces  abomina- 
tions (2).  Jéroboam  institua  des  prêtres  pour  le  ser- 
vice de  ses  veaux  et  de  ses  boucs.  Le  texte  hébreu 
porte  expressément  boucs.  Mais  ce  qui  outragea  le 
plus  la  nature  humaine ce  fut  le  brutal  égarement 
de  quelques  juives  qui  furent  passionnées  ])our  des 
boucs,  et  des  juifs  qui  s'accouplèrent  avec  des 
chèvres.  Il  fallut  une  loi  expresse  pour  réprimer 
cette  horrible  turpitude.  Cette  loi  fut  donnée  dans 
le  Lévitique  (3) ,  et  y  est  exprimée  à  plusieurs  re- 
prises. D'abord  c'est  une  défense  éternelle  de  sacri- 
fier aux  velus  ,  avec  lesquels  on  a  forniqué  4).  En- 
suite une  autre  défense  aux  femmes  de  se  prostituer 
aux  bétes  ,  et  aux  hommes  de  se  souiller  du  même 
crime.  Enfin  ,  il  (st  ordonné  (5)  que  quiconque  se 
sera  rendu  coupable  de  cette  turpitude  ,  sera  mis  à 
mort  avec  l'animal  dont  il  aura  abusé.  L'animal  est 


(1)  M.  Larcher ,  du  collège  Mazarin,  a  fort  approfondi 
cette  matière. 

(2)  Liv.  II,  Paralip.  chap.  XI,  v.  i5. 

(3)  Lévit.  chap.  XVII,  V.  7. 

(4)  Chap.XVni,v.23. 

(5)  Chap.XX,  V.  i5eti6. 
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réputé  aussi  criminel  que  l'homme  et  la  femme  ;  il 
est  dit  que  le  sang  retombera  sur  eux  tous. 

C'est  principalement  des  boucs  et  des  chèvres 
dont  il  s'agit  dans  ces  lois ,  devenues  malheureuse- 
ment nécessaires  au  peuple  hébreu.  C'est  auxboùos 
et  aux  chèvres ,  aux  asirim  ,  qu'il  est  dit  que  les 
Juifs  se  sont  prostitués  ;  asiri  ,  un  bouc  et  une 
chèvre  ;  asirim  ,  des  boucs  et  des  chèvres.  Cette  fa- 
tale dépravation  était  commune  dans  plusieurs  pays 
chauds.  Les  juifs  alors  erraient  dans  un  désert  où 
l'on  ne  peut  guère  nourrir  que  des  chèvres  et  des 
boucs.  On  ne  sait  que  trop  combien  cet  excès  a  été 
commun  chez  les  bergers  de  la  Calabre  ,  et  dans 
plusieurs  autres  contrées  de  l'Italie.  Virgile  même 
en  parle  dans  sa  troisième  églogue  :  le  mminus  et 
qui  te  transversa  tuentibus  hircis  n'est  que  trop 
connu. 

On  ne  s'en  tint  pas  à  ces  abominations.  Le  culte 
du  bouc  fut  établi  dans  l'Egypte ,  et  dans  les  sables 
d'une  partie  de  la  Palestine.  On  crut  opérer  des  en- 
chantemens  par  le  moyen  des  boucs,  des  égypans ,  et 
de  quelques  autres  monstres,  auxquels  on  donnait 
toujours  une  tète  de  bouc. 

La  magie,  la  sorcellerie  passa  bientôt  de  l'Orient 
•dans  l'Occident ,  et  s'étendit  dans  toute  la  terre.  On 
appelait  sahhatum  chez  les  Romains  l'espèce  de  sor- 
cellerie qui  venait  des  juifs,  en  confondant  ainsi 
leur  jour  .sacré  avec  leurs  secrets  infâmes.  C'est  de 
là  qu'enfin  être  sorcier  .  et  aller  au  sabbat ,  fut  la 
même  chose  chez  les  nations  modernes. 

Denjisérables  femmes  de  village ,  trompées  par  des 
frippons  ,  et  encore  plus  par  la  faiblesse  de  leur  ima- 
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gination ,  crurent  qu'après  avoir  prononcé  le  mot 
ahraxa,  et  s'être  frottées  d'un  onguent  mêlé  de 
bouse  de  vache  et  de  poil  de  chèvre  ,  elles  allaient 
au  sabbat  sur  un  manche  à  balai  pendant  leur  som- 
meil .  qu'elles  y  adoraient  un  bouc  ,  et  qu'il  avait 
leur  jouissance. 

Cette  opinion  était  universelle.  Tous  les  docteurs 
prétendaient  que  c'était  le  diable  qui  se  métamor- 
phosait en  bouc.  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  les 
Disquisitions  de  Del  Rio  ,  et  dans  cent  autres  au- 
teurs. Le  théologien  Grillandus ,  l'un  des  grands 
promoteurs  de  l'inquisition  ,  cité  par  Del  Rio  (i)  , 
dit  que  les  sorcières  appellent  le  bouc  Martinet.  Il 
assure  qu'une  femme  qui  s'était  donnée  à  Martinet , 
moulait  sur  son  dos, et  était  transportée  en  un  in- 
stant dans  les  airs  à  un  endroit  nommé  la  Noix  de 
Renevent. 

Il  y  eut  des  livres  où  les  mystères  des  sorciers 
étaient  écrits.  J'en  ai  vu  un  à  la  tète  duquel  on  avait 
dessiné  assez  mal  un  bouc ,  et  une  femme  à  genoux 
derrière  lui.  On  appelait  ces  livres  grimoires  en 
France ,  et  ailleurs  Valphahet  du  diable.  Celui  que 
j'ai  vu  ne  contenait  que  quatre  feuillets  en  caractères 
presque  indéchiffrables  tels  à-peu-près  que  ceux 
de  l'Almanach  du  berger. 

La  raison  et  une  meilleure  éducation  auraient 
sufii  pour  extirper  en  Europe  une  telle  extravagance  ; 
mais  au  lieu  de  raison  on  employa  les  supplices.  Si 
les  prétendus  sorciers  eurent  leur  grimoire  ,  les 


(i)  Del  Rio,  page  igo. 
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i     juges  eurent  leur  code  des  sorciers.  Le  jésuite  Del 
I ,  "  Rio  ,  docteur  de  Louvain,  fît  imprimer  ses  Disqui- 
i    sitions  magiques  en  l'an  1 699  :  il  assure  que  tous  les 
hérétiques  sont  magiciens  ;  et  il  recommande  sou- 
vent qu'on  leur  donne  la  question.  Il  ne  doute  pas 
!    que  le  diable  ne  se  transforme  en  bouc  et  n'accorde 
■  seS'  faveurs  à  toutes  les  femmes  qu'on  lui  pré- 
•wntç  (i).  Il  cite  |)lusieurs  jurisconsultes  qu'on 
I  cnomme  Démonographes  (2),  qui  prétendent  que 
;  ^  Luther  naquit  d'un  bouc  et  d'une  femme.  Il  assure 
!  «qu'en  l'année   1^9^  1  femme  accoucha  dans 

j^iRruxelles  d'un  enfant  que  te  diable  lui  avait  lait  , 
!  .  déguisé  en  bouc ,  et  qu'elle  fut  punie  ;  mais  il  ne  dit 

.pas  de  quel  supplice. 
1       Celui  qui  a  le  plus  approfondi  la  jurisprudence 
r.de  la  sorcellerie,  est  un  nommé  Boguet,  grand  juge 
^  en  dernier  ressort  d'une  abbaye  de  Saint-Claude  en 
Franche- Comté.  Il  rend  raison  de  tous  les  supplices 
auxquels  il  a  condamné  des  sorcières  et  des  sorciers: 
!  le  nombre  en  est  très  considérable.  Presque  toutes 
!  ,  CCS  sorcières  sont  supposées  avoir  couché  avec  le 
!  bouc. 

j       On  a  déjà  dit  que  plus  de  cent  mille  prétendus 
•orcieis  oui  été  exécutés  à  mort  en  Europe.  La  seule 
:  Philosophie  a  guéri  enlin  les  hommes  de  cette  abo- 
f  I    minable  chimère  ,  et  a  enseigné  aux  juges  qu'il  ne 
faut  pas  brûler  les  imbécilles.  (3) 


(i)  Del  Rio,  page  180.—  (2)Page  181.—  (3)  Voyea 
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BOUFFON,  BURLESQUE, 

BAS  COMIQUE. 

Il  était  h ien  subtil  ce  scoliaste  qui  a  dit  le  premier 
que  l'oiigine  de  bouffon  est  due  à  un  petit  sacrifica- 
teur d'Athènes,  noranié  Bupho,qui,  lassé  de  son 
métier,  s'enfuit .  et  qu'on  ne  revit  plus.  L'aréopage  ^ 
ne  pauvant  le  punir,  fit  le  procès  à  îa  hacbe  de  ce 
prêtre.  Cette  farce,  dit-on, qu'on  lonait  tou«  les  ans 
dans  le  temple  de  Jupiter,  s'appela  hoitfformerie» 
Cette  historiette  ne  paraît  pas  d'un  grand  poi<4s. 
Bouffon  n'était  pas  un  nom  propre  ;  bouphonos  isigni- 
fie  itnmolcUeur  de  bœufs,  .la mais  plaisanterie  chtt 
les  Grecs  ne  fut  appelée  bouphonîa.  Cette  cérémse- 
nie,  toute  frivole  qu'elle  paraît,  peut  avoii  une 
orijïine  sage ,  humaine,  digne  des  vrais  Athéniens- 
Une,  fois  l'année  le  sacrificateur  suiialterne  ,tiu 
plutôt  le  boucher  saci*é,  prêt  a  immoler  un  bœuf, 
s'enfuyait  comme  saisi  d'horreur,  pour  faire  souve- 
nir les  hommes  que,  dans  des  temps  plus  sages  et 
plus  heureux ,  on  ne  présentait  aux  dieux  que  des 
fleurs  et  des  fruits  ,  et  que  la  barbarie  d'immoler  des 
animaux  innocens  et  utiles  ne  s'introduisit  que 
lorsqu'il  y  eut  des  prêtres  qui  voulurent  s'engraisser 
jde  ce  sang  .  et  vivre  aux  dépens  des  peuples.  Cette 
idée  n'a  rien  de  bouffon. 

Ce  mot  de  bouffon  est  reçu  depuis  long-temps  ch^ 
les  Italiens  et  chez  les  Espagnols  ;  il  signifiait 
mus ,  scurra f  joculator i  mime,  farceur,  jongleur. 
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Ménage ,  après  Saumaise ,  le  dérive  de  becea  infiata , 
boursouf  fié  ;  et  en  effet  on  "veut  dans  un  bouffon  un 
visasse  rond  et  la  joue  rebondie.  Les  Italiens  disent 
biifo  rnagro,  maigre  bouffon  ,  pour  exprimer  nn 
mauvais  plaisant  qui  ne  vous  fait  pas  rire. 

Bouffon,  bouffonnerie ,  appartiennent  au  bas  co- 
iniqfie à  la  foire,  à  Gilles ,  à  tout  ce  qui  ])eut  amn- 
8ej[^  la  populace.  C'est  par  là  que  les  tragédies  ont 
09iiimencé,à  la  honte  de  l'esprit  humain.  ïhespis 
fut  un> bouffon  avant  que  Sophocle  fut  un  grand 
l^>mme. 

Aux  seizième  et  dix-septième  siècles  ,  les  tragé- 
clies  espagnoles  et  anglaises  furent  toutes  avilies  par 
dûs  bouffonneries  dégoùfantes.  (i) 

Les  cours  furent  encore  plus  déshonorées  par 
le«  bouffons  que  le  théâtre.  La  rouillede  la  barbarie 
ét^it  si  forte ,  que  les  hommes  ne  savaient  pas  goÂ- 
des  plaisirs  honnêtes. 
,  Boilean  a  dit  de  Molière  : 

Cest  par  là  que  Molière  illustrant  ses  écrits , 
Peut-être  de  son  art  eût  emporté  le  prix, 
di,  moins  ami  du  peuple  en  ses  doctes  peintures , 
*îl  n'eût  fait  quelquefois  grimacer  ses  figures , 
Quitté  pour  le  bouffon  l'agréable  et  le  fin , 
Et  sans  honte  à  Térence  allié  Tabarin. 
Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe , 
Je  ne  reconnais  plus  Tauteur  du  Misanthroj-  e. 

I    Mais  il  faut  considérer  que  Raphaël  a^  dai^é 


(l)  Voyez  ART  DRAMATIQUE. 
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peindre  des  grotesques.  Molière  ne  serait  point  des- 
cendu si  bas  s'il  n'eut  eu  pour  spectateurs  que  des 
Louis  XIV,  des  Condé ,  des  Turenne,  des  ducs  de 
la  Rocbefoucauld ,  de  Montausier,  des  Beauvilliers , 
des  dames  de  Montespan  et  de  Thiange  ;  mais  il 
travaillait  aussi  pour  le  peuple  de  Pari.s,  qui  n'était 
pas  encore  décrassé;  le  bourgeois  aimait  ]a  grosse 
farce,  et  la  payait.  Les  Jodelets  de  î>carron  étaient 
à  la  mode..  On  est  obligé  de  se  mettre  au  niveau  de  ' 
son  siècle^  avant  d'être  supérieure  son  siècle;  et,' 
après  tout,  on  aime  quelquefois  à  rire.  Qu'est-ce 
que  la  Bafraeliomiomacbie  attribuée  à  Homère, 
sinon  une  Ijîouffonnerie,  un  poè'nie  burlesque  ? 

Ces  ouvra;;es  ue  donnent  point  de  réputation, et  ' 
ils  peuvent  avilir  celle  dont  on  jouit. 

Le  bouffon  n'est  pas  toujours  dans  le  style  bur- 
lesquje.  Le  Médecin  malgré  lui ,  les  Fourberies  de 
Scapin.  ne  sont  point  dans  le  style  des  Jodelets  de 
Scarron.  Molière  ne  va  pas  recbercber  des  termes 
l'nrgot  comme  Scarron.  Ses  personnages  ies  plus 
_as  n'affectent  point  des  plaisanteries  de  Gilles.  La 
bouffonnerie  est  dans  la  chose,  et  non  dans  l'ex- 
pression. Le  style  burlesque  est  celui  de  Dom  Japhet 
d'Arménie  : 

Du  bon  père  Noé  j'ai  l'honneur  de  descendre, 
Noé ,  qui  sur  les  eaux  fit  flotter  sa  maison , 
Quand  tout  le  genre  humain  but  plus  que  de  r-aison. 
Vous  voyez  qu'il  n'est  rien  de  ])lus  net  que  ma  race , 
'     Et  qu'un  crystal  auprès  paraîtrait  plein  de  crasse» 


Pour  dire  qu'il  veut  se  promener  ,  il  dit  qu'//  owr 
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exercer  sa  "vertu  caminante*  Pour  faire  entendre 
qu'on  ne  pourra  lui  parler,  il  dit  : 
Vous  aurez  avec  moi  disette  de  loquelle. 

C'est  presque  par-tout  le  jargon  des  gueux ,  le 
langage  des  halles;  même  il  est  inventeur  dans  ce 
langage. 

Tu  m'as  tout  compissé ,  pisseuse  abominable. 

Enfin ,  la  grossièreté  de  sa  basfïesse  e«t  poussée 
ju»^u!à  chanter  sur  le  théâtre  : 

Amour  nabot. 
Qui  du  jabot 
De  don  Japliet 
As  fait 
Une  ardente  fournaise  ; 
£t  dans  mon  pis 
As  mis 
Uti«  essence  de  braise. 

£t  ce  sont  ces  plates  infamies  qj[i'on  a  jouées  pen^ 
dant  plu&  d'un  siècle  alternativement  avec  le  Misan- 
tkeope  ;  ainsi  qu'on  v.oit  pa3i>er  dans  une  rue  indif 
f^vemment  un  magùstcat  et  un  chilionnier  î 

Le  Virgile  iravesti  est  à-peu-près  dans  ce  goût  ; 
BMÛe  rien  n'est  yylus  aboaiiinable  que  sa  Mazarinade  : 

Notre  Jul  es  n'es  t  p  as  César, 
C'est  un  caprice  du  hasard , 
Qui  naquit  garçon  et  fut  garce , 
Qui  n'était  né  que  pour  la  farce. 
Tous  ses  desseins  prennent  un  rat 
i  Dans  la  moindre  affaire  d't  tat. 
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Smge  du  prélat  de  sorbonue, 
Ma  foi ,  tu  nous  la  bailles  bonne. 
Tu  n'es  à  ce  cardinal  duc 
Comparable  qu'en  aqueduc. 
Illustre  en  ta  partie  honteuse , 
Ta  seule  braguette  est  fameuse. 

Va  rendre  comj)te  au  Vatican 
De  tes  meubles  mis  à  l'encan , 
D'être  cause  que  tout  se  perde , 
De  tes  caleçons  pleins  de  merde. 

Ces  saletés  fout  yomir,  et  le  reste  est  si  exécrable  , 
qu'on  n'ose  le  copier.  Cet  homme  était  digne  du 
temps  de  la  fronde.  Rien  n'est  peut-être  plus  ex- 
traordinaire que  l'espèce  de  considération  qu'il  eut 
pendant  sa  vie ,  si  ce  n'est  ce  qui  arriva  dans  sa  mai- 
son après  sa  mort. 

On  commença  par  donner  d'abord  le  nom  de 
poème  burlesque  au  Lutrin  de  Boileau  ;  mais  le  sujet 
seul  était  burlesque;  le  style  fut  agréable  et  fin, 
quelquefois  même  héroïque. 

Les  Italiens  avaient  une  autre  sorte  de  burlesque 
qui  était  bien  supérieur  au  nôtre,  c'est  celui  de  l'A- 
rétin  ,  de  l 'archevêque  la  Casa ,  du  Berni  <,  du  Maure , 
du  Dolce.  La  décence  y  est  souvent  sacrifiée  à  la 
plaisanterie;  mais  les  mots  déshonnêtes  en  sont 
communément  bannis.  Le  Capitolo  del  forma  de  l'ar- 
chevêque la  Casa  roule  à  la  vérité  sur  un  sujet  qui 
fait  enfermer  à  Bicêtre  les  abbés  Desfontaines,  et 
qui  mène  en  Grève  les  Deschaufours  ;  cependant  il 
n'y  a  pas  un  mot  qui  offense  les  oreilles  chastes  ;  il 
faut  deviner. 

Trois  ou  quatre  Anglais  ont  excellé  dans  ce  genre. 
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Butler,  daus  son  Hudibras ,  qui  est  la  guerre  cWile 
excitée  parles  puritains,  tournée  en  ridicule  ;  le 
docteur  Garth ,  dans  la  Querelle  des  apothicaires  et 
des  médecins  ;  Prior,  dans  son  Histoire  de  l'ame,  où 
il  se  moque  fort  plaisamment  de  son  sujet;  Phi- 
lippe ,  dans  sa  pièce  du  Brillant  Schelling. 

Hudibras  est  autant  au-dessus  de  Scarron  qu'un 
homme  de  bonne  compagnie  estau-dessus  d'un  chan- 
sonnier des  cabarets  de  la  Courtille.  Le  héros  d'Hu- 
dibras  était  un  personnage  très  réel  qui  avait  été  ca- 
pitaine dans  les  armées  de  Fairfax  et  de  Cromwell  ; 
il  s'appelait  le  chevalier  Samuel  Luke.  (  Voyez  le 
commencement  de  ce  poème,  assez  fidèlement  tra- 
duit ,  a  l'article  Prior  ,  Butler  ,  et  Swift.) 

Le  poème  de  Gai  th  sur  les  médecins  et  les  apothi- 
caires ,  est  moins  dans  le  style  burlesque  que  dans 
celui  du  Lutrin  de  Boileau  :  on  y  trouve  beaucoup 
plus  d'imagination,  de  variété ,  de  naïveté ,  etc.  que 
dans  le  Lutrin;  et,  ce  qui  est  étonnant,  c'est  qu'une 
profonde  érudition  y  est  embellie  par  la  finesse  et 
par  les  grâces.  Il  commence  à-peu-près  ainsi  : 

Muse,  raconte-moi  les  débats  salutaires 
Des  médecins  deLondre  et  des  apothicaires. 
Contre  le  genre  humain  si  long-temps  réunis. 
Quel  dieu  pour  nous  sauver  les  rendit  ennemis  ? 
Comment  laissèrent-ils  respirer  leurs  malades. 
Pour  frapper  à  grands  coups  sur  leurs  chers  camarades  ? 
'    Comment  changèrent-ils  leur  coiffure  eu  armet, 
La  seringue  en  canon ,  la  pilule  en  boulet  ? 
Ils  connurent  la  gloire  ;  acharnés  l'un  sur  l'autre , 
Ils  prodiguaient  leur  vie  et  nous  laissaient  la  nôtre. 


Prior,  que  nous  avons  vu  plénipotentiaire  en 
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France  avant  la  paix  d'Utrecht ,  se  fit  médiateur 
entre  les  philosophes  qui  disputent  sur  l'a  me.  Son^ 
poëme  est  dans  le  style  d'Hudihras ,  qu'on  appelle 
Doj^gerei  rhumes;  c'est  le  stilo  Berniesco  des  Ita- 
liens. 

La  grande  question  est  d'abord  de  savoir  si  l'ame 
est  toute  en  tout,  ou  si  elle  est  logée  derrière  le  nez 
et  les  deux  yeux  sans  sortir  de  sa  niche.  Suivant  ce 
dernier  système  ,Priorla  compare  au  pape  ,  qui  reste 
toujours  à  Rome,  d'où  il  envoie  ses  nonces  et  ses 
espions  pour  savoir  ce  qui  se  passe  dans  la  chré- 
tienté. 

Prior,  après  s'être  moqué  de  plusieuES- systèmes, 
propose  le  sien.  Il  remarque  que  l'animal  à  deux 
pieds nouveau-né,  remue  les  pieds  tant  qu'il  peut 
quand  ou  a  ia  bêtise  de  l'emmailloter, et  il  j  uge  de  là 
que  l'ame  entre  chez  lui  par  les  pieds,  que  vers^lc* 
quinze  ans  elle  a  monté  au  milieu  du  corps,  qu'elle 
va  ensuite  au  cœur, puis  à  la  têie,  et  qu'elle  en  sort 
à  pieds  joints  quand  l'animal  finit  sa  vie. 

A  la  fin  de  ce  poème  singulier,  rem{)li  de  vers 
ingénieux  et  d'idées  aussi  fines  que  plaisantes  ,  ou* 
voit  ce  vers  charmant  de  Fontenelle  : 
Il  est  des  hochéts  pour  tout  âge. 

Prior  prie  la  fortune  de  lui  donner  des  hocheta> 
pour  sa  vieillesse  : 

Give  us play  things  for  our  old âge. 

Et  il  est  bien  certain  que  Fontenelle  n  a  pas  pris» 
ce  vers  de  Prior,  ni  Prior  de  Fontenelle.  L'ouvrage- 
de  Prior  est  antérieur  de  vingt  ans ,  et  Fontenellft' 
n'entendait  pas  l'anglais. 
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Le  poëme  est  terminé  par  cette  conclusion  : 

Je  n'aurai  point  la  fantaisie 

D'imiter  ce  pauvre  Caton  , 

Qui  meurt  dans  notre  tragédie 

Pour  une  page  de  Platon  ; 

Car,  entre  nous,  Platon  m'ennuie, 

La  tristesse  est  une  folie  ; 

Etre  gai  c'est  avoir  raifcon. 

Cà,  qu'on  m'ote  mon  Cicéron, 

D'Aristote  la  rapsodie, 

De  René  la  philosophie , 

Et  qu'on  m'apporte  mon  flacon . 

Distinguonsbien  dans  tous  ces  poèmes  le  plaisant, 
le  léger,  le  naturel ,  le  iamiiier,  du  grotesque  ,  du 
bouffon,  du  bas  ,  et  sur-tout  du  forcé.  Ces  nuances 
sont  démêlées  parles  connaisseurs,  qui  seuls  à  la 
longue  font  le  destin  des  ouvrages. 

La  Fontaine  a  bien  voulu  quelquefois  descendre 
au  styleburle<sque  : 

Autrefois  carpillon  fretin 

P^ut  beau  prêcher,  il  eut  beau  dire , 

On  le  mit  dans  la  poêle  à  frire. 

Il  appelle  les  louveteaux  ,  messieurs  les  louvats. 
Phèdre  ne  se  sert  jamais  de  ce  style  dans  ses  fables; 
mais  aussi  il  n'a  pas  la  grâce  et  la  naïve  mollesse 
de  La  Fontaine ,  quoiqu'il  ait  plus  de  précision  et  de 
pureté. 

BOULEVERT  OU  BOULEVART. 

BouLEVART,  fortification,  rempart.  Belgrade  est  le 
boulevart  de  rcnipirc  otionian  du  colc  de  la  Hon- 
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grie.  Qui  croirait  que  ce  mot  ne  signifie  dans  son 
origine  qu'un  jeu  de  boule?  Le  peuple  de  Paris 
jouai  I  à  la  boule  sur  le  gazon  du  rempart  ;  ce  gazon 
s'appelait  le  ^vert ,  de  même  que  le  marché  aux  her- 
bes. On  boulait  sur  le  ^vert.  De  là  vient  que  les  An- 
glais,  dont  la  langue  ést  une  copie  de  la  nôtre  pres- 
que dans  tous  ses  mots  qui  ne  sont  pas  saxons ,  ont 
appelé  leur  jeu  de  boule  boulin-gren ,  le  vert  du  jeu 
de  boule.  Nous  avons  repris  d'eux  ce  que  nous  leur 
avions  prêté.  Nous  avons  appelé  d'après  eux  bouiin- 
grins ,  sans  savoir  la  force  du  mot,  les  parterres  de 
gazon  que  nous  avons  introduits  dans  nos  |  ardins. 

J  'ai  entendu  autrefois  de  bonnes  bourgeoises  qui 
s'allaient  promener  sur  le  boulevert ,  et  non  pas  sur 
le  boulemrt.  On  se  moquait  d'elles  ,  et  on  avait 
tort.  Mais  eu  tout  genre  l'usage  l'emporte  ;  et  tous 
ceux  qui  ont  raison  contre  l'usage  sont  sifflés  ou 
condamnés. 

BOURGES. 

s  questions  ne  roulent  guère  sur  la  géographie  ; 
mais  qu'on  nous  j>ermettede  marquer  enxleux  mots 
notre  étonnement  sur  la  ville  de  Bourges.  Le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  prétend  que  «  c'est  une  des 
«  pins  anciennes  de  l'Europe,  qu'elle  était  Je  .siège 
«f  de  l'empire  des  Gaules,  et  donnait  des  rois  aux 
«  Celtes.  » 

Je  ne  veux  combattre  l'ancienneté  d'aucune  ville 
ni  d'aucune  famille.  Mais  y  a-t-il  jamais  eu  un  em- 
pire des  Gaules  ?  Les  Celles  avaient-ils  des  rois  ? 
Cette  fureur  d'antiquité  est  une  maladie  dont  on  ne 
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guérira  pas  sitôt.  Les  Gaules ,  la  Germanie  ,1e  Nord, 
n'ont  rien  d'antique  que  le  sol,  les  arbres,  et  les 
animaux.  Si  vous  voulez  des  antiquités  ,  allez  vers 
l'Asie ,  et  encore  c'est  fort  peu  de  chose.  Les  hommes 
sont  anciens,  et  iesmonumens  nouveaux  •  c'est  ce 
que  nous  avons  en  vue  dans  plus  d'nn  article. 

Si  c'était  un  bien  réel  d'être  né  dans  une  enceinte 
'de  pierre  ou  de  bois  plus  ancienne  qu'une  autre  ,  il 
'  serait  très  raisonnable  de  faire  remonter  la  fcmdation 
de  sa  ville  au  temps  de  la  guerre  des  fjéans  ;  mais  , 
'  puisqu'il  n'y  a  pas  le  moindre  avantage  dans  cette 
vanité ,  il  faut  s'en  détacher.  C'est  tout  ce  que  j'avais 
à  dire  sur  Bourges. 

BOURREAU. 

Il  semble  que  ce  mot  n'aurait  point  dû  souiller 
«in  dictionnaire  des  arts  et  des  sciences  ;  cependant  il 
lient  à  la  jurisprudence  et  à  l'hisJoire.  IN  os  grands 
poètes  n'ont  pas  dédaigné  de  se  servir  fort  souvent 
*ie  ce  mot  dans  les  tragédies  ;  Clytemnestre ,  dans 
Iphigénie  ,  dit  à  Agamemnon  : 

Bourreau  de  votre  fille ,  il  ne  vous  reste  enfin 
r  'Que  d'en  faire  à  sa  mère  un  horrible  festin. 

^  On  emploie  gaiement  ce  mot  en  comédie:  Mer- 
iute  dit ,  dans  l'Amphitrion . 

Comment  !  bourreau ,  tu  fais  des  cris? 

Le  Joueur  dit: 

Que  je  chante ,  bourreau  ! 


I20  BOURREAU. 

Et  les  Romains  se  permettaient  de  dire  : 
Quorsùm  vadis ,  carnifex  ? 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  ,  au  mot  Exécu- 
teur, détaille  tous  les  privilèges  du  bourreau  de 
Paris  :  mais  un  auteur  nouveau  a  été  plus  loin  (i). 
Dans  un  roman  d'éducation  ,  qui  n'est  ni  celui  de 
Xénoplîon  .ni  celui  de  Télémaque  ,  il  prétend  que 
le  monarque  doit  donner  sans  balancer  la  fille  d.u 
bourreau  en  mariage  à  l'héritier  présomptif  de  la 
couronne,  si  cette  fille  est  bien  élevée,  et  si  elle  a 
beaucoup  de  convenance  avec  le  jeune  prince.  C'est 
dommage  qu'il  n'ait  pas  stipulé  la  dot  qu'on  devait 
donner  à  la  fîlle,  et  les  honneurs  qu'on  devait  ren- 
dra au  père  le  jour  des  noces. 

Par  convenance  on  ne  pouvait  guère  pousser  plus 
loin  la  morale  approfondie,  les  régies  nouvelles  4e 
l'honnêteté  publique,  les  beaux  paradoxes,  lès 
maximes  divines  ,  dont  cet  auteur  a  régalé  notre 
siècle.  Il  aurait  été  sans  doute  par  convenance  un 
des  garçons...  de  la  noce.  Il  aurait  fait  l'épitbalame 
de  la  princesse ,  et  n'aurait  pas  manqué  de  célébrer 
les  hautes  oeuvres  de  son  père.  C'est  pour  lors  quie 
\,\  nouvelle  mariée  aurait  donné  des  baisers  acres  5  r 
car  le  même  écrivain  introduit  dans  un  autre  roman,  ;i 
intitulé Héloïse, un  jeune  Suisse  qui  a  gagné  dansF^i 
Paris  une  de  ces  maladies  qu'on  ne  nomme  pas  ,  et 
qui  dit  à  sa  Suissesse:  «  Garde  tes  baisers  ,  ils  sont 
«  trop  acres.  » 


(i)  Roman  intitulé  Emile,  tome  III,  page  iio,  édit. 
steréot. 
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On  ne  croira  pas  un  jour  que  de  tels  ouvrages 
aient  eu  une  espèce  de  vo<.me.  Elle  ne  ferait  pas  hon- 
neur à  notre  siècle  si  elle  avait  duré.  Les  pères  de 
famille  ont  conclu  bientôt  qu'il  n'était  pas  honnête 
de  marier  leurs  fUs  aînés  à  des  filles  de  bourreau  , 
quelque  convenance  qu'on  put  appercevoir  entre  le 
poursuivant  et  la  poursuivie. 

Est  modus  in  rébus ,  sunt  certi  denlque  fines , 
'   Qiios  ultra  citraque  nequit  cnnsisterc  rectum . 

;    BRACHMANES,  BRAMES. 

Ami  lecteur,  observez  d'abord  que  le  P.  ïhomas- 
sin.,  l'un  des  plus  savans  hommes  de  notre  Europe, 
dérive  les  brachmanes  d'un  mot  juif"  harac  par  un  C , 
Supposé  que  les  .luifs  eussent  un  C.  Ce  harac  signi- 
iiait ,  dit-il ,  s'enfuir ,  et  les  brachmanes  s'en/uyaienl 
des  villes ,  supposé  qu'alors  il  y  eut  des  villes. 

Ou  si  vous  l'aimez  mieux,  brachmanes  vient  de 
harak  par  un  K  ,  qui  veut  dire  hénir  ou  bien  prier. 
Mais  pourquoi  les  Biscayens  n'auraient- ils  pas 
nommé  les  brames  du  mot  bran^  qui  exprimait 
quelque  chose  que  je  ne  veux  pas  dire?  ils  y  avaient 
autant  de  droit  que  les  Hébreux.  Voilà  une  étrange 
érudition.  En  la  rejetant  entièrement,  on  saurait 
moins  et  on  saurait  mieux. 

,  N'est-il  pas  vraisemblable  que  les  brachmanes 
sont  les  premiers  législateurs  de  la  terre,  les  pre- 
miers philosophes,  les  premiers  théologiens? 

Le  peu  de  monumens  qui  nous  restent  de  Tan- 
€ienne  histoire,  ne  forment-ils  pas  une  grande  pré- 
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sompîioii  en  leur  faveur,  puisque  les  premiers  plïî- 
losophes  grecs  allèrent  apprendre  chez  eux  les  m»*» 
thématiques ,  et  que  les  curiosités  les  plus  antiquéë^ 
recueillies  par  les  empereurs  de  la  Chine,  sont 
toutes  indiennes,  ainsi  que  les  relations  l'a ttestôtit 
dans  la  collection  de  du  Halde, 

Nous  parlerons  ailleurs  du  Shasta;  c'est  le  pre- 
mier \i\re  de  théologie  des  brachmanes, écrit  envi- 
ron quinze  cents  ans  avant  leur  Veidâm ,  et  antérieur 
à  Jous  les  autres  livres. 

Leurs  annales  ne  font  mention  d'aucune  guerre 
entreprise  par  eux  en  aucun  temps.  Les  mots  d'ar-^ 
mes,  de  tuer,  de  mutiler,  ne  se  trouvent  ni  dans  les 
fragmens  du  Shasta ,  que  nous  avons , ni  dansPEzoAr- 
veidam  ,  ni  dans  le  Cormoveidam.  Je  puis  du  moins 
assurer  que  je  ne  les  ai  point  vus  dans  ces  deux  der- 
niers recueils  :  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est 
que  le  Shasîa  ,qui  parle  d'une  conspiration  dans  I« 
ciel ,  ne  fait  mention  d'aucune  guerre  dans  la  grande 
presqu'isle  enfermée  entre  l 'Indus  et  le  Gange. 

Les  Hébreux ,  qui  furent  connus  si  tard ,  ne  noitt* 
ment  jamais  les  brachmanes:  ils  ne  connurent 
l'Inde  q« 'après  les  conquêtes  d'Alexandre,  et  letÉf 
établissement  dans  l'Egypte  ,  de  laquelle  ils  avaient 
dit: tant  de  mal.  On  ne  trouve  le  nom  de  l'Inde  qtté 
dans  ie  livre  d  Esther,  et  dans  celui  de  Job ,  qui  n'é- 
tait pas  hébreu  (i).  On  voit  un  singulier  contrasté 
entr«  les  livres  sacrés  des  Hébreux  et  ceux  des  In- 
diens. Les  livres  indiens  n'annoncent  que  la'paix  et  " 
la  douceur  ;  ils  défendent  de  tuer  les  animaux  ;  les 


(i)  Voyez  JOB. 
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livres  hébreux  ne  parlent  que  de  tuer,  de  massacrer 
hommes  et  hêtes  ;  on  y  égorge  tout  au  nom  du  Sei- 
gneur ;  c'est  tout  un  autre  ordre  de  chose. 

C'est  incontestablement  des  brachnianes  que  nous 
tenons  l'idée  de  la  chiite  des  êtres  célestes  révtDltés 
contre  le  souverain  de  la  nature,  et  c'est  là  proba- 
blement que  les  Grecs  ont  puisé  la  fable  des  Titans. 
C'est  aussi  là  que  les  Juifs  prirent  eniîn  l'idée  de  la 
révolte  de  Lucifer ,  dans  le  premier  siècle  de  notre 
cre. 

.  Comment  ces  Indiens  purent-ils  supposer  une 
révolte  dans  le  ciel  sans  en  avoir  vu  sur  la  terre?  Un 
tel  saut  de  la  nature  humaine  à  la  nature  divine  ne 
66  conçoit  guère.  On  va  d'ordinaire  du  connu  à 
l'inconnu. 

On  n'imagine  une  guerre  de  géans  qu'après  avoir 
vu  quelques  hommes  plus  robustes  que  les  autres 
tyranniser  leurs  semblables.  Il  fallait  ou  que  les  pre- 
jaiers  brachmanes  eussent  éprouvé  des  discordes 
violentes  ,  ou  qu'ils  en  eussent  vu  du  moins  chez 
leurs  voisins,  pour  en  imaginer  dans  le  ciel. 

C'est  toujours  un  très  étonnant  phénomène  qu'une 
société  d'homm€s  qui  n'a  jamais  fait  la  guerre,  et 
Cjui  a  inventé  une  espèce  de  guerre  faite  dans  les 
espaces  imaginaires ,  ou  dans  un  globe  éloigné  du 
notre,  où  dans  ce  qu'on  appelle  le  firmament,  l'em- 
pyrée  (i).  Mais  il  lant  bien  soigneusement  remar- 
quer que  dans  celte  révolte  des  êtres  célestes  contre 
leur  souverain,  il  n'y  eut  point  de  coups  donnés, 
point  de  sang  céleste  répandu ,  point  de  montagnes 


(  i)  Voyez  CIEL  matériel. 
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jetées  a  la  tète,  point  d'anges  coupés  en  deux-^ 
ainsi  que  dans  le  poëme  sublime  et  grotesque  d» 
Milton. 

Ce  n'est,  selon  le  Shasta  ,  qu'une  désobéissance 
formelle  aux  ordres  du  Très  Haut  ,une  cabale  ,  que 
Dieu  punit  en  reléguant  les  anges  rebelles  dans  un 
vaste  lieu  de  ténèbres ,  nommé  Ondéra  ,  ])endant  te' 
temps  d'un  mononthour  entier.  Un  monontliour  est 
de  quatre  cent  vingt-six  millions  de  nos  années-. 
Mais  Dieu  daigna  pardonner  aux  coupables  au  bout 
de  cinq  mille  ans  ,  et  leur  Ondéra  ne  fut  qu'un  pur- 
gatoire. 

Il  en  fît  des  Mhurd ,  des  bommes  ,  et  les  plaça 
dans  notre  globe ,  à  condition  qu'ils  ne  mangeraient 
point  d'animaux ,  et  qu'ils  ne  s'accoupleraient  point 
a^'ec  les  mâles  de  leur  nouvelle  espèce  sous  peine  de 
retourner  à  l'Oudéra. 

Ce  sont  là  les  principaux  articles  de  la  foi  des 
brachmanes  ,  qui  a  durée  sans  interruption  de  temps 
immémorial  jusqu'à  nos  jours  :  il  nous  paraît  étrange 
que  ce  fût  parmi  eux  un  péché  aussi  grave  de  manger 
un  poulet  que  d'exercer  la  sodomie. 

Ce  n'est  là  qu'une  petite  partie  de  l'ancienne  cos- 
mogonie des  brachmanes.  Leurs  rites  ,  leurs  page 
des  ,  prouvent  que  tout  était  allégorique  chez  eux  ; 
ils  représentent  encore  la  vertu  sous  l'emblème 
d'une  femme  qui  a  dix  bras ,  et  qui  combat  dix  pé- 
chés mortels  figurés  par  des  monstres.  Nos  mission- 
naires n'ont  pas  manqué  de  prendre  cette  image  de 
la  vertu  pour  celle  du  diable ,  et  d'assurer  que  le 
diable  est  adoré  dans  l'Inde.  Nous  n'avons  jamais 
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î  été  chez  ces  peuples  que  pour  nous  y  enrichir ^  et 
j|y  pour  les  calomnier. 

De  la  métempsycose  des  brachmanes. 

La  doctrine  de  la  métémpsycose  vient  d'une  an- 
cienne loi  de  se  nourrir  de  lait  de  vache  ainsi  que  de 
légumes,  de  fruits,  et  de  riz.  Il  parut  horrible  aux 
brachmanes  de  tuer  et  de  manger  sa  nourrice  :  ou 
eut  bientôt  le  même  respect  pour  les  chèvre»,  les 
brebis  ,  et  pour  tous  les  autres  animaux  ;  ils  les  cru- 
Vent  animés  par  ces  anges  rebelles  qui  achevaient  de 
se  purilier  de  leurs  fautes  dans  les  corps  des  bétes, 
ainsi  que  dans  ceux  des  hommes.  La  natuie  du  cli- 
mat seconda  cette  loi .  ou  plutôt  en  fut  l'origine  : 
une  atmos[)hère  brûlante  exige  une  nourriture  ra- 
fraîchissante ,  et  inspire  de  l'horreur  pour  notre 
coutume  d'engloutir  des  cadavres  dans  nos  en- 
trailles. 

.  L'opinion  que  les  bétes  ont  une  ame  fut  générale 
dans  tout  l'Orient ,  et  nous  en  trouvons  des  vestiges 
dans  les  anciens  livres  sacrés.  Dieu  ,  dans  la  Ge- 
nèse (i),  défend  aux  hommes  de  manger  leur  chair 
avec  leur  sang  et  leur  ame.  C'est  ce  que  porte  le 
texte  hébreu  :  «  Je  vengerai  ,  dit-il  (2)  ,  le  sang  de 
If  vos  ames  de  la  griffe  dCvS  bétes  et  de  la  main  des 
«  hommes.  »  Il  dit  dans  le  Lévitique  (3)  :  «  L'ame  de 

(  1  )  Genèse ,  chap .  IX  ,  v.  4. 
C3)Lév.cliap.XVII,T.i4. 
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«  la  chair  est  dans  le  sang.  »  Il  fait  plus  ;  il  fait  un 
o  pacte  solennel  avec  les  hommes  et  avec  tous  les 
a  animaux  (i);  ce  qui  suppose  dans  les  animaux 
«  une  intelligence.  » 

Dans  des  temps  très  postérieurs  ,  l'Ecclésiaste ,  i 
dit  formellement  (2)  :  «  Dieu  fait  voir  que  l'homme 
a  est  .semblable  aux  bètes  ;  car  les  hommes  meui  ent 
«  comme  les  bétes ,  leur  condition  est, égale  ;  comme  i 
«  l'homme  meurt ,  la  bète  meurt  aussi.  Les  uns  et  les  1 
«  autres  respirent  de  même  :  l 'homme  n'a  rien  de  plus  1 
«  que  la  bête.  » 

Jonas  ,  quand  il  va  prêcher  à  Ninive  ,  fait  jeûner 
les  hommes  et  les  bêtes. 

Tous  les  auteurs  anciens  attribuent  de  la  con-  1 
naissance  aux  bêtes,  les  livres  sacrés  comme  le» 
profanes  ;  et  plusieurs  les  font  parier.  Il  n'est  donc  i 
pas  étonnant  que  les  brachmanes  ,  et  les  pythago- 
riciens après  eux  ,  aient  cru  que  les  ames  passaient  I 
successivement  dans  les  corpe  des  bêtes  et  des  hom-  j 
mes.  En  conséquence  ils  se  persuadèrent  ,  ou  du  1 
moins  ils  dirent  que  les  ames  des  anges  délinquans  ,  i 
pour  achever  leur  purgatoire ,  appartenaient  tantôt  il 
à  des  bètes  ,  tantôt  à  des  hommes  :  c'est  une  partie 
du  roman  du  jésuite  Bougeant  ,  qui  imagina  que 
les  diables  sont  des  esj)rit s  envoyés  dans  le  corps 
des  animaux.  Ainsi   de  nos  jours  ,  au  bord  de 
l'Occident  ,  un  jésuite  renouvelle  ^  sans  le  savoir^ 
un  article  de  la  foi  des  plus  anciens  prêtres  orien- 
taux. 


(  i)  Genèsë,  chap.  IX,  v.  10. 
(2)  Ecclés.chap.  XVllI,  v.  19. 
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Des  hommes  et  des  femmes  qui  se  brûlent  chez 
les  bra.chmanes. 

les  brames  ou  bramins  d'aujourd'hui ,  qui  sont 
les  mêmes  que  les  anciens  brachmanes  ,  ont  con- 
servé ,  comme  on  sait  ,  cette  horrible  coutume. 
D'où  vient,  chez  un  peuple  qui  ne  répandait  ja- 
mais le  sang  des  hommes  ,  ni  celui  des  animaux  , 
le  plus  bel  acte  de  dévotion  fut-il  et  est-il  encore 
de  se  brûler  publiquement  ?  La  superstition  ,  qni 
allie  tous  les  contraires  ,  est  l'unique  source  de  cet 
affreux  sacrifice  ;  coutume  beaucoup  plus  ancienne 
que  les  lois  d'aucun  peuple  connu. 

Les  brames  prétendenl  que  Brama  leur  grand  pro- 
phète ,  fîls  de  Dieu  ,  descendit  parmi  eux  ,  et  eut 
plusieurs  fc  mmes  ;  qu'étant  mort ,  celle  de  ses  femmes 
qui  l'aimait  le  plus  se  brûla  sur  son  bûcher  pour  le 
rejoindre  dans  le  ciel.  Cette  femme  se  brûla-t-elle  en 
effet ,  comme  on  prétend  que  Porcia  ,  femme  de 
Brutus  ,  avala  des  charTions  ardens  pour  rejoindre 
son  uïari  i*  ou  est-ce  une  fable  inventée  par  les 
prêtres  ?  Y  eut-il  un  Brama  ,  qui  se  donna  en  effet 
pour  un  prophète  et  pour  un  Hls  de  Dieu  ?  Il  est  à 
cl'oire  qu'il  y  eut  un  Brama,  comme  dans  la  suite 
on  vit  des  Zoroastre ,  des  Bacclius.  La  fable  s'empara 
de  leur  histoire  ,  ce  qu'elle  a  toujours  continué  de 
faire  par-tout. 

Dès  que  la  femme  du  fils  de  Dieu  se  brûle  ,  il 
faut  bien  que  les  dames  de  moindre  condition  se 
brûlent  aussi.  Mais  comment  recouvreront-elles 
leurs  maris  ,  qui  sont  devenus  chevaux  .  éléphans 
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ou  éperviers  ?  comment  démêler  précisémeat  la  bète 
que  le  défunt  anime  ?  comment  le  reconnaître  et 
être  encore  sa  femme?  Cette  difficulté  n'embarrasse 
point  les  théologiens  indous  ;  ils  trouvent  aisément 
des  distinguo  ,  des  solutions  in  sensu  composito  ,  in 
sensu  diviso.  La  métempsycose  n'est  que  pour  les  per- 
sonnes du  commun  ;  ils  ont  pour  les  autres  ames 
une  doctrine  plus  sublime.  Ces  ames  ,  étant  celles 
des  anges  jadis  rebelles  ,  vont  se  purifiant  :  celles 
des  femmes  qui  s'immolent  sont  béatifiées ,  et  re- 
trouvent leurs  maris  tout  purifiés  :  enfin  les  prêtres 
ont  raison  ,  et  les  femmes  se  brûlent. 

Il  y  a  plus  de  quatre  mille  ans  que  ce  terrible  fa- 
natisme est  établi  chez  uu  peuple  doux  ,  qui  croi- 
rait faire  un  crime  de  tuer  une  cigale.  Les  prêtres  ne 
peuvent  forcer  une  veuve  à  se  brûler  ;  car  la  loi  in- 
variable est  que  ce  dévouement  soit  absolument  vo- 
lontaire. L'honneur  est  d'abord  déféré  à  la  plus  an- 
cienne mariée  des  femmes  du  mort  :  c'est  à  elle  de 
descendre  au  bûcher  ;  si  elle  ne  s'en  soucie  pas  ,  la 
seconde  se  présente  ;  ainsi  du  reste.  On  prétend 
qu'il  y  en  eut  une  fois  dix-sept  qui  se  brûlèrent  à  la 
fois  sur  le  bûcher  d'un  raïa  ;mais  ces  sacrifices  sont 
devenus  assez  rares  :  la  foi  s'affaiblit  depuis  que  les 
mahométans  gouvernent  une  grande  partie  du  pays, 
et  que  les  Européans  négocient  dans  l'autre. 

Cependant  il  n'y  a  guère  de  gouverneur  de  Ma- 
dras et  de  Pondichéri  qui  n'ait  vu  quelque  indienne 
périr  volontairement  dans  les  flammes.  M.  Holwel 
rapporte  qu'une  jeune  veuve  de  dix-neuf  ans  ,  d'une 
beauté  singulière  ,  mère  de  trois  en/ans,  se  brûla  en 
piésence  de  madame  Roussel  femme  de  l'amiral  » 
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quiétaitàla  rade  de Madrass:  elle  résista  aux  prière. , 
aux  larmes  de  tous  les  assistan.s.  Madame  Roussel 
la  conjura  au  nom  de  ses  enfans,  de  ne  les  pas  laisser 
orphelins  :  l'indienne  lui  répondit  :  «  Dieu  qui  les 
u  a  fait  naître  aura  soin  d'eux  ;  »  ensuite  elle  arran- 
gea tous  les  préparatifs  elle-même  ,  mit  de  sa  main, 
le  feu  au  bûcher  ,  et  consomma  son  sacrifice  avec 
la  sérénité  d'une  de  nos  religieuses  qui  allume  des 
cierges.' 

M.  Sheruoc  ,  négociant  anglais  ,  voyant  un  jour 
une  de  ces  étonnantes  victimes  ,  jeune  et  aimable, 
qui  descendait  dans  le  bûcher  ,  l'en  arracha  de  force 
lorsqu'elle  allait  y  mettre  le  feu  ;  et ,  secondé  de 
quelques  anglais  ,  l'enleva  et  l'épousa.  Le  ])euple 
regarda  cette  action  comme  le  plus  horrible  sacrilège. 

Pourquoi  les  maris  ne  se  sont-ils  jamais  brûlés 
pour  aller  retrouver  leurs  femmes  ?  Pourquoi  un  sexe 
nalurellement  faible  et  timide  a-t-il  toujours  celte 
force  frénétique  ?  est-ce  parceque  la  tradition  ne  dit 
point  qu'un  homme  ait  jamais  épousé  une  lille  de 
Brama  ,au  lieu  qu'elle  assure  qu'une  indieqne  fut 
mariée  avec  le  lils  de  ce  Dieu  ?  est-ce  parceque  les 
femmes  sont  plus  superstitieuses  que  les  hommes  ? 
est-ce  parceque  leur  imagination  est  plus  faible  , 
plus  tendre  ,  plus  faite  pour  être  dominée.^ 

Les  anciens  brachmanes  se  brûlaient  quelquefois 
pour  prévenir  l'ennui  et  les  maux  de  la  vieillesse , 
et  surtout  pour  se  faire  admirer.  Calan  ou  Calanus 
ne  se  serait  peut-être  pas  rais  sur  un  bûcher  sans 
,1e  plaisir  d'être  regardé  par  Alexandre.  Le  chré- 
tien renégat  Pel'egrinus  se  brûla  en  public  ,  par 
la  même  raison  qu'un  fou  parmi  nous  s'habille 
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quelquefois  en  arménien  pour  attirer  les  regards  de 
la  populace. 

^  3N''entre-t-il  pas  aussi  un  malheureux  mélange  de 
vanité  dans  cet  épouvantable  sacrifice  4es  leiiimes 
indiennes  ?  Peut-être  ,  vsi  on  portait  une  loi  de  ue 
se  brûler  qu'cL  présence  d'une  seule  femme  de 
chambre  ,  cette  abominable  coutume  serait  pour  ja- 
mais détruite. 

Ajoutons  un  mot  ;  une  centaine  d'indieunes  , 
tout  au  plus  ,  a  donné  ce  terrible  spectacle  :  et  nos 
inquisitions ,  nos  fous  atroces  qui  se  sont  dits  juges, 
ont  fait  mourir  dans  les  flammes  plus  de  cent  mille 
de  nos  frères  ,  hommes  ,  femmes  ,  enfans  ,  pour  des 
choses  que  personne  n'entendait.  Plaignons  et  con- 
damnons les  hrames  :  mais  rentrons  en  nous-mêmes , 
misérables  que  nous  sommes  ! 

Vraiment  noUvS  avons  oublié  une  chose  fort  es'- 
sentielle  dans  ce  petit  article  des  brachmanes  ,  c'est 
que  leurs  livres  sacrés  sont  remplis  de  contradic- 
tions. Mais  le  peuple  ne  les  connaît  pas  ,  et  les  doc- 
teurs ont  des  solufions  prêtes  ,des  sens  figurés  et  fi- 
gurans  ,  des  allégories ,  des  types  ,  des  déclarations 
expresses  de  Birma,  de  Brama  et  de  Vitsnou  ,  qui 
fermeraient  la  bouche  à  tout  raisonneur. 

BULGARES  OU  BOULG  ARES. 

Puisqu'on  a  parlé  des  Bulgar(s  dans  le  Die*'' 
tionnaire  encyclopédique,  quelques  lecteurs  seront 
peut-être  bien  aises  de  savoir  qui  étaient  ces  étranges 
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gens,  qui  parurent  si  méchans  qu'on  les  traita 
^hérétiques ,  et  dont  ensuite  on  donna  le  nom  en 
France  aux  non-conformistes ,  qui  n'ont  pas  pour 
les  dames  toute  l'attention  qu'ils  leur  doivent  ;  de 
sorte  qu'aujourd'hui  on  appelle  ces  messieurs  Bout" 
gares  .  en  retranchant  /  et  a. 

Les  anciens  Boulgaresne  s'artendaient  pas  qu'un 
jour  ,  dans  les  halles  de  Paris  ,  le  peuple  ,  dans  la 
conversation  familière  ,  s'appellerait  mutuellement 
Boulgares  ,  en  y  ajoutant  des  épithètes  qui  enri- 
<*hissent  la  langue. 

Ces  peuples  étaient  originairement  des  Huns  qui 
s'étaient  établis  auprès  du  Volga  ;  et  de  Volgares on 
fit  aisément  Boulgares. 

Sur  la  fin  du  septième  siècle,  ils  firent  des  irrup- 
tions vers  le  Danube  ,  ainsi  que  tous  le.s  peuples 
qui  habitaient  la  Sarmatie  ;  et  ils  inondèrent  l'em- 
pire romain  comme  les  autres.  Ils  passèrent  par  la 
Moldavie  ,  la  Valachie  ^  où  les  Russes  ,  leurs  an- 
T>iens  compatriotes  ,  ont  porté  leurs  arm.es  victo- 
rieuses en  1 769  ,  sous  l'empire  de  Catherine  II. 

Ayant  franchi  le  Danube  ,  ils  s'établirent  dans 
line  partie  de  la  Dacie  et  de  la  Mœsie ,  et  donnèrent 
'leur  nom  à  ces  pays  qu'on  appelle  encore  Bulgarie. 
Leur  domination  s'étendait  jusqu'au  mont  Hémus 
et  au  Pont-Euxin. 

L'empereur  Nicéphore  ,  successeur  d'Irène  ,  du 
•temps  de  Charlemagne  ,  fut  assez  imprudent  pour 
marcher  contre  eux  après  avoir  été  vaincu  par  les 
Sarrazins  ;  il  le  fut  aussi  par  les  Buli^ares.  Leur  roi 
nommé  Crom  lui  coupa  la  tête,  et  fit  de  son  crâne 
pne  coupe  dont  il  se  servait  dans  ses  repas  ,  selon  la 
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coutume  de  ces  peuples  ,  et  de  presque  tous  les  liy- 

perboréens. 

On  conte  qu'au  neuvième  siècle  un  Bogoris  ,  qui 
fesait  la  guerre  à  la  princesse  Théodora  ,  mère  et  tu- 
trice de  l'empereur  Michel ,  fut  si  charmé  de  la 
noble  réponse  de  cette  impératrice  à  sa  déciaratiou 
de  guerre  ,  qu'il  se  fit  chrétien. 

Les  Boulga^'es  ,  qui  n'étaient  pas  si  complaisans , 
se  révoltèrent  contre  lui  ;  mais  Bogoris  leur  ayant 
JTiontré  une  croix  ,  ils  se  firent  tous  baptiser  sur-le- 
champ.  C'est  ainsi  que  s'en  expliquent  les  auteurs 
grecs  du  bas  empire  ;  et  c'est  ainsi  qne  le  disent 
après  eux  nos  compilateurs. 

Et  voilà  J  ustement  comme  on  écrit  l'histoire . 

Théodora  était,  disent-ils  ,  une  princesse  très  re- 
ligieuse ,  et  qui  même  passa  ses  dernières  années 
dans  un  couvent.  Elle  eut  tant  d'amour  pour  la  re- 
ligion catholique  grecque  ,  qu'elle  fit  mourir  ,  par 
divers  supplices  ,  cent  mille  hommes  qu'on  accu- 
sait d'être  manichéens  (i).  «  C  était ,  dit  le  modeste 
«  continuateur  d'Echard  ,  la  plus  impie  ,1a  plus  dé* 
a  tes  table  ,  la  plus  dangereuse  ,  la  plus  abominable 
«  de  toutes  les  hérésies.  Les  censures  ecclésiastiques 
«  étaient  des  armes  trop  faibles  contre  des  homme» 
«  qui  ne  connaissaient  point  l'Enrlise.  » 

On  prétend  que  les  Bulgares  ,  voyant  qu'on  tuait 
tous  les  manichéens ,  eurent  dès  ce  moment  du  pen- 


(i)  Histoire  romaine  prétendue  traduite  de  Laurent 
Echard,  tome  II,  page  242. 
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i  chaut  pour  leur  religion ,  et  la  crurent  la  meilleure 
!  puisqu'elle  était  persécutée  ;  mais  cela  est  bien  fin 
I    pour  des  Bulgares. 

Le  grand  schisme  éclata  dans  ce  temps-là  ,  plus 
que  jamais  ,  en  ire  l'Eglise  grecque  sous  le  patriarche 
Photius,  et  l'Eglise  latine  sous  le  pape  Nicolas  1. 
Les  Bulgares  prirent  le  parti  de  l'Eglise  grecque.  Ce 
fut  probablement  dès-lors  qu'on  les  traita  en  Occi- 
;  dent  d'hérétiques  ^  et  qu'on  y  ajouta  la  belle  épi- 
j  '  thète  dont  on  les  charge  encore  aujourd'hui. 

L'empereur  Basile  leur  envoya  en  871  un  prédi- 
I  cateur,  nommé  Pierre  de  Sicile  ^  pour  les  préserver 
de  l'hérésie  du  manichéisme  ;  et  on  ajoute  que  dts 
qu'ils  l'eurent  écouté ,  ils  se  firent  manichéens.  Il  se 
peut  très  bien  que  ces  Bulgares  ,  qui  buvaient  dans 
le  crâne  de  leurs  ennemis  ,  ne  fussent  pas  d'excel- 
5     Jens  théologiens  ,  non  plus  que  Pierre  de  Sicile, 
•    '    Il  est  singulier  que  ces  barbares  ,  qui  ne  savaient 
r    bi  lire  ni  écrire  ,  aient  été  regardés  comme  des  hé- 
rétiques très  déliés  ,  contre  lesquels  il  était  très 
e    dangereux  de  disputer.  Ils  avaient  certainement 
î'    autre  chose  à  faire  qu'à  parler  de  controverse  ,  ^  nis- 
le    qu'ils  firent  une  guerre  sanglante  aux  empereui 
ej    de  Constantinople  pendant  quatre  sièc  les  de  suite  , 
ej  f  et  qu'ils  assiégèrent  même  la  capitale  de  l'empire, 
I      Au  commencement  du  treizième  siècle,  l'empe- 
lil    reur  Alexis  voulant  se  faire  reconnaître  par  les  Bul- 
gares ,  leur  roi  Joannic  lui  répondit  qu'il  ne  serait 
jamais  son  vassal.  Le  pape  Innocent  III  ne  manqua 
j    pas  de  saisir  cette  occasion  pour  s'attacher  leroyan- 
y  me  de  Bulgarie.  Il  envoya  au  roi  Joanni<  un  légat 
I     DicmoNN.  rniLOSOPH.  4.  12 
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,  poar  le  sacrer  roi  ,  et  ï)réteadit  iui  avoir  conféré 
le  royaume  ,  qui  ne  devait  plus  relever  que  du  saint 


siège. 


C'était  le  temps  le  plus  violent  des  croisailes;  le 
Bulgare  indigné  fit  alliance  avec  les  Turcs ,  déclara 
la  guerre  au  pape  et  à  ses  croisés  .  prit  le  prétendu 
empereur  Baudouin  prisonnier ,  lui  fit  couper  les 
bras  ,  les  jambes  et  la  tête  ,  et  se  fit  une  coupe  de 
son  crâne  ,  à  la  manière  de  Crom.  C'en  était  him 
assez  pour  que  les  Buijrares  fussent  en  horreur  à 
toute  l'Europe  ;  on  n'avait  pas  besoin  de  les  appeler 
manichéens,  nom  qu'on  donnait  ators  à  tous  l^s 
hérétiques,  car  manichéen,  patarin  et  vaudois  , 
c'était  la  même  chose.  On  prodiguait  ces  nom» 
à  quiconque  ne  voulait  pas  se  soumettre  à  l'Eglise 
romaine. 

Le  mot  de  Boidgare  ,  tel  qu'on  le  prononeait^ 
fut  une  injure  vague  et  indéterminée  ,  appliquée  alj^ 
quiconque  avait  des  mœurs  barbares  ou  corrompuesM. 
C'est  pourquoi ,  sous  S.  Louis  ,  frère  Robert ,  orand:^ 
luquisiteur  ,  qui  était  un  scélérat ,  fut  accusé  ju-.  I 
ridiquement  d'être  un  houlgare  par  les  communef  if 
de  Picardie.  Philippe  le  bel  donna  cette  épithètei  à 
Boniface  YIIL(i)  ^         ^  i 

Ce  terme  changea  ensuite  de  signification  ven 
les  frontières  de  France  ;  il  devint  un  terme  d'ami- 
tié. Rien  n  était  plus  commun  en  Flandre ,  il  y  «'  ' 
quarante  ans  ,  que  de  dire  d'un  jeune  homme  hier 
fait ,  c'est  un  joli  houlgare  ;  un  bon  homme  étai 
■on  bon  houlgare. 


(i)  Voyez  BULLE. 
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Lorsque  Louis  XIV  alla  faire  la  conquête  de  là 
Flandre ,  les  Flamands  disaient  en  le  voyant  :  «  Notre 
«  gouver  neur  est  un  bien  plat  boulgare  en  compa- 
m  raison  de  celui-cii  » 

En  voilà  assez  pour  l'étymologie  de  ce  beau  nom. 

1  BULLE. 

Ge  mot  désigne  la  boule  ou  le  sceau  d'or ,  d'ar- 
gent ,  de  cire  ,  ou  de  plomb  ,  attaché  à  un  instru- 
înent,  ou  charte  quelconque.  Le  plomb  pendant  aux 
xescrits  expédiés  en  cour  romaine  porte  d'un  côté 
les  têtes  de  S.  Pierre  à  droite  ,  et  de  S.  Paul  à  oau- 
!  che.  On  lit  au  revers  le  nom  du  pape  régnant,  et 
I  l'an  de  son  pontificat.  La  bulle  est  écrite  sur  par- 
chemin.  Dans  la  salutation  le  pape  ne  prend  que 
*  le  titre  de  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ,  suivant 
OBtte  sainfe  parole  de  Jésus  à  ses  disciples(i)  :  Celui 
«  qui  voudra  être  le  premier  d'entre  vous  sera  votre 
1'   «  serviteur.  » 

"1'  !     Des  hérétiques  prétendent  que  par  cette  formule, 

fi''  [  humble  en  apparence  ,  les  papes  expriment  une  es- 
pèce de  système  féodal ,  par  lequel  la  (chrétienté  est 

^'  soumise  à  un  chef ,  qui  est  Dieu  ,  dont  les  grands 
TBssaux  S.  Pierre  et  S.  Paul  sont  représentés  par  le 
pontife  leur  serviteur  ;  et  les  arrière  -  vassaux-  sont 

'  [tous  les  princes  séculiers  ,  soit  empereurs, rois  ou 

*  i  ducs. 

Ils  se  fondent  sans  doute  sur  la  fameuse  bnlle  in 


(i)  Matthieu,  chap.  XX,  v.  27. 
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cœna  Domini^  qu'un  cardinal  diacre  lit  publique- 
ment à  Rome  cbaque  année  ,  le  jour  de  la  cène  ,  ovB 
le  jeudi  saint,  en  présence  du  pape,  accomT>agiî.ié»« 
des  autres  cardinaux  et  des  évéques.  Après  cette  lec-* 
ture  ,  sa  sainteté  jette  un  flambeau  allumé  dans  la 
place  publique  ,  pour  marque  d'anathème. 

Cette  bulle  se  trouve  page  714,  tome  I  du  BuUaire 
imprimé  à  Lyon  en  1678,  et  page  118  de  l'édition 
de  1727.  La  plus  ancienne  est  de  1 536.  Paul  III  , 
sans  maïquer  l'ori'iine  de  cette  cérémonie,  y  dir 
que  c'est  une  ancienne  coutume  des  souverains  pou- . 
tifes  de  publier  cette  excommunication  le  j  eudi  saint , 
pour  conserver  la  pureté  de  la  religion  chrétienne, 
et  pour  entretenir  l'union  des  fidèies.  Elle  contient 
Tingt-quatre  paragraphes,  dans  lesquels  ce  pape  ex- 
communie : 

1°.  Les  hérétiques,  leurs  fauteurs  et  ceux  qui* 
lisent  leurs  livres. 

a°.  Les  pirates  ,  et  surtout  ceux  qui  osent  aller  en- 
courses  sur  les  mers  du  souverain  pontife, 

3°*  Ceux  qui  imposent  dans  leurs  terres  de  nou- 
veaux péages. 

lo"*.  Ceux  qui ,  en  quelque  manière  que  ce  puisse  1 
être ,  empêchent  l'exécution  des  lettres  apostoliques, 
soit  qu'elles  accordent  des  grâces  ,  ou  qu'elles  pro- 
noncent des  peines.  ' 

11°.  Les  juges  laïques  qui  jugent  les  ecclésiasti* 
ques, et  les  tirent  à  leur  tribunal ,  soit  que  ce  tri- 
bunal s'appelle  nudîence ,  chancellerie  ,  conseil ,  01»  1 
parlement.  ! 

12°.  Tous  ceux  qui  ont  fait  ou  publié  ,  fero<oi 
ou  publieront  des  édits  ,  réglemens,  pragmatique^,  \ 
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par  lesquels  la  liberté  ecclésiastique  ,  les  droits  du 
pape  et  ceux  du  saint  siège  seront  blessés  ou  res- 

j    treints  en  la  moindre  chose  ,  tacitement  ou  expres- 

I  sèment. 

1  14°.  Les  chanceliers,  conseillers  ordinaires  on  ex- 
I  traordinaires ,  de  quelque  roi  ou  prince  que  ce  puisse 
ij  être  ,  les  présidens  des  chancelleries  ,  conseils  ,  ou 
I  parlemens  ,  comme  aussi  les  procureurs  f^énéraux. 
I  qui  évoquent  à  euxles  causes  ecclésiastiques ,  ou  qui 
1  empêchent  Texécution  des  lettres  apostoliques  , 
même  quand  ce  serait  sous  prétexte  d'empêcher 
quelque  violence, 

Par, le  même  paragraphe  le  pape  se  réserve  à  lui 
seul  d'absoudre  lesdits  chanceliers ,  conseillers,  pro- 
cureurs généraux ,  et  autres  excommuniés ,  lesquels 
ne  pourront  être  absous  qu'après  qu'ils  auront  pu- 
bliquement révoqué  leurs  arrêts  ,  et  les  auront  arra- 
chés des  registres. 

ao**.  Enfin  le  pape  excommunie  ceux  qui  auront  la 
présomption  de  donner  l'absolution  aux  excommu- 
:   niés  ci-dessus  ;  et  alin,qu'on  n'en  puisse  j)rétendre 
cause  d'ignorance  ,  il  ordonne  : 

2  1**.  Que  cette  bulle  sera  publiée  et  affichée  à  la 
porte  de  la  basilique  du  prince  des  apôtres  ,  et  à  celle 
de  Saint-Jean  de  Latran. 

22°.  Que  tous  patriarches ,  primats  ,  archevêques 
etcévêques  ,  en  vertu  de  la  sainte  obédience  ,  aient 
à  publier  solennellement  cette  bulle  ,  au  moins  une 
fois  l'an. 

24"*.  Il  déclare  que  si  quelqu'un  ose  aller  contre 
la  dispos. tion  de  cette  bulle  ,  il  doit  savoir  qu  i^. 
va  encourir,  Tindignation  de  Dieu  tout-puissak^i  > 

12. 
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et  celle  des  bienheureux  apôtres  S.Pierre  et  S.Paul. 

Les  autres  bulles  postérieures  ,  appelées  aussi  In 
lœnâ  Domini ,  ne  sont  qu'ampliatives.  L'.irJicle 
XXI ,  par  exemple  ,  de  celle  de  Pie  V  ,  de  l'annéè 
i567  9  ajoute  au  paragraphe  3  de  celle  dont  nous 
venons  de  parler  ,  que  tous  les  princes  qui  mettent 
dans  leurs  Etats  de  nouvelles  impositions  ,  de  quel- 
que nature  qu'elles  soient ,  ou  qui  augmentent  les 
anciennes  ,  à  moins  qu'ils  n'en  aient  obtenu  l'ap- 
probation du  saint  siège  ,  sont  excommunies  ipso 
facto. 

La  troisième  bulle  In  cœna  Domini  ^  de  1610  , 
contient  trente  paragraphes ,  dans  lesquels  Paul  V 
renouvelle  les  dispositions  des  deux  précédentes. 

La  quatrième  et  dernière  bulle  In  cœna  Domini  ^ 
qu'on  trouve  dans  le  Bullaire ,  est  du  i  avril  1627. 
Urbain  VIII  y  annonce  qu'à  l'exemple  de  ses  pré- 
décesseurs ,  pour  maintenir  inviolablement  l'inté' 
grité  de  la/oi ,  la  justice  et  la  tranquillité  publique  , 
il  se  sert  du  glaive  spirituel  de  la  discipline  ecclé- 
siastique pour  excommunierence  jour  qui  est  l'an- 
niversaire de  la  cène  du  Seigneur  : 

1**.  Les  hérétiques, 

2**.  Ceux  qui  appellent  du  pape  au  futur  concile; 
et  le  reste  comme  dans  les  trois  premières. 

On  dit  que  celle  qui  se  lit  à  présent  est  de  plus 
fraîche  date  ,  et  qu'on  y  a  fait  quelques  additions, 

L'Histoire  de  Naples  par  Giannone  fait  voir  quels 
désordres  les  ecclésiastiques  ont  causés  dans  ce 
royaume  ,  et  quelles  vexations  ils  y  ont  exercées 
sur  tous  les  sujets  du  roi ,  jusqu'à  leur  refuser  l'ab- 
solatiou  et  les  sacremens  ,  pour  tâcher  d'y  faire  rot" 
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eevoir  cette  bulle ,  laquelle  vient  enfin  d'y  être  pros- 
crite solennellement ,  ainsi  que  dans  la  Lombardie 
autrichienne ,  dans  les  Etats  de  l'irapératrice-reine  , 
dans  ceux  du  duc  de  Parme  et  ailleurs,  (i) 

L'an  i58o  le  clergé  de  France  avait  pris  le 
temps  des  vacances  du  parlement  de  Paris  pour  faire 
publier  la  même  bulle  In  cœnâ  Domini.  Mais  le  pro- 
cureur général  s'y  opposa  ,  et  la  chambre  des  vaca- 
tions ,  présidée  par  le  célèbre  et  malheureux  Brisson, 
rendit,  le  4  octobre  ,  un  arrêt  qui  enjoignait  à  tous 
les  gouverneurs  de  s'informer  quels  étaient  les  ar- 
chevêques ,  évêques  ,  ou  les  grands-vicaires  qui 
avaient  reçu  ou  cette  bulle  ou  une  copie  sous  le 
titre  ,  Liùterœ processus ,  et  quel  était  celui  qui  la 
leur  avait  envoyée  pour  la  publier  ;  d'en  empêcher 
la  publication  si  elle  n'était  pas  encore  faite  ;  d'en 
retirer  les  exemplaires,  et  de  les  envoyer  à  la  cham- 
bre ;  et  en  cas  qu'elle  fut  publiée  ,  d'ajourner  les 
archevêques  ,  les  évêques ,  ou  leurs  grands-vicaires, 
à  comparaître  devant  la  chambre,  et  à  répondre  au 
réquisitoire  du  procureur  général  ;  et  cependant  de 
saisir  leur  temporel ,  et  de  le  mettre  sous  la  main 
du  roi  ;  de  faire  défense  d'empêcher  1  exécution  de 
cet  arrêt ,  sous  peine  d'être  puni  comme  ennemi  de 
l'Etat  et  criminel  de  lèse-majesté  ;  avec  ordre  d'im- 
primer cet  arrêt ,  et  d'ajouter  foi  aux  copies  colla- 


(i  )  Le  pape  Ganganelli ,  informé  des  résolutions  de  tous 
les  princes  catholiques,  et  voyant  que  les  peuples  à  qui 
sés  prédécesseurs  avaient  crevé  les  deux  yeux  commen- 
çaient à  en  ouvrir  uu ,  ne  publia  point  cette  fameuse  bulle 
le  jeudi  de  l'absoute  l'an  1770. 
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tionnées  par  des  notaires  comme  à  l'original  mèiiiei^ 
Le  parlement  ne  faisait  en  cela  qu'imiter  'aible- 
ment  l'exemple  de  Philippe  le  bel.  La  buiie  AuS'~ 
cidta  ,  Fili ,  du  5  décembre  i3oi  ,  lui  fut  adressée 
])ar  Boniface  VIII  ^  qui  .  après  avoir  exhorté  ce  roi 
à  l'écouter  avec  docilité  ,  lui  disait  :  «  Dieu  nous  a 
tt  établis  sur  les  rois  et  les  royaumes  pour  arracher  ^ 
«  détruire  ,  perdre  ,  dissiper  ,  édilier  et  piauler  en 
«  son  nom  et  {)ar  sa  doctrine.  Ne  vous  laissez  donc 
«  pas  persuader  que  vous  n'ayez  point  de  supérieur , 
«  et  que  vous  ne  soyez  pas  soumis  au  chef  de  la  hié- 
«  rarchie  ecclésiastique.  Qui  pense  ainsi  est  insensé  ; 
«  et  qui  le  soutient  opiuiàtrément  est  un  infidèle 
a  sépare  du  troupeau  du  bon  pasteur.  »  Ensuite  ce 
pape  entrait  dans  le  plus  grand  détail  sur  le  gou- 
vernement de  France  ,  jusqu'à  faire  des  reproches 
au  roi  sur  le  changement  de  la  monnaie. 

Philippe  le  bel  fit  brûler  à  Paris  cette  bulle  ,  et 
publier  à  son  de  trompe  cette  exécution  par  toute 
la  ville  ,  le  dimanche  ii  février  i3o2.  Le  pape  , 
dafis  un  concile  qu'il  tint  à  Rome  la  même  année,  fit 
beaucoup  de  bruit ,  et  éclata  en  menaces  contre  Phi- 
lippe le  bel  ,  mais  sans  venir  à  l'exécution.  Seule-- 
ment  on  regarde  comme  l'ouvrage  de  ce  concile  la^ 
fameuse  décrétale  Utiam  sanctam  ,  dont  voici  la- 
substance  : 

«  Nous  croyons  et  confessons  une  Eglise  sainte  ^ 
«catholique  et  apostolique  ,  hors  laquelle  il  n'y  a 
«  point  de  salut  ;  nous  reconnaissons  aussi  qu'elle» 
«  est  unique  ,  que  c'est  un  seul  corps  qui  n'a  qu'uiv^ 
«  chef,  et  non  pas  deux  comme  un  monstre.  Ce  seul, 
<  chef  est  Jésus-Christ ,  et  S.  Pierre  son  vicaire  ,  et^ 
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M  le  successeur  de  S.  Pierre.  Soit  donc  les  Grecs  ,  soit 
«  d'autres  ,  qui  disent  qu'ils  ne  sont  pas  soumis  à 
«  ce  successeur,  il  faut  qu'ils  avouent  qu'ils  ne  sont 
«  pas  des  ouailles  de  Jésus-Christ ,  puisqu'il  a  dit 
«  lui-même  (Jean  ,  chap.  X  ,  v.  16  )  «  qu'il  n'y  a 
«  qu'un  troupeau  et  un  pasteur. 

«  Nous  apprenons  que  dans  cette  église  et  sous 
«  sa  puissance  sont  deux  glaives  ,  le  spirituel  et  le 
«  temporel  ;  mais  Tun  d'eux  doit  être  employé  par 
«l'Eglise  et  par  la  main  du  pontife,  l'autre  pour 
«  l'Eglise  et  par  la  main  des  rois  et  des  guerriers  , 
«  suivant  l'ordre  ou  la  permission  du  pontiie.  Or 
«  il  faut  qu'un  glaive  soit  soumis  à  l'auire  ;  c'est-à- 
«  dire  ,  ia  puissance  temporelle  à  la  spirituelle  ;  au- 
«  trement  eiles  ne  seraient  point  ordonnées  ,  et  elles 
«  doivent  l'être  selon  l'apôtre  (  Rom.  chap.  XIII, 
«  V.  I  ).  Suivant  le  témoignage  de  la  vérité  .la  puis- 
«t  sance  spirituelle  doit  instituer  et  juger  la  tempo- 
V  relie,  et  ainsi  se  vérifie  ,  à  l'égard  de  i  'Eglise  ,  la 
«prophétie  de  Jérémie  (chap.  I,  v.  10  )  :  Je  t'af 
«  établi  sur  les  nations  et  les  royaumes ,  etc.  » 

Philippe  le  bel  de  son  côté  assembla  les  états  gé- 
néraux ;  et  les  communes  ,  dans  la  requête  qu  ils 
présentèrent  à  oe  monarque  ,  disaient  en  propres 
termes  :  C'est  grande  abomination  d'ouïr  que  ce 
Boniface  entende  maiement  comme  Boulgare  (  en 
retranchant  /  et  a  )  cette  parole  d'esperitualitc(  en 
S.  Mathieu  chap.  XVI  ,  v.  19  )  :  Ce  que  tu 
«  lieras  en  terre  sera  lié  au  ciel;  »  comme  si  cela  si- 
gnifiait que  s'il  mettait  un  homme  en  prison  tenV- 
porelle  ,  Dieu  pour  ce  le  mettrait  en  prison  au  ciel. 

Clément  Y  ,  successeur  de  Boniface  VIII  révo- 
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qua  et  annulla  l'odieuse  décision  de  la  buUe  Unam 
sanctam  ^  qui  étend  le  pouvoir  des  papes  sur  le 
temporel  des  rois ,  et  condamne  .  comme  hérétiques , 
ceux  qui  ne  reconnaissent  point  cette  puissance 
chimérique.  C'est  en  effet  la  prétention  de  Boniface 
que  l'on  doit  regarder  comme  une  hérésie  ,  d'après 
ce  principe  des  théologiens  :  «  On  pèche  contre  la 
«  règle  de  la  foi  ,  et  on  est  hérétique ,  non-seu- 
«  lement  en  niant  ce  que  la  foi  nous  enseigne  , 
a  mais  aussi  lorsqu'on  établit  comme  de  foi  ce  qui 
a  n'en  est  pas.  »  (  Joan.  maj.  m.  3,  sent.  dist.  87  , 
q.  26.  ) 

Avant  Boniface  YIII ,  d'autres  papes  s'étaient 
déjà  arrogé  dans  des  bulles  les  droits  de  propriété 
sur  différens  royaumes.  On  connaît  celle  oii  Gré- 
goire VU  dit  à  un  roi  d'Espagne  :  «  Je  veux  que 
a  vous  sachiez  que  le  royaume  d'Espagne  ,  parles 
a  ariciennes  ordonnances  ecclésiastiques  ,  a  été  don- 
«  né  en  propriété  à  S.  Pierre  et  à  la  sainte  Eglise 
«  romaine.  » 

Le  roi  d'Angleterre  Henri  II, ayant  aussi  demandé 
au  pape  Adrien  IV  la  permission  d'envahir  l'Ir- 
lande, ce  pontife  le  iui  permit,  à  condition  qu'il  im- 
posa ta  chaque  famille  d'Irlande  une  taxe  d'un  caroîus 
pour  le  saint  siège  ,  et  qu'il  tînt  ce  royaume  comme 
un  chef  de  l'Eglise  romaine  :  «  car,  lui  écrit-il,  on 
«  ne  doit  point  douter  que  toutes  les  îles  auxquelles 
«Jésus-Christ,  le  soleil  de  justice  ,  s'est  levé,  et 
«  qui  ont  reçu  les  enseignemens  de  la  foi  chrétienne, 
«  ne  soient  de  droit  à  S.  Pierre  ,  et  n'appartiennent? 
«  à  la  sacrée  et  sainte  Eglise  romaine,  .» 
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Bulles  de  la.  croisade  et  de  t  a  composition. 

Si  l'on  disait  à  un  africain  ou  à  un  asiatique  sensé , 
que,  dans  la  partie  de  notre  Europe  ou  des  hommes 
ont  défendu  à  d'autres  hommes  de  manger  de  la 
chair  le  samedi ,  le  pape  donne  la  permission  d'en 
manger  par  une  bulle  ,  moyennant  deux  réaies  de 
plate  ,  et  qu'une  autre  bulle  permet  de  garder  l'ar- 
gent qu'on  a  volé  ,  que  diraient  cet  asiatique  et  cet 
africain  ?  Ils  conviendraient  du  moins  que  chaque 
pays  a  ses  usages  ,  et  que  dans  ce  monde ,  de  quelque 
nom  qu'on  appelle  les  choses  ,  et  quelque*  déguise- 
ment qu'on  y  apporte  ,  tout  se  fait  pour  de  l'argent 
comptant. 

Il  y  a  deux  bulles  sous  le  nom  de  la  Cruzada  , 
la  croisade  ;  l'une  du  temps  d'Isabelle  et  de  Ferdi- 
nand ,  l'autre  de  Philippe  V.  La  première  vend  la 
jjermission  de  manger  les  samedis  ce  qu'on  appelle 
la  grossuTU  ,  les  issues  ,  les  foies  ,  les  rognons  ,  les 
auimelles  ,  les  gésiers  ,  les  ris  de  veau  ,  le  mou  ,  les 
fressures  ,  les  fraises  ,  les  têtes  ,  les  cous ,  L  s  haut- 
d'ailes  ,  les  pieds. 

La  seconde  bulle,  accordée  par  le  pape  Urbain 
VIII ,  donne  la  permission  de  manger  gras  pen- 
dant tout  le  carême  .  et  absout  de  tout  crime  ,  ex- 
cepté celui  d'hérésie. 

Non  seulement  on  vend  ces  bulles  ,  mais  il  est 
orc^onné  de  les  acheter  ;  et  elles  coûtent  plus  cher  , 
comme  de  raison  ,  au  Pérou  et  au  Méxique  qu'en 
Espagne.  On  les  y  vend  une  pias^ire.  Il  est  juste  que 
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les  pays  qui  produisent  l'or  et  l'argent  payent  plus 
que  les  autres. 

Le  prétexte  de  ces  bulles  est  de  faire  la  .guerre  aux 
Maures.  Les  esprits  difficiles  ne  voient  pas  quel  est 
le  rapport  entre  des  fressures  et  une  guerre  contre 
les  Africains  ;  et  ils  ajoutent  que  Jésus-Christ  n'a 
jamais  ordonné  qu'on  fît  la  guerre  aux  mahométan» 
sous  peine  d'excommunication. 

La  bulle  qui  permet  de  garder  le  bien  d'autrui  e»t 
appelée  la  huile  de  la  com^)ositwn.  Elle  es-  affermée 
et  a  rendu  long-temps  des  sommes  honnêtes  dans 
toute  l'Espagne  ^  dans  le  Milanais  ,  en  Sicile  et  à 
iNaples.  Les  adjudicataires  chargent  les  moines  les 
plus  éioquens  de  prêcher  cette  bulle.  Les  pécheurs 
qui  ont  volé  le  roi  .  ou  l'état ,  ou  les  particuliers , 
-vont  trouver  ces  prédicateurs  ,  se  confessent  à  eux  ^ 
leur  exposent  combien  il  serait  triste  de  restituer 
le  tout.  Ils  offrent  cinq  ,  six  ,  et  quelquefois  sept 
pour  cent  aux  moines  ,  pour  garder  le  reste  en  sû- 
reté de  conscience  ;  et ,  la  composition  faite  ,  ils  re- 
çoivent l'absolution. 

Le  frère  prêcheur  ,  auteur  du  Voyage  d'Espagne 
et  d'Italie  ,  imprimé  à  Paris  avec  privilège  ,  chez 
Jean-Baptiste  de  l'Epine  ,  s'exprime  ainsi  sur  cette 
bulle  (i)  :  «  N'est-il  pas  bien  gracieux  d'en  être 
«  quitte  à  un  prix  si  raisonnable  ,  sauf  à  en  voler 
«  davantage  quand  on  aura  besoin  d'une  plus  grosse 
«somme?» 


(i)  Tome  V,  page  210. 
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Bulle  Unigenitus. 

La  bulle  In  cœnâ  Domîni  indigna  tous  les  souve- 
rains catholiques  qui  l'ont  enfin  proscrite  dans  leurs 
Etats  ;  mais  la  bulle  Unigenitus  n'a  troublé  que  la 
France.  On  attaquait  dans  la  première  Jes  droits  des 
princes  et  des  magistrats  de  l'Europe  ;  ils  les  sou- 
tinrent. On  ne  proscrivait  dans  l'autre  que  quelques 
maximes  de  morale  et  de  piété  ;  personne  ne  s'en 
soucia  hors  les  parties  intéressées  dans  cette  affaire 
passagère  ;  mais  bientôt  ces  parties  intéressées  rem- 
plirent la  France  entière.  Ce  fut  d'abord  une  querelle 
des  jésuites  tout-puissans  ,  et  des  restes  de  Port- 
Royal  écrasé. 

Le  prêtre  de  l'oratoire  Quesnel  ,  réfugié  en  Hol- 
lande ,  avait  dédié  un  commentaire  sur  le  nouveau 
Testament  au  cardinal  de  Noaiiles  ,  alors  évêque  de 
Châlons-sur-Marne.  Cet  évèque  l'approuva  ,  et  l'ou- 
vrage eut  le  suffrage  de  tous  ceux  qui  lisent  ces 
sortes  de  livres. 

Un  nommé  le  Tellier  ,  jésuite  ,  confesseur  de 
.Louis  XIV,  ennemi  du  cardinal  de  Noaiiles ,  voulut 
le  mortilîer  en  fcsant  condamner  à  Rome  ce  livre 
qui  lui  était  dédié  ,  et  dont  il  fesait  un  très  grand 
eas. 

Ce  jésuite  ,  fils  d'nn  j^rocureur  de  Vire  en  basse- 
Normandie  ,  avait  dans  l'esprit  toutes  les  ressources 
de  la  profession  de  son  père.  Ce  n'était  p:îs  assez  de 
commettre  le  cardinal  de  Noaiiles  avec  le  pape  ,  il 
Youlut  le  faire  disgracier  par  le  roi  sou  niait:  e.  Pour 
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réussir  dans  ce  dessein  ,  il  fit  composer  par  ses  émis- 
saires des  mandemens  contre  lui ,  qu'il  fît  signer  par  t 
quatre  évéques.  Il  minuta  encore  des  lettres  au  roi 
qu'il  leur  lit  signer. 

Ces  manœu^'res  ,  qui  auraient  été  punies  dans 
tous  les  tribunaux,  réussirent  k  la  cour  ;  le  roi  s'ai- 
grit contre  le  cardinal ,  madame  de  Maintenon  l'a- 
bandonna. 

Ce  fut  une  suite  d'intrii;;ueîs  dont  tout  le  monde 
voulut  se  mêler  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre  ;  et 
plus  là  France  était  malheureuse  alors  dans  une 
guerre  funeste  ,  plus  les  esprits  s'échauffaient  pour 
une  querelle  de  théologie. 

Pendant  ces  raOuvemens  ,  le  Tellier  fît  demander 
à  Rome  ,  par  Louis  XIY  lui-même ,  la  condamnation 
du  livre  de  Quesnel  ,  dont  ce  monarque  n'avait 
jamais  lu  une  page.  Le  Tellier  et  deux  autres  jé- 
suites ,  nommés  Doucin  et  Lallemant ,  extraireut 
cent  trois  propositions  que  le  pape  Clément  XI  de- 
vait condamner  ;  la  cour  de  Rome  en  retrancha 
deux, pour  avoir  du  moins  l'honneur  de  paraître 
juger  par  elle-même. 

Le  cardinal  Fabroni  ,  chargé  de  cette  affaire  et 
livré  aux  jésuites,  fit  dresser  la  bulle  par  un  cor- 
delier  nommé  frère  Palerne  ,  Elie  capucin ,  le  barna- 
bite  Terrovi,le  servite  Castelli  ,  et  même  un  jésuite  : 
nommé  Al/aro.  I 

Le  {)ape  Clément  XI  les  laissa  faire  ;  il  voulait  seu- 
lement plairfe  au  roi  de  France  qu'il  avait  long-temps  j 
indisposé  en  reconn?àssant  l'archiduc  Charles  ,  de- 
puis empereur,  pour  roi  d'Espagne.  Il  ne  lui  en  | 
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coûtait ,  pour  satisfaire  le  roi ,  qu'un  morceau  de 
parchemin  scellé  en  plomb  ,  sur  une  a/faire  qu'il 
méprisait  lui-même. 

Clément  XI  ne  se  fit  pas  prier ,  il  envoya  la  bulle , 
et  fut  tout  étonné  d'apprendre  qu'elle  était  reçue 
presque  dans  toute  la  France  avec  des  sifflets  et  des 
huées.  «  Comment  donc?  disait-il  au  cardinal  Car- 
m  pegne  ,  on  me  demande  instamment  cette  bulle  , 
«je  la  donne  de  bon  cœur  ,  tout  le  monde  s'en 
«  moque  !  » 

Tout  le  monde  fut  surpris  en  effet  de  voir  un 
pape  qui,  au  nom  de  Jésns-christ ,  condamnait 
comme  hérétique  ,  seatant  l'hérésie  ,  mal-sonnante 
et  offensant  les  oreilles  pieuses  ,  cette  proposition  : 
«  Il  est  bon  de  lire  des  livres  de  piété  le  dimanche  , 
«  surtout  la  sainte  Ecriture.  »  Et  cette  autre  :  «  La 
«crainte  d'une  excommunication  injuste  ne  doit 
«  pas  nous  empêcher  de  faire  notre  devoir.  » 

Les  partisans  des  jésuites  étaient  alarmés  eux- 
mêmes  de  cette  censure  ,  mais  ils  n'osaient  parler. 
Les  hommes  sages  et  désintéressés  criaient  au  scan- 
dale ,  et  le  reste  de  la  nation  au  ridicuJe. 
»  Le  Tellier  n'en  triompha  pas  moins  jusqu'à  la 
mort  de  Louis  XIV;  il  était  en  horreur,  mais  il 
gouvernait.  Il  n'est  rien  que  ce  malheureux  ne  tentât 
pour  faire  déposer  le  cardinal  de  Noaillc  s  ;  mais  ce 
boute-feu  fut  exilé  après  la  mort  de  son  pénitent.  Le 
duc  d'Orléans,  dans  sa  régence,  appai.sa  ces  querelles 
en  s'en  moquant.  Elles  jetèrent  depuis  quelques 
étincelles  ,  mais  enfin  elles  sont  oubliées  ,  et  pro- 
bablement pour  jamais.  C'est  bien  assez  qu'elles 
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aient  duré  plus  d'un  demi-siècle.  Heureux  encore 
les  hommes  ,  s'ils  n'étaient  divisés  que  pour  des 
jiottises  qui  ne  font  point  verser  le  sang  humain 

C. 

CALEBASSE. 

Ce  fruit,  gros  comme  nos  citrouilles,  croît  en 
Amérique  aux  branches  d'un  arbre  aussi  haut  que 
les  plus  grands  chênes. 

Ainsi  Matthieu  Garo  (i)  qui  croit  avoir  eu  tort" 
en  Europe  de  trouver  mauvais  que  les  citrouilles 
rampent  à  terre,  et  ne  soient  pas  pendues  au  haut 
des  arbres  ^  aurait  eu  raison  au  Méxique.  Il  aurait 
en  encore  raison  dans  Flnde ,  où  les  cocos  sont  fort 
élevés.  Cela  prouve  qu'il  ne  faut  jamais  se  hâter  de 
conclure.  Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait,  sans  doute  ; 
mais  il  n'a  pas  mis  les  citrouilles  à  terre  dans  nos 
climats  ,  de  peur  qu'en  tombant  de  haut  elles  n'é- 
crasent Je  nez  de  Matthieu  Garo. 

La  ca  1  ebasse  ne  servira  ici  qu'à  faire  voir  qu'il  faut  se 
délier  de  l'idée  que  tout  a  été  fait  pour  l'homme.  Il  y 
a  des  gens  qui  prétendent  que  le  gazon  n'est  vert 
que  pour  réjouir  la  vue.  Les  apparences  pourtant 
seraient  que  l'herbe  est  plutôt  faite  pour  les  animaux 


(  i)  Voyez  la  fable  du  Gland  et  de  la  Citrouille,  dans 
La  Fontaine. 
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j     qui  la  broutent ,  que  pour  l'homme  à  qui  Je  grameu 

j     et  le  tièile  sont  assez  inutiles.  Si  la  nature  a  produit 

j     les  arbres  en  faveur  de  quelque  espèce  ,  il  est  difli- 

i|     cile  de  dire  à  qui  elle  a  donné  la  préférence  :  les 

[!  feuilles  ,  et  même  l'écorce,  nourrissent  une  multi- 
["  ... 

ji     tude  prodigieuse  d'insectes  :  les  oiseaux  mangent 
[j     leurs  fruits  ,  habitent  entre  leurs  branches  ,  y  com- 
.  posent  l'industrieux  artifice  de  leurs  nids,  et  le§ 
troupeaux  se  reposent  sous  leurs  ombres. 

L'auteur  du  Spectacle  de  la  nature  prétend  que  la 
mer  n'a  un  flux  et  un  reflux  que  pour  fac  iliter  le  départ 
et  l'entrée  de  nos  vaisseaux.  Il  parait  que  Matthieu 
Oaro  raisonnait  encore  mieux  :  la  Méditerranée  sur 
laquelle  on  a  tant  de  vaisseaux,  et  qui  n'a  de  marée 
qu'en  trois  ou  quatre  endroits,  détruit  l'opinion  de 
ce  philosophe. 

Jouissons  de  ce  que  nous  avcis  ,  et  ne  croyons 
f    pas  être  la  fin  et  le  centre  de  tout.  Voici  sur  cette 
maxime  quatre  petits  vers  d'un  géomètre  ;  il  les 
calcula  un  jour  en  ma  présence  :  ils  ne  sont  pas 
pompeux. 

Homme  chétîf ,  la  vanité  te  point. 
Tu  te  fais  centre:  encorsi  c'était  ligne  ! 
Mais  dans  IVspace  à  grand'}>eiue  es-tu  point. 
Va,  sois  zéro  ;  ta  sottise  en  est  digue. 


i3. 
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Du  MOT  GREC  IMPRESSION  ,  GRAVURE.  C'esT  CE  QUE  LA 
NATURE  A  GRAYÉ  EN  NOUS. 

Peut- ON  changer  de  caractère  ?Oui,  si  on  change 
de  corps.  Il  se  peut  qu'un  homme  né  hrouillon  ,  in- 
flexible et  violent ,  étant  tombé  dans  sa  vieillesse 
en  apopléxie  ,  devienne  un  sot  enfant  pleureur^ 
timide  et  paisible.  Son  corps  n'est  plus  le  même. 
Mais  tant  que  ses  nerfs  ,  son  sang  et  sa  moelle  alon- 
gée  ,  seront  dans  le  même  éîat ,  son  naturel  ne 
changera  pas  plus  que  l'instinct  d'un  loup  et  d'une 
fouine. 

L'auteur  ai^glais  du  Dispensari  ^  petit  poëme  très 
supérieur  aux  CapitoU  ilaliens  ,  et  peut-être  même 
au  Lutrin  de  Boileau  ,  a  très  bien  dit ,  ce  me 
semble  : 

Un  mélange  secret  de  feu ,  de  terre ,  et  d'eau , 
Fit  le  cœur  de  César  et  celui  de  Nassau. 
D'un  ressort  mconnu  le  pouvoir  invincible 
Rendit  Slone  impudent  et  sa  femme  sensible. 

Le  caractère  est  formé  de  nos  idées  et  de  nos  sen- 
timens  :  or  il  est  très  prouvé  qu'on  ne  se  donne  ni 
sentimens  ni  idées  ;  donc  notre  caractère  ne  peut 
dépendre  de  nous. 

S'il  eu  dépendait  ,  il  n'y  a  personne  qui  ne  fut 
parfait. 

Nous  ne  pouvons  nous  donner  des  goûts  ,  des 
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talens  ;  pourquoi  nous  donnerions-nous  des  qua- 
lités ? 

Quand  on  ne  réfléchit  pas  ,  on  se  croit  le  maître 
de  tout  ;  quand  on  y  réfléchit  ,  on  voit  qu'on  n'est 
maître  de  rien. 

Voulez-vous  changer  absolument  le  caractère  d'un 
homme  ,  purgez-le  tous  Jes  jours  avec  des  délayans 
jusqu'à  ce  que  vous  l'ayez  tué.  Charles  XII ,  dans  sa 
fièvre  de  suppuration  sur  le  chemin  de  Bender  , 
n  était  plus  le  même  homme.  On  disposait  de  lui 
comme  d'un  enfant. 

Si  j'ai  un  nez  de  travers  et  deux  yeux  de  chat  ,  je 
peux  les  cacher  avec  un  masque.  Puis-je  davantage 
sur  le  caractère  que  m'a  donné  la  nature  ? 

Un  homme  né  violent ,  emporté  ,  se  présente  de- 
vant François  I ,  roi  de  France ,  pour  se  plaindre 
d'un,  passe-droit  ;  le  visage  du  prince  ,  le  maintien 
respectueux  des  courtisans  ,  le  lieu  même  où  il  est, 
font  une  iuipression  puissante  sur  cet  homme;  il 
baisse  machinalement  les  yeux ,  sa  voix  rude  s'a- 
doucit ,  il  présente  humblement  sa  requête  ,  on  le 
croirait  né  aussi  doux  que  le  sont  (dans  ce  moment  au 
moins)  les  courtisans  au  milieu  desquels  il  est  même 
déconcerté  ;  mais  si  François  I  se  connaît  en  physio- 
nomies ,  il  découvre  aisément  dans  ses  yeux  baissés, 
mais  allumés  d'un  feu  sombre  ,  dans  les  muscles  ten- 
dus de  son  visage ,  dans  ses  lèvres  serrées  l'uue 
contre  l'autre  ,  que  cet  homme  n'est  pas  si  doux 
qu'il  est  forcé  de  le  paraître.  Cet  homme  le  suit  à 
Pavie  ,  est  pris  avec  lui ,  mené  avec  lui  en  prison 
à  Madrid  ;  la  majesté  de  François  I  ne  /ait  plus  sur 
lui  la  mcme  impression;  il  se  familiarise  avec  l'objet 
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de  son  respect.  Un  jour ,  en  tirant  les  bottes  du  roi  , 
et  les  tirant  mal  ,  le  roi  ,  aigri  par  son  malheur  ,  sq 
fâche,  mou  homme  envoie  promener  le  roi  ,  et  jette 
ses  boites  par  la  fenêtre. 

Sixte-Quint  était  né  pétulant ,  opiniâtre  ,  altier , 
impétueux,  vindicatif ,  arrogant  ;  ce  caractère  semble 
adouci  dans  les  épreuves  de  son  noviciat..  Commence- 
tAl  à  jouir  de  quelque  crédit  dans  son  ordre  ;  il 
s'emporte  contre  un  gardien  ,  et  l'assomme  à  coups 
de  poing  :  est- il  inquisiteur  à  Yenise  ;  il  exerce  sa 
sa  charge  avec  insolence  :  le  voilà  cardinal  ,  il  est 
possédé  dalla  rahhia  papale  :  cette  rage  l'emporte 
sur  son  naturel  ;  il  ensevelit  dans  l'obscurité  sa  per- 
sonne et  son  caractère  ;  il  contiefait  l'humble  et  le 
moribond  ;  on  l'élit  pape  ;  ce  moment  rend  au,  res- 
sort, que  la  politique  avait  plié  ,  toute  son  élasti- 
cité long-temps  retenue  ;  il  est  le  plus  fier  et  lepl^s 
despotique  des  souverains. 

Naturam  expellas  furcâ ,  tamen  usque  recurret. 

Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop. 

La  religion  ^  la  morale ,  mettent  un  frein  à  la  force 
du  naturel ,  elles  ne  pervent  le  détruire.  L'ivrogne 
dans  un  cloître  ,  réduit  à  un  demi-setier  de  cidre  à 
chaque  repas  ,  ne  s'enivrera  plus  ,  mais  il  aimera 
toujours  le  vin. 

L'âge  af/aiblit  le  caractère  ;  c'est  un  arbre  qui  n/e 
produit  plus  que  quelques  fruits  dégénérés  ,  mais 
ils  sont  toujours  de  même  nature  ;  il  se  couvre  de 
nœuds  et  de  mousse  ,  il  devient  vermoulu  ;  mais 
il  est  toujours  chêne  ou  poirier.  Sionpouvait  chan- 
ger son  caractère  ,  on  s'en  donnerait  un  ,  on  serait 
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le  maître  de  la  nature.  Peut-on  se  donner  quelque 
chose  ?  ne  recevons-nous  pas  tout  ?  Essayez  d'ani- 
mer l'indolent  d'une  activité  suivie  ,  de  glacer  par 
l'apathie  l'arnebouillante  de  l'impétueux,  d'inspirer 
du  goùtpour  la  musique  et  pour  la  poésie  à  celui  qui 
manque  de  goût  et  d'oreille  ;  vous  n'y  parviendrez 
pas  plus  que  si  vous  entrepreniez  de  donner  la  vue 
à  un  aveugle-né.  Nous  perfectionnons  ,  nous  adou- 
cissons ,  nous  cachons  ce  que  la  nature  a  mis  dans 
nous  ,  mais  nous  n'y  mettons  rien. 

On  dit  à  un  cultivateur  :  Vous  avez  trop  de  pois- 
sons dans  ce  vivier  ,  ils  ne  prospéreront  pas  ;  voilà 
trop  de  bestiaux  dans  vos  prés  ,  l'herbe  manque  , 
ils  maigrirônt.  Il  arrive  après  cette  exhortation  que 
les  brochets  mangent  la  moitié  des  carpes  de  mon 
homme  ,  et  les  loups  la  moitié  de  ses  moutons  ,  le 
reste  engraisse.  S'applaudira-t-il  de  son  économie  ? 
Ce  campagnard ,  c'est  toi-même  ;  une  de  tes  passions 
a  dévoré  les  autres ,  et  tu  crois  avoir  triomphé  de 
toi.  Ne  ressemblons-nous  pas  presque  tous  à  ce  vieux 
général  de  quatre-vingt-dix  ans  ,  qui  ayant  rencon- 
tré de  jeunes  ofiiciers  qui  fesaient  un  peu  de  dé- 
sordre avec  des  filles  ,  leur  dit  tout  en  colère  :  Mes- 
sieurs, est-ce  là  l'exemple  que  je  vous  donne  ? 

CARÊME. 

SECTION  I. 


9  questions  sur  le  carême  ne  regarderont  que 
la  police.  Il  paraît  utile  qu'il  y  ait  un  temps  daus 
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Tannée  oà  l'on  égorge  moins  de  boeufs  ,  de  veaux  , 
d'agneaux,  de  volaille.  On  n'a  poiut  encore  de  jeunes 
poulets  ni  de  pigeons  en  février  et  en  mars  ,  tenjps 
auquel  le  carême  arrive.  Il  est  bon  de  faire  cesser  le 
carnage  quelques  semaines  dans  les  pays  où  les  pâtu- 
rages ne  sont  pas  aussi  gras  que  ceux  de  l'Angleterre 
et  de  la  Hollande. 

Les  magistrats  de  la  police  ont  très  sagement  or- 
donné que  la  viande  fût  un  peu  plus  c  .ère  à  Paris 
pendant  ce  temps ,  et  que  le  profit  en  fût  donné  aux 
hôpitaux.  C'est  un  tribut  presque  insensible  que 
payent  alors  le  luxe  et  la  gourmandise  à  l'indi- 
gence :  car  ce  sont  les  riçlies  qui  n'ont  pas  la 
force  de  faire  carême  ;  les  pauvres  jeûnent  toute 
l'année. 

Il  est  très  peu  de  cultivateurs  qui  mangent  de  la 
Tiaude  une  fois  par  mois.  S'il  fallait  qu'ils  en  mangeas- 
sent tous  les  jours ,  il  n'y  en  giurait  pas  assez  pour  le 
plus  florissant  royaume.  Yingt millions  délivres  de 
viande  par  jour  feraient  sept  milliars  trois  cent 
millions  de  livres  par  année.  Ce  calcul  est  effrayant. 

Le  petit  nombre  de  riches  ,  linanciers ,  prélats  , 
principaux  magistrats,  grands  seigneurs,  grandes 
dam^^es ,  qui  daignent  faire  servir  du  maigre  (i)  à 
leurs  tables,  jeûnent  pendant  six  semaines  avec  des 
soles  ,  des  saumons ,  des  vives ,  des  turbots ,  des  es- 
turgeons. 

Un  de  nos  plus  fameux  financiers  avait  des  cour-' 


(i)Potirquoi  donner  le  nom  de  maigre  à  des  poissons 
plus  gras  que  les  poulardes,  et  qui  donnent  de  si  terribleâ 
indigestions  ? 
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riers  qni  lui  apportaient  chaque  jour  pour  cent  cous 
de  marée  à  Paris.  Cette  dépense  fesait  vivre  les 
courriers ,  les  maquignons  qui  avaient  vendu  les 
chevaux  ,  les  pécheurs  qui  fournissaient  le  poisson , 
les  fahricateurs  de  filets  (  qu'on  nomme  en  quelques 
endroits  les  Jiletiers)^  Jes  constructeurs  de  ba- 
teaux, etc.  ;  les  épiciers  cbez  lesquels  on  prenait 
toutes  les  drogues  raffinées  qui  donnent  au  poisson 
un  goût  supérieur  à  celui  de  la  viande.  LucuUus 
n'aurait  pas  fait  carême  plus  voluptueusement. 

Il  faut  encore  remarquer  que  la  marée  ,  en  entrant 
dans  Paris,  paie  à  l'état  un  impôt  considéiable. 

Le  secrétaire  des  commandemens  du  riche,  ses 
valets-de-chambre,  les  demoiselles  de  madame  .  le 
chef  d'office ,  etc. ,  mangent  la  desserte  du  Crésus , 
et  jeûnent  aussi  délicieusement  que  lui. 

Il  n'eu  est  pas  de  même  des  pauvres.  Non  seule- 
ment s'ils  mangent  pour  quatre  sous  d'un  mouton 
coriace,  ils  commettent  un  grand  péché,  mais  ils 
chercheront  en  vain  ce  misérable  aliment.  Que 
mangeront-ils  donc  ?  ils  n'ont  que  leurs  châtaignes  , 
leur  pain  de  seigle,  les  fromages  qu'ils  ont  pres.su- 
rés  du  lait  de  lears  vaches  ,  de  leurs  chèvres,  ou 
de  leurs  brebis ,  et  quelque  peu  d'aufs  de  leurs 
poules. 

Il  y  a  des  Eglises  où.  l'on  a  pris  l'habitude  de  leur 
défendre  les  œufs  et  le  laitage.  Que  leur  resterait-il 
à  manger  .-^ rieu.  Ils  consentent  à  jeûner;  mais  ils  ne 
consentent  pas  à  mourir.  Il  est  absolument  néces- 
saire qu'ils  vivent,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
labourer  les  terres  des  gros  bénéliciers  et  des 
moines. 
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On  demande  donc  s'il  n'appartient  pas  unique- 
ment aux  magistrats  de  la  police  du  royaume  ^cliar- 
gés  de  veiller  à  la  santé  des  habitans ,  de  leur  don- 
ner la  permission  de  manger  les  fromages  que  leurs 
mains  ont  pétris ,  et  les  a  ufs  que  leurs  j)oules  ont 
pondus  ? 

Il  paraît  que  le  lait ,  les  œufs  ,  le  fromage ,  tout 
ce  qui  peut  nourrir  le  cultivateur,  sont  du  ressort 
de  la  police ,  et  non  pas  Une  cérémonie  religieuse. 

Nous  ne  voyons  pas  que  Jésus-Christ  ait  défendu 
les  omelettes  à  ses  apôtres  ;  au  contraire  ,  il  leur  a 
dit  (i)  :  «  Mangez  ce  qu'on  vous  donnera.  » 

La  sainte  Eglise  a  ordonné  le  carême;  mais  en 
qualité  d'Eglise ,  elle  ne  commande  qu'au  cœur 
elle  ne  peut  infliger  que  des  peines  s;^irituelles  ;  elle 
ne  peut  faire  brûler  aujourd'hui,  comme  autrefois, 
un  pauvre  homme  qui,  n'ayant  que  du  lard  rance 
aura  mis  un  peu  de  ce  lard  sur  une  tranche  de  pain 
noir  le  lendemain  du  mardi  gras. 

Quelquefois  dans  les  provinces  ,  des  curés  s'em- 
portant  au-delà  de  leurs  devoirs ,  et  oubliant  les 
droits  de  la  magistrature  ,  s'ingèrent  d'aller  chez 
les  aubergistes  ,  chez  les  traiteurs  .  voir  s'ils  n'ont 
pas  quelques  onces  de  viande  dans  leurs  marmites , 
quelques  vieilles  poules  à  leur  croc  ,  ou  quelques 
œufs  dans  une  armoire  lorsque  les  œufs  vSOnt  défen- 
dus en  carême.  Alors  ils  intimident  le  pauvre  peu- 
ple ;ils  vont  jusqu'à  la  violence  envers  des  malheu- 
reux qui  ne  savent  pas  que  c'est  à  la  seule  magistra- 


(i)  S.  Luc,  chap.  X,  v.  8. 
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tare  qn'il  appartient  de  faire  la  police.  C'est  nne 
inquisition  odieuse  et  punissable. 

Il  n'y  a  que  les  magistrats  qui  puissent  être  in- 
formés au  juste  des  denrées  plus  ou  moins  abon- 
dâmes qui  peuvent  nourrir  le  pauvre  peuple  des 
provinces.  Le  clergé  a  des  occupations  plus  subli- 
mes. INe  serait-ce  donc  pas  aux  magistrats  qu'il  ap- 
partiendrait de  régler  ce  que  le  peuple  peut  manger 
en  carême  Qui  aura  l'inspection  sur  le  eomestible 
d'un  pays ,  sinon  la  police  du  pays 

SECTION  II. 

Les  premiers  qni  s'avisèrent  de  jeûner  se  m-rent- 
ils  à  ce  régime  par  ordonnance  du  médecin,  pour 
avoir  eu  des  indigestions? 

Le  défaut  d'appétit  qu'on  se  sent  dans  la  tristesse 
fut-il  la  première  origine  des  jours  de  jeunes  pres- 
crits dans  les  religions  tristes. 

Les  Juifs  prirent-ils  la  coutume  de  jeûner  des 
Egyptiens  ,  dont  ils  imitèrent  tous  les  rites  .jusqu'à 
la  flagellation  et  au  bouc  émissaire  ? 

Pourquoi  Jésus  jeûna-t-il  quarante  jours  dans  le 
désert  où  il  fut  emporré  par  le  diable  ,  par  le  Cliath- 
bull.^  S.  IVIattliieu  remarque  qu'après  ce  carême  il 
eut  faim  ,  il  n'avait  donc  pas  faim  dans  ce  carême. 

Pourquoi,  dans  les  jours  d'abstinence,  l'Eglise 
romaine  regarde-t-elle  comme  un  crime  de  manger 
des  animaux  terrestres,  et  comme  une  bonne  œuvre 
de  .se  faire  servir  des  soles  et  des  saumons?  Le  ricîie 
papiste  qui  aura  eu  sur  sa  table  pour  cinq  cents 
(Vfincs  de  poisson  sera  sauvé  ;et  le  pauvre ,  mourant 
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de  faim  ,  qui  aura  mangé  pour  quatre  sous  de  petit- 
salé  ,  sera  damné .' 

Pourquoi  faut-il  demander  permission  à  son  évê- 
que  de  manger  des  œufs  ?  Si  un  roi  ordonnait  à  son 
peuple  de  ne  jamais  manger  d'œufs  .  ne  passerait-il 
pas  pour  le  plus  ridicule  des  tyrans  ?  Quelle  étrange 
aversion  les  évèques  ont-ils  pour  les  omelettes? 

Croirait  on  que  chez  les  papistes  il  y  ait  eu  des 
tribunaux  assez  imbécilles,  assez  lâches,  assez  bar- 
bares ,  pour  condamner  à  la  mort  de  pauvres  citoyens 
qui  n'avaient  d'autres  crimes  que  d'avoir  mangé  du 
chenal  en  carême?  Le  fait  n'est  que  trop  vrai  :  j'ai 
entre  les  mains  un  arrêt  de  cette  espèce.  Ce  qu'il  y 
a  d'étrange  ,  c'est  que  les  juges  qui  ont  rendu  de  pa- 
reilles sentences  se  sont  crus  supérieurs  aux  Iro- 
quois. 

Prêtres  idiots  <t  cruels!  à  qui  ordonnez- vous  le 
carême  ?  Est-ce  aux  riches  ?  ils  se  gardent  bien  de 
l'observer.  Est-ce  aux  pauvres  ?  ils  font  le  carême 
toute  l'année.  Le  malheureux  cultivateur  ne  mange 
presque  jamais  de  viande,  et  n'a  pas  de  quoi  acheter 
du  poisson.  Fous  que  vous  êtes ,  quand  corrigerez- 
vous  vos  lois  absurdes? 

CARTESIANISME. 

On  a  pu  voir  à  l'article  y4rtsto te  que  ce  philosophe 
et  ses  sectateurs  se  sont  servis  de  mots  qu'on  n'en- 
tend point .  pour  signifier  des  choses  qu'on  ne  con- 
çoit pas.  Entélécliies  y  formes  substantielles ,  espèces 
intentionnelles. 
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Ces  mots  ,  après  tout ,  ne  si^niliaient  que  Texis- 
tence  des  choses  dont  nous  ignorons  la  nature  et  la 
fabrique.  Ce  qui  fait  qu'un  rosier  produit  une  rose 
et  non  pas  un  abricot ,  ce  qui  détermine  un  chien  à 
courir  après  un  lièvre ,  ce  qui  constitue  les  proprié- 
tés de  chaque  être,  a  été  appelé  /or//ze  substantielle; 
ce  qui  fait  que  nous  pensons  a  été  nommé  enlélé- 
chie ;  ce  qui  nous  donne  la  vue  d'un  objet  a  été 
nommé  espèce  intentionné Ue ;  nous  n'en  savons  pas 
plus  aujourd'hui  sur  le  fond  des  choses.  Les  mots 
de  force,  (Vaine,  de  gravitation  même,  ne  nous  font 
nullement  connaître  le  principe  et  la  nature  de  la 
force,  ni  de  l  ame ,  ni  de  la  gravitation.  Nous  en 
connaissons  les  propriétés,  et  probablement  nous 
nous  en  tiendrons  là  tant  que  nous  ne  serons  que 
des  hommes. 

L'essentiel  est  de  nous  servir  avec  avantage  des 
instrumens  que  la  nature  nous  a  donnés,  sans  j)éné- 
trer  jamais  dans  la  structure  intime  du  principe  de 
ces  instrumens.  Archimède  se  servait  admirable- 
ment du  ressort,  et  ne  savait  pas  ce  que  c'est  que  le 
ressort. 

La  véritable  physique  consiste  donc  à  bien  déter- 
miner tous  les  effets.  Nous  connaîtrons  les  causes 
premières  quand  nous  serons  des  dieux.  Il  nous  est 
donné  de  calculer,  de  peser,  de  mesurer,  d'observer; 
Toilà  la  philosophie  naturelle  ;  presque  tout  le  reste 
est  chiipère. 

Le  mnlheur  de  Descarres  fut  de  n'avoir  pas  ,  dans 
son  voyage  d'Italie,  consulté  Galilée,  qui  calculait, 
pesait ,  mesurait,  observait  ;  qui  avait  iiivenlé  le 
compas  de  proportion,  trouvé  la  pesanteur  de  l'at- 
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mosphère  ,  découvert  les  satellites  de  Jupiter,  et  la 
rotation  du  soleil  sur  son  axe. 

Ce  qui  est  sur-tout  bien  étrange,  c'est  qu'il  n'ait 
jamais  cité  Galilée,  et  qu'au  contraire  il  ait  cité  le 
jésuite  Sclieiner(i),  plagiaire  et  ennemi  de  Galilée , 
qui  déféra  ce  grand  homme  à  l'inquisition  ,  et  qui 
par  là  couvrit  l'Italie  d'opprobre  lorsque  Galilée  la 
couvrait  de  gloire. 

Les  erreurs  de  Descartes  sont  : 

1°.  D'avoir  imaginé  trois  élémens  qui  n'étaient 
nullement  évidens,  après  avoir  dit  qu'il  ne  fallait 
rien  croire  sans  évidence. 

2°.  D'avoir  dit  qu'il  y  a  toujours  également  de 
mouvement  dans  la  nature  ;  ce  qui  est  démontré 
faux. 

3^.  Que  la  lumière  ne  vient  point  du  soleil  ^  et 
qu'elle  est  transmise  à  nos  yeux  en  un  instant;  dé- 
montré faux  par  les  expériences  de  R-oëmer.,  de  Mo- 
lineux  ,  et  de  Eradley.  et  même  par  la  simple  expé- 
rience du  prisme. 

4°.  D'avoir  admis  le  plein ,  dans  lequel  il  est  dé- 
montré que  tout  mouvement  serait  impossible,  et 
qu'un  pied  cube  d'air  pèserait  autant  qu'un  pied 
cube  d'or. 

5°.  D'avoir  supposé  un  tournoiement  imaginaire 
dans  de  prétendus  globules  de  lumière  pour  expli^ 
quer  l'arc-en-ciel. 

6°.  D'avoir  imaginé  un  prétendu  tourbillon  de 
matière  subtile  qui  emporte  la  terre  et  la  lune 
parallèlement  à  Téquaieur,  et  qui  fait  tomber  les 


(i)  Principes  de  Descartes,  troisième  partie,  page  i5q, 
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corps  graves  clans  uae  ligne  tendante  an  centre  de  la 
terre,  tandis  qu'il  est  démontré  que  dans  l'hypo- 
thèse de  ce  tourbillon  imaginaire  tous  les  corps 
tomberaient  suivant  une  ligne  perpendiculaire  à 
l'axe  de  la  terre. 

7°.  D'avoir  supposé  que  des  comètes  qui  se  meu- 
vent d'orient  en  occident ,  et  du  nord  au  sud  ,  sont 
poussées  par  des  tourbillons  qui  se  meuvent  d'ocoi- 
.dent  en  orient. 

D'avoir  supposé  que  dans  le  mouvement  de 
rotation  les  corps  les  plus  denses  allaient  au  centre, 
et  les  plus  subtils  à  la  circonférence  ;  ce  qui  est 
contre  toutes  les  lois  de  la  nature. 

9**.  D'avoir  voulu  étayer  ce  roman  par  des  suppot 
sitions  encore  plus  chimériques  que  le  roman  même  ; 
d'avoir  supposé  ,  contre  toutes,  les  lois  de  la  na- 
ture ,  que  ces  tourbillons  ne  se  confondraient  pa^i 
ensemble. 

io°.  D'avoir  donné  ces  tourbillons  pour  la  cause 
des  marées  et  pour  celle  des  j^ropriétés  de  l'aimant. 

II*'.  D'avoir  supposé  que  la  mer  a  un  cours  con- 
tinu ,  qui  la  porle  d'orient  en  occident. 

12**.  D'avoir  imaginé  que  la  matière  de  son  pre- 
mier élément ,  mêlée  avec  celle  du  second ,  forme  le 
mercure,  qui,  par  le  moyen  de  ces  deux  élémens, 
est  coulant  comme  l'eau,  et  compacte  comme  la 
terre. 

1 3°.  Que  la  terre  est  uu  soleil  encroûté. 

i4**.  Qu'il  y  a  de  grandes  cavités  sous  toutes  les 
montagnes,  qui  reçoivent  l'eau  de  la  mer,  et  qui 
forment  les  fontaines. 

i5".  Que  les  mines  de  sel  viennent  de  la  mer. 

i4. 
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i6°.  Que  les  parties  de  son  troisième  élément 
composent  des  vapeurs  qui  forment  des  métaux  et 
des  diamans. 

17°.  Que  le  feu  est  produit  par  un  combat  du 
premier  et  du  second  élément. 

18°.  Que  les  pores  de  l'aimant  sont  remplis  de  la 
matière  cannelée,  enfilée  par  la  matière  subtile  qui 
vient  du  pôle  boréal. 

19.  Que  la  chaux  vive  ne  s'enflamme  lorsqu'on  y 
jette  de  l'eau  ,  que  parceque  le  premier  élément 
chasse  le  second  élément  des  pores  de  la  chaux. 

20**.  Que  les  viandes  digérées  dans  l'estomac  pas- 
sent par  une  infinité  de  trous  dans  une  grande  veine 
qui  les  porte  au  foie;  ce  qui  est  entièrement  con- 
traire à  l'anatomie. 

21°.  Que  le  chyle,  dès  qu'il  est  formé  ,  acquiert 
dans  le  foie  la  forme  du  sang  ;  ce  qui  n'est  pas  moins 
faux. 

22°.  Que  le  sang  se  dilate  dans  le  cœur  par  un 
feu  sans  lumière. 

aS".  Que  le  pouls  dépend  de  onze  petites  peaux 
qui  feraient  et  ouvrent  les  entrées  des  quatre  vais- 
seaux dans  les  deux  concavités  du  cœur. 

24°.  Que  quand  le  foie  est  pressé  par  ses  nerfs,  les 
plus  subtiles  parties  du  sang  montent  incontinent 
vers  le  cœur. 

2  5°.  Que  l'ame  réside  dans  la  glande  pinéale  du 
cerveau.  Mais  comme  il  n'y  ^  <iue  deux  petits  fîla- 
mens  nerveux  qui  aboutissent  à  cette  glande,  et 
qu'on  a  disséqué  des  sujets  dans  qui  elle  man:]nait 
absolument,  on  la  plaça  depuis  dans  les  corps  can- 
nelés,  dans  les  nates,  les  testes,  Vinfundibulum, 
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dans  tout  le  cervelet.  Ensuite  Lancisi ,  et  après  lui 
la  Peyronie,  lui  donnèrent  pour  habitation  le  corps 
calleux.  L'auteur  ingénieu'x  et  savant  qui  a  donné 
dans  l'Encyclopédie  l'excellent  paragraphe  Jine , 
marqué  d'une  étoile,  dit  avec  raison  qu'on  ne  sait 
plus  où  la  mettre. 

26°.  Que  le  cœur  se  forme  des  parties  de  la  se- 
mence qui  se  dilate.  C'est  assurément  plus  que  les 
hommes  n'en  peuvent  savoir  :  il  faudrait  avoir  vu  la 
«emence  se  dilater, et  le  cœur  se  former. 
>  27°.  Enfin  ,  sans  aller  plus  loin  ,il  suffira  de  re- 
marquer que  sou  système  sur  les  bètes  n'étant  fontlé 
ni  sur  aucune  raison  physique,  ni  sur  aucune  rai.son 
morale  ,  ni  sur  rien  de  vraisemblable,  a  été  juste- 
ment rejeté  de  tous  ceux  qui  raisonnent  et  de  tous 
ceux  qui  n'ont  que  du  sentiment. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  eut  pas  une  seule  nou- 
veauté dans  la  physique  de  Descartes  qui  ne  fut  une 
erreur.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eut  beaucoup  de  j^énie  ; 
au  contraire  ,  c'est  parcequ'il  ne  consulta  que  ce 
génie,  sans  consulter  l'expérience  et  les  mathénia- 
tiques  ;  il  était  un  des  plus  grands  géomètres  de 
i  l'Europe,  et  il  abandonna  sa  géométrie  pour  ne 
!  croire  que  son  imagination.  11  ne  substitua  donc 
qu'un  chaos  au  chaos  d'Aristote.  Par  là  il  retarda 

ide  plus  de  cinquante  ans  les  progi  es  de  l'esprit  hu- 
main. Ses  erreurs  étaient  d'autant  plus  condamna- 
bles qu'il  avait,  pour  se  conduire  dans  le  labyrinthe 
de  la  physique ,  un  iil qu'ArisCote  ne  pouvait  avoir, 
celui  des  expériences  ,  les  découvertes  de  Galilée  , 
I  de  Toricelli ,  de  Guérie  ,  etc. ,  et  sur-tout  sa  propre 
géométrie. 
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On  a  remarqué  que  plusieurs  universités  condam^ 
nèreut  dans  sa  philosophie  les  seules  choses  qui 
fussent  vraies ,  et  qu'elles  adoptèrent  enfin  toutes 
celles  qui  étaient  fausses.  Il  ne  reste  aujourd'hui  de 
tous  ces  faux  systèmes  et  de  toutes  les  ridicules  dis- 
putes qui  en  ont  été  la  suite,  qu'un  souvenir  con- 
fus qui  s'éteint  de  jour  en  jour.  L'ignorance  préco- 
nise encore  quelquefois  Descartes  «  et  même  celte  es- 
pèce d'amour-propre  qu'on  appelle  national  s'est 
efforcé  de  soutenir  sa  philosophie.  Des  gens  qui  n'a- 
vaient jamais  lu  ni  Descartes  ni  Newton,  ont  pré- 
tendu que  Newton  lui  avait  l'obligation  de  toutes 
ses  découvertes.  Mais  il  est  très  certain  qu'il  n'y  a  pas 
dans  tous  les  édifices  imaginaires  de  Descartes  une 
seule  pierre  sur  laquelle  Newton  ait  bâti.  Il  ne  l'a 
jamais  ni  suivi,  ni  expliqué,  ni  même  réfuté;  à 
peine  le  connaissait-il.  Il  voulut  un  jour  en  lire  un 
volume ,  il  mit  en  marge  à  sept  ou  huit  pages  Error, 
et  ne  le  relut  plus.  Ce  volume  a  été  long-temps  entre 
les  mains  du  neveu  de  Newton. 

Le  cartésianisme  a  été  une  mode  en  France  ;  mais 
les  expériences  de  Newton  sur  la  lumière ,  et  ses 
principes  mathématiques  ne  peuvent  pas  plus  être 
une  mode  que  les  démonstrations  d'Euclide. 

Il  faut  être  vrai  ;  il  faut  être  juste  ;  le  philosophe 
n'est  ni  français  ,  ni  anglais ,  ni  florentin ,  il  es 
de  tout  pays.  Il  ne  ressemble  pas  à  la  duchesse  de 
Marlborough  ,  qui ,  dans  une  fièvre  tierce  ,  ne  vou 
lait  pas  prendre  de,  quinquina ,  parcequ'on  l'appé 
lait  en  Angleterre  la  poudre  des  jésuites. 

Le  philosophe,  en  rendant  hommage  au  géo 
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de  De&cartes,  foule  aux  pieds  les  ruines  de  ses  sys- 
tèmes. 

.  Le  philosophe  sur- tout  dévoue  à  l'exécration  pu- 
blique et  au  mépris  éternel  les  persécuteurs  de 
Descartes  ,  qui  osèrent  l'accuser  d'athéisme  ,  lui  qui 
avait  épuisé  toute  la  sagacité  de  son  esprit  à  cher- 
cher de  nouvelles  preuves  de  l'existence  de  Dieu. 
Lisez  le  morceau  de  M.  Thomas  dans  l'éloge  de  Des- 
cartes, où  il  peint  d'une  manière  si  éner  gique  l'in- 
fâme théologien  nommé  Voëtius ,  qui  calomnia 
Descartes ,  comme  depuis  le  fanatique  Jurieu  ca- 
lomnia Rayle,  etc.,  etc.,  et<\  ;  comme  Patouillel  et 
Nonotte  ont  calomnié  un  philosophe;  comme  le 
vinaigrier  Chaumeix  et  Fréron  ont  calomnié  l'Ency- 
clopédie ;  comme  on  calomnie  tous  les  jours.  Et 
plût  à  Dieu  qu'on  ne  pût  que  calomnier  I 

DE  CATON,  DU  SUICIDE, 

Bt  du  livre  de  l'abbé  de  Saint-Cyran  qui 
légitime  le  suicide. 

L'ingénieux  La  Motte  s'est  exprimé  ainsi  sur 
Caton  dans  une  de  ses  odes  plus  philosophiques  que 
:  poétiques  : 

Caton ,  d'une  ame  plus  égale , 

Sous  l'heureux  vainqueur  de  Pharsa  le 

Eût  souffert  que  Rome  pliât; 
!  Mais  incapable  de  se  rendre , 

Il  n'eut  pas  la  force  d'attcudrc 
i  Un  pardon  qui  l'iiuiuiliât. 
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C'est,  je  crois,  parceque  l'ame  de  Caton  fut  tou- 
jours égale,  et  qu'elle  conserva  jusqu'au  dernier 
moment  le  même  amour  pour  les  lois  et  pour  la 
pairie  ,  qu'il  aima  mieux  périr  avec  elle  que  de 
ramper  sous  un  tyran  ;  il  finit  comme  il  avait  vécu. 

Incapable  de  se  rendre!  Et  à  qui  ?  à  l'ennemi  de 
Rome  ,  à  celui  qui  avait  volé  de  force  le  irésor  pu- 
blic pour  faire  la  guerre  à  ses  conotoyens ,  et  le«^ 
asservir  avec  leur  ar2:ent  même. 

Un  pardon  Il\  semble  que  La  Motte-Houdart  parle 
d'un  sujet  révolté  qui  pouvait  obtenir  sa  grâce  de 
sa  majesté,  avec  des  lettres  en  chancellerie» 

Malgré  sa  grandeur  usurpée. 

Le  fameux  vainqueur  de  Pompée, 

Ne  put  triompher  de  Caton. 

C'est  à  ce  juge  inébranlable 

Que  César,  cet  lieu'-eux  coupable. 

Aurait  dû  demander  pardon. 

Il  paraît  qu'il  y  a  quelque  ridicule  à  dire  que 
Caton  se  tua  iyav faiblesse.  Il  faut  une  ame  forte  pour 
surmonter  ainsi  l'instinct  le  plus  puissant  de  la  na- 
ture. Cette  force  est  quelquefois  celle  d'un  fréné- 
tique ;  mais  un  frénétique  n'est  pas  faible. 

Le  suicide  est  défendu  chez  nous  par  le  droit 
canon.  Mais  les  décréta] es ,  qui  font  la  jurisprudence 
d'une  partie  de  l'Europe,  furent  inconnues  à  Caton 
à  Brutus ,  à  Cassius  ,  à  la  sublime  Arria  ,  à  Tempe 
reur  Otbon ,  à  Marc-Anloine ,  et  à  cent  héros  de  1 
A'éritable  Rome  ,  qui  préférèrent  une  mort  volon 
taire  à  une  vie  qu'ils  croyaient  ignominieuse. 

Nous  nous  tuons  aussi  nous  autres  ;  mais  c'es 
quand  nous  avons  perdu  notre  argent ,  ou  dans  l'ex 
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CCS  très  rare  d'une  folle  passion  pour  un  objet  qui 
n'en  vaut  pas  la  peine.  J'ai  connu  des  femmes  qui  se 
sont  tuées  pour  les  plus  sots  hommes  du  monde.  On  se 
tue  aussi  quelquefois  parcequ'on  est  malade  ,  et  c'rst 
en  cela  qu'il  y  a  de  la  faiblesse. 

Le  dégoût  de  son  existence,  l'ennui  de  soi-même  , 
^est  encore  une  maladie  qui  cause  des  suicides.  Le 
remède  serait  un  peu  d'exercice,  de  la  musique  ,  la 
chasse,  la  comédie ,  une  femme  aimable.  Tel  homme 
•qui  dans  un  accès  de  mélancolie  se  tue  aujourd'hui , 
aimerait  à  vivre  s'il  attendait  huit  jours. 

J'ai  presque  vu  de  mes  yeux  un  suicide  qui  mérite 
Tattention  de  tous  les  physiciens.  Un  homme  d'une 
profession  sérieuse,  d'un  âge  mûr,  d'une  conduite 
régulière ,  n'ayant  point  de  passions  pétant  au-dessus 
de  l'indigence ,  s'est  tué  le  17  octobre  17G9,  et  a 
laissé  au  conseil  de  la  ville  où  il  était  né  l'apologie 
par  écrit  de  sa  mort  volontaire  ,  laquelle  on  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  publier,  de  penr  d'encourager  le« 
hommes  à  quitter  une  vie  dont  on  dit  tant  de  mal. 
Jusque  là  il  n'y  a  rien  de  bien  extraordinaire  ;  on 
voit  par-tout  de  tels  exemples.  Voici  l'étonnant  : 

Son  frère  et  son  père  s'étaient  tués ,  chacun  au 
même  âge  que  lui.  Quelle  disposition  secrète  d'or- 
ganes ,  quelle  sympathie ,  quel  concours  de  lois  phy- 
siques fait  périr  le  père  et  les  deux  enfaus  de  leur 
propre  main  ,  et  du  même  genre  de  mort ,  précisé- 
ment quand  ils  ont  atteint  la  même  année  ?  Est-ce 
une  maladie  qui  se  développe  à  la  longue  dans  une 
famille  ,  comme  on  voit  souv<  nt  les  pères  et  les  en- 
fans  mourir  de  la  petite- vérole,  de  la  pulmonie,  ou 
d'unautre  mal.^  Trois  ,  quatre  générations  sont  de- 
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venues  sourdes,  aveugles,  ou  goutteuses ,  ou  scor* 

buliques  .  dans  un  temps  préfix. 

Le  physique  ,  ce  père  du  moral ,  transmet  le  même 
caractère  de  père  en  fils  pendant  des  siècles.  Les  Ap- 
pius  furent  toujours  lîers  et  inflexibles  ;  les  Gâtons 
toujours  sévères.  Toute  la  lignée  des  Guises  fut  auda* 
cieuse ,  téméraire ,  factieuse  ,  pétrie  du  plus  insolent 
orgueil  et  de  la  politesse  la  plus  séduisante.  Depuis 
François  de  Guise,  jusqu'à  celui  qui  seul  et  sans  être 
attendu  alla  se  mettre  à  la  tète  du  peuple  de  Naples, 
tous  furent  d'une  figure,  d'un  courage,  et  d'un  tour 
d'esprit  au-dessus  du  coiumun  des  hommes.  J'ai  vu 
les  portraits  en  pied  de  François  de  Guise, du  Bala- 
fré et  de  vSon  fils:  leur  taille  est  de  six  pieds:  mêmes 
traits,  même  courage,  même  audace  sur  le  front, 
dans  les  yeux ,  et  dans  l'attitude. 

Cette  continuité ,  cette  série  d'êtres  semblables  est 
bien  plus  remarquable  encore  dans  les  animaux;  et 
si  l'on  avait  la  même  attention  à  perpétuer  les 
belles  races  d'hommes  que  plusieurs  nations  ont  en- 
core à  ne  pas  mêler  celles  de  leurs  chevaux  et  de 
leurs  chiens  de  chasse,  les  généalogies  seraient 
écrites  sur  les  visages  ,  et  se  manifesteraient  dans 
les  mœurs. 

Il  y  a  eu  des  races  de  bossus,  de  six-digitaires , 
comme  nous  en  voyons  de  rousseaux,  de  lippus, 
de  longs  nez  et  de  nez  plais. 

Mais  que  la  nature  dispose  tellement  les  organes 
de  toute  une  race,  qu'à  un  certain  âge  tous  ceux  de 
cette  famille  auront  la  passion  de  se  tuer,  c'est  un 
problême  que  toute  la  sagacité  des  anatomisles  les 
plu^  attentifs  ne  peut  résoudre.  L'effet  est  certaine-^ 
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ment  tout  physique  ;  mais  c'est  de  la  physique  oc- 
culte. Et  quel  est  le  secret  principe  qui  ne  soit  pas 
occulte? 

On  ne  nous  dit  point,  et  il  n'est  pas  "vraisembla- 
hle  que  du  temps  de  Jules-César  et  des  empereurii, 
les  habitans  de  la  Grande-Bretagne  se  tuassent  aussi 
délibérément  qu  ils  le  font  aujourd'hui  quand  ils 
ont  des  vapeurs  qu'ils  appellent  le  spleen,  et  que 
nous  prononçons  le  spline. 

Au  contraire ,  les  Romains  ,  qui  n'avaient  point 
le  spline ,  ne  faisaient  aucune  difficulté  de  se  donner 
la  mort.  C'est  qu'ils  raisonnaient;  ils  étaient  philo- 
sophes, et  les  sauvages  de  l'isle  Britain  ne  l'étaient 
pas.  Aujourd'hui  les  citoyens  anglais  sont  philoso- 
phes ,  et  les  citoyens  romains  ne  sont  rien.  Aussi  les 
Anglais  quittent  la  vie  fièrement  quand  il  leur  en 
prend  fantaisie.  Mais  il  faut  à  un  citoyen  romain  une 
Tinduigentia  in  articulo  mortis ;  ils  ne  savent  ni  vivre 
ni  mourir. 

Le  chevalier  Temple  dit  qu'il  faut  partir  quand 
il  n'y  a  plus  d'espérance  de  rester  agréablement. 
C'est  ainsi  que  mourut  Atticus. 

Les  jeunes  filles  qui  se  noient  et  qui  se  pendent 
par  amour  ont  donc  tort  ;  elles  devraient  écouter 
l'espérance  du  changement,  qui  est  aussi  commun 
en  amour  qu'en  affaires. 

Un  moyen  presque  sûr  de  ne  pas  céder  à  l'envie 
de  vous  tuer,  c'est  d'avoir  toujours  quelque  chose  à 
faire.  Creech ,  le  commentateur  de  Lucrèce,  mit  sur 
son  manuscrit  :  N.  B.  Qiiil  faudra  que  je  me  pende 
qiuind  j'aurai  fini  mon  commentaire.  Il  se  tint  parole 
pour  avoir  le  plaisir  de  finir  comme  son  auteur.  S'il 
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avait  entrepris  un  commentaire  sur  Ovide , il  aurait 

vécu  plus  long-temps. 

Pourquoi  avons-nous  moins  de  suicides  dans  les 
campagnes  que  dans  les  villes  ?  C'est  que  dans  les 
champs  il  n'y  a  que  le  corps  qui  souffre;  à  la  ville, 
c'est  l'esprit.  Le  laboureur  n'a  pas  le  temps  d'être 
mélancolique  ;  ce  sont  les  oisifs  qui  se  tuent;  ce 
sont  ces  gens  si  heureux  aux  yeux  du  peuple. 

Je  ne  rapporterai  pas  ici  plusieurs  suicides  arri^ 
vés  de  mon  temps  ,  et  qui  ont  déjà  été  publiés  dans 
d'autres  ouvrages  (  voyez  Lettres  Philosoph.  art. 
Suicide  )  ;  je  dirai  seulement  que  de  mon  temps  en- 
core ,  le  dernier  prince  de  la  maison  de  Courtenai , 
très  vieux  ,  et  le  dernier  prince  de  la  branche  de 
Lorraine-Harcourt  ,  très  jeune ,  se  sont  donné  la 
mort  sans  qu'on  en  ait  presque  parlé.  Ces  aventures 
font  un  fracas  terrible  le  premier  jour  ,  et  quand 
les  biens  du  mort  sont  partagés  ,  on  n'en  parle 
plus. 

Voici  le  plus  fort  de  tous  les  suicides  ,  il  vient 
de  s'exécuter  à  Lyon  ,  au  mois  de  juin  1770. 

Un  jeune  homme  très  connu  ,  beau,  bienfait, 
aimable  ,  plein  de  talens ,  est  amoureux  d'une  jeune 
fille  que  lesparens  ne  veulent  point  lui  donner.  Jus- 
qu'ici ce  n'est  que  la  première  scène  d'une  comé- 
die ,  mais  l'étonnante  tragédie  va  suivre  : 

L'amant  se  rompt  une  veine  par  un  effort.  Les 
chirurgiens  lui  disent  qu'il  n'y  a  point  de  remède  ; 
sa  maîtresse  lui  donne  un  rendez-vous  avec  deux 
pistolets  et  deux  poignards,  afin  que  si  les  pistolets 
manquent  leur  coup  ,  les  deux  poignards  servent  à 
leur  percer  le  cœur  en  même  temps.  Ils  s'embrassent 
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pour  la  dernière  fois  ;  les  détentes  des  pistolets 
étaient  attachées  a  des  rubans  couleur  de  rose  ;  l'a- 
mant tient  le  ruban  du  pistolet  de  sa  maîtresse  ,  elle 
tient  le  ruban  du  pistolet  de  son  amant.  Tous  deux 
tirent  à  un  signal  donné  ,  tous  deux  tombent  au 
même  instant. 

La  ville  entière  de  Lyon  en  est  témoin.  Arrie, 
et  Pétus  ,  vous  en  aviez  donné  l'exemple  :  mais 
vous  étiez  condamnés  par  un  tyran  ,  et  l'amour  seul 
a  immolé  ces  deux  victimes.  On  leur  a  fait  cette 
épitaphe  : 

A  votre  sang  mêlons  nos  pleurs  : 

Attendrissons-nous  d'âge  en  âge 

Sur  vos  amours  et  vos  malheurs  ; 

Mais  admirons  votre  courage. 

Des  lois  contre  le  suicide, 

Y  a-t-il  une  loi  civile  ou  religieuse  qui  ait  pro- 
noncé défense  de  se  tuer  sous  peine  d'être  pendu 
après  sa  mort  ,  ou  sous  peine  d'être  damné  ? 

La  seule  religion  dans  laquelle  le  suicide  soit 
défendu  par  une  loi  claire  et  positive  ,  est  le  ma- 
hométisme.  Il  est  dit  dans  le  sura  IV  :  «  Ne  vous 
«  tuez  pas  vous  -  même  ,  car  Dieu  est  miséricor- 
«  dieux  envers  vous  ;  et  quiconque  se  tue  par  ma- 
«  lice  et  par  méchanceté  ,  sera  certainement  rôti  au 
M  feu  d'enfer.  » 

Nous  traduisons  mot  à  mot.  Le  texte  semble  n*a- 
Toir  pas  le  sens  commun  ;  ce  qui  n'est  pas  rare  dans 
les  textes.  Que  veut  dire  ,  ne  "vous  tiiez point  "vous- 
^méme ,  car  Dieu  est  miséricordieux  ?  Peut-êlre  faut-il 
entendre  ,  ne  succombez  pas  à  vos  malheurs  ,  que 
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Dieu  peut  adoucir  ;  ne  soyez  pas  assez  fou  poui^ 
vous  donner  la  mort  aujourd'hui  ,  pouvant  être 
heureux  demain. 

Et  quiconque  se  tue  par  malice  et  par  méchanceté  * 
cela  est  plus  difficile  à  expliquer.  Il  n'est  peut-être 
jamais  arrivé  dans  l'antiquité  qu'à  la  Phèdre  d'Eu- 
ripide de  se  pendre  exprès ,  pour  faire  accroire  à 
Thésée  qu'Hippolyte  l'avait  violée.  De  nos  jours  , 
un  homme  s'est  tiré  un  coup  de  pistolet  dans  la 
tète  ,  ayant  tout  arrangé  pour  faire  jeter  le  soupçon 
sur  un  autre. 

Dans  la  comédie  de  George  Dandin  ,  la  coquine 
de  femme  qu'il  a  épousée  le  menace  de  se  tuer  poui^ 
le  faire  pendre.  'Ces  cas  sont  rares  ;  si  Mahomet  les 
a  prévus  ,  on  peut  dire  qu'il  voyait  de  loin. 

Le  fameux  Duverger  de  liaurane  ,  abbé  de  Saint- 
Cyran ,  regardé  comme  le  fondateur  de  Port-royal  , 
écrivit  vers  l'an  1608  un  traité  sur  le  suicide (i)  , 
qui  est  devenu  un  des  livres  les  plus  rares  de 
l'Europe. 

«  Le  Décalogue  ,  dit-il ,  ordonne  de  ne  point  tuer, 
a  L'homicide  de  soi-même  ne  semble  pas  moins 
«  compris  dans  ce  précepte  que  le  meurtre  du  pro- 
«  chain.  Or  ,  s'il  est  des  cas  oh  il  est  permis  de  tuer 
«  son  prochain  ,  il  est  aussi  des  cas  où  il  est  permis 
«  de  se  tuer  soi-même. 

«  On  ne  doit  attenter  sur  sa  vie  qu'après  avoir 
a  consulté  la  raison.  L'autorité  publique  qui  tient 


( I )  Il  fut  imprimé  m-12  à  Paris,  chez  Toussaints  du 
Brai,  en  1609,  avec  privilège  du  roi  :  il  doit  être  dans  la 
bibliothècjue  de  Sa  Majesté. 
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o  la  place  de  Dieu  ,  peut  disposer  de  notre  vie.  La 
a  raison  de  riiomiiie  peut  aussi  tenir  lieu  de  la 
«  raison  de  Dieu  ,  c'est  un  ravon  de  la  lumière 
«  éternelle.  » 

Saint-Cyran  étend  beaucoup  cet  argument, qu'on 
peut  prendre  pour  un  pur  sopliisme.  Mais  quand  il 
vient  à  l'explication  et  aux  détails  .  il  est  plus  dif- 
ficile de  lui  répondre.  «On peut,  dlit-i]  ,  se  tuer 
«  pour  le  bien  de  son  prince  ,  pour  celui  de  .sa  pa- 
«  trie ,  pour  celui  de  ses  parens.  » 

Nous  ne  voyons  pas  en  effet  qu'on  puisse  condam- 
ner les  Codrus  et  les  Curtius.  Il  n'y  a  point  de  sou- 
verain qui  osât  punir  la  famille  d'un  homme  qui  se 
serait  dévoué  pour  lui  ;  que  dis-je  ?  iJ  n'en  est  poini 
qui  osât  ne  la  pas  récompenser.  S.  Thomas  ,  avant 
Saint-Cyran  avait  dit  la  même  chose.  Mais  on  n'a 
besoin  ni  de  Thomas  ,  ni  de  Bonaventure  ni  de 
Duverger  de  Hauraue  ,  pour  savoir  qu'un  homme 
qui  meurt  pour  sa  patrie  est  digne  de  nos  éloges. 

L'abbé  de  Saint-Cyran  conclut  qu'il  esl  permis  de 
faire  pour  soi-même  ce  qu'il  est  beau  de  faire  pour 
un  autre.  On  sait  as>sez  tout  ce  qui  est  allégué  dans 
Plutarque  ,  dans  Sénèque  ,  dans  Montagne  „  et  dans 
cent  autres  philosophes  ,  en  faveur  du  suicide.  C'est 
un  lieu  commun  épuisé.  Je  ne  prétends  point  ici 
faire  l'apologie  d'une  action  que  les  lois  condamnent  : 
mais  ni  l'ancien  Testament  ni  le  nouveau  n'ont  ja- 
mais défendu  à  l'homme  de  sortir  de  la  vie  quand  il 
ne  peut  plus  la  supporter.  Aucune  loi  romaine  n'a 
condamné  le  meurtre  de  soi-même.  Au  conlraire, 
voici  la  loi  de  l'euqjereur  Marc-Antonin  ,  qui  ne  fut 
jamais  révoquée  ; 
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«  (  I  )  Si  votre  père  ou  votre  frère ,  n'étant  prévenu 
«  d'aucun  crime  ,  se  tue ,  ou  pour  se  iK)ustraire  aux 
«  douleurs  ,  ou  par  ennui  de  la  vie  ,  ou  par  déses- 
«  poir  ,  ou  par  démence  ,  que  son  testament  soit 
«  valable  ^  ou  que  ses  héritiers  succèdent  par  in- 
«  testât.  » 

Malgré  celte  loi  humaine  de  nos  maîtres  ,  nous 
traînons  encore  sur  la  claie ,  nous  traversons  d'un 
pieu  le  cadavre  d'un  homme  qui  est  mort  volontai- 
rement ,  nous  rendons  sa  mémoire  infâme  autant 
qu'on  le  peut.  Nous  déshonorons  sa  famille  autant 
qu'il  est  en  nous.  Nous  punissons  le  fils  d'avoir 
perdu  son  père  ,  et  la  veuve  d  être  privée  de  son 
mari.  On  confisque  même  le  bien  du  mort  ;  ce  qui 
est  en  effet  ravir  le  patrimoine  des  vivans  auxquels 
il  appartient.  Celte  coutume  ,  comme  plusieurs 
autres  ,  est  dérivée  de  notre  droit  canon  ,  qui  prive 
de  la  sépulture  ceux  qui  meurent  d'une  mort  vo- 
lontaire. On  conclut  de  là  qu'on  ne  peut  hériter 
d'un  homme  qui  est  censé  n'avoir  point  d'héritage 
au  ciel.  Le  droit  canon  ,  au  titre  de  Pœnitentiâ  ,  as- 
sure que  Judas  commit  un  plus  grand  péché  en 
s'étranglant  qu'en  vendant  notre  Seig^neur  Jésus- 
Christ.  (2) 


(i)  Prem.  Cod.  De  bonis  eorutn  qui  sihi  mortem, 
Leg.  III,  ff.  eod. 

(a;  Voyez  l'article  suicide. 
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SECTION  I. 

"ViR  G  IL  E  dit  : 

Mens  agitât  molem  et  magno  se  corpore  miscet. 
L'espritrfgit  le  monde  ;  il  s'y  mêle ,  d  l'anime. 

Virgile  a  bien  dit  :  et  Benoît  Spinosa  (i),  qui 
n'a  pas  la  clarté  de  Virgile  ,  et  qui  ne  le  vaut  pas  ,est 
forcé  de  reconnaître  une  inlelligence  qui  préside  à 
tout.  S'il  nie  l'avait  niée,  je  lui  aurais  dit  :  Benoît , 
tu  es  fou  ;  tu  as  une  intelligence  ,  et  tu  la  nies  ,  et 
à  qui  la  nies-tu  ? 

Il  vient  en  1770  un  homme  trés-supérieur  à  Spi- 
nosa a  quelques  égards  ,  aussi  éloquent  que  le  juif 
hollandais  est  sec  ;  moins  méthodique  ,  mais  cent 
fois  plus  clair  ;  peut-être  aussi  géomètre  sans  affecter 
la  marche  ridicule  de  la  <i;éométrie  dans  un  sujet  mé- 
taphysique et  moral  :  c'est  l'auteur  du  Système  de 
la  nature  :  il  a  pris  le  nom  de  Mirabaud  ,  secrétaire 
de  l'académie  française.  Hélas  !  notre  bon  Mirabaud 
n'était  pas  capable  d'écrire  une  page  du  livre  de 


(i  ) Ou  plutôt  Baruch  ;  car  il  s  a]>pelait  Baruch,  comme 
on  le  dit  ailleurs.  11  signait  j5.  Spinosa.  Quelques  chré- 
tiens fort  mal  instruits ,  et  qui  ue  savaient  pas  que  Spinoza 
avait  quitté  le  judaïsme  ^ans  embrasser  le  christianisme  , 
prirent  ce  B  pour  la  première  lettre  de  Bcnedidus , 
Benoit. 
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notre  redoutable  adversaire.  Vous  tous  qui  voulez 
vous  servir  de  votre  raison  et  vous  instruire  ,  li- 
sez cet  éloquent  et  dangereux  passage  du  Système 
de  la  nature  ,  deuxième  part,  chapitre  V,  pages  1 53 
(Bt  suivantes. 

«  On  prétend  que  les  animaux  nous  fournissent 
«  une  preuve  convaincante  d'une  cause  puissante 
«  de  leur  existence  ;  on  nous  dit  que  l'accord  ad- 
«  mirable  de  leurs  parties  ,  que  l'on  volt  se  prêter 
«  des  secours  mutuels  ,  afin  de  remplir  leurs  fonc- 
«  tions  et  de  maintenir  leur  ensemble  ,  nous  an- 
a  nonce  un  ouvrier  qui  réunit  la  puissance  à  la  sa- 
«  gesse.  Nous  ne  pouvons  douter  de  la  puissance  de 
«  la  nature  ;  elle  produit  tous  les  animaux  à  l'aide 
«  des  combinaisons  de  la  matière  ,  qui  est  dans  une 
«  action  continuelle  ;  l'accord  des  parties  de  ces 
a  mêmes  animaux  est  une  suite  des  lois  nécessaires 
«  de  leur  nature  et  de  leur  combinaison  ;  dès  que 
«  cet  accord  cesse  ,  l'animal  se  détruit  nécessaire- 
«  ment.  Que  deviennent  alors  la  sagesse  ,  l'intelli- 
«  gence  (i)  ou  la  bonté  de  la  cause  prétendue  à  qui 
«  l'on  fesait  honneur  d'un  accord  si  vanté  ?  Ces  ani- 
«  maux  si  merveilleux ,  que  l'on  dit  être  les  ou- 
«  vrages  d'un  Dieu  immuable,  ne  s'alterent-lls  point 
«  sans  cesse,  et  ne  finissent-ils  pas  toujours  par  {»e 
«détruire.»^  Ou  est  la  sagesse,  la  bonté,  la  pré- 
«  voyance  ,  l'immutabilité  (2)  d'un  ouvrier  qui  ne 


(i)  Y  a-t-il  moms  d'intelligence  parceque  les  généra- 
tions se  succèdent? 

Il  y  a  immutabilité  de  dessein  quand  vou*  voyez 
immutabilité  d'effets.  Voyez  dieu* 
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•  paraît  occupé  qu'à  déranger  et  briser  les  ressorts 
«  des  machines  qu'on  nous  annonce  comme  les 
«  chefs-d'œuvre  de  sa  puissance  et  de  son  habileté  ? 
«  Si  ce  Dieu  ne  peut  /aire  autrement^  i)  ,  il  n'est  ni 
«  libre  ni  tout-puissant.  S'il  change  de  volonté  ,  il 
«  n'est  point  immuable.  S'il  permet  que  des  ma- 
«  chines  qu'il  a  rendues  sensibles  éprouvent  de  la 
«  douleur ,  il  manque  de  bonté  (2).  S'il  n'a  pu  rendre 
«  ses  ouvrages  plus  solides  ,  c'est  qu'il  a  manqué 
«  d'habileté.  En  voyant  que  ]es  animaux  ,  ainsi  que 
«  tous  les  an  très  ouvrages  delà  Divinité  ,  se  détrui- 
«  sent,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en  coiï- 
«  dure ,  ou  que  tout  ce  que  la  nature  fait  est  néces- 
«  saire  ,  et  n'est  qu'une  suite  de  ses  lois,  ou  quel'ou- 
«  vrier  quila  fait  agir  est  dépourvu  de  plan,  depuis-; 
«  sance  ,  de  constance  ,  d'habileté  ,  de  bonté. 

«  L'homme ,  qui  se  regarde  lui-même  comme  le 
«  chef-d'œuvre  de  la  Divinité  ,  nous  fournirait  plus 
«  que  toute  autre  production  la  preuve  de  l'incapa* 
«  cité  ou  de  la  malice  (3)  de  son  auteur  prétendu. 
«  Dans  cet  être  ,  sensible . intelligent ,  pensant,  qui 
«  se  croit  l'objet  constant  de  la  prédilection  divine^ 
«  et  qui  fait  sou  Dieu  d'après  son  propre  modèle  , 
«  nous  ne  voyons  qu'une  machine  plus  mobile ,  plus 


(1)  Etre  libre,  c'est  faire  sa  volonté.  S'il  l'opère,  il  est 
libre . 

(2)  Voyez  la  réponse  dar.s  les  articles  ATHÉisME  et 

DIEU. 

(3)  S'il  est  malin,  il  n'est  point  capable;  et  s'il  est  ca- 
pable, ce  qui  comprend  pouvoir  et  sagesse,  il  n'est  pas 
malin. 
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«  frêle  ,  plus  sujette  à  se  déranger  par  sa  grande  com^ 
«  plication  ,  que  celle  des  êtres  les  plus  grossiers. 
«  Les  bêtes  dépourvues  de  nos  connaissances  ,  Jes 
«  plantes  qui  végettent  ^  les  pierres  privées  de  sen- 
M  tiraent,  sont  à  bien  des  égards  des  êtres  plus  /avo- 
«  risés  que  l'homme  ;  ils  sont  au  moins  exempts  des 
«peines  d'esprit,  des  tourmens  de  la  pensée ,  des 
«  chagrins  dévorans  ,  dont  celui-ci  est  si  souvent  la 
«  proie.  Qui  est-ce  qui  ne  voudrait  point  être  un 
«  animal  ou  une  pierre  toutes  les  fois  qu'il  se  rap- 
«  pelle  la  perte  irréparable  d'un  objet  aimé  (i)  ?  Ne 
«  vaudrait-il  pas  mieux  être  une  masse  inanimée 
a  qu'un  superstitieux  inquiet ,  qui  ne  fait  que  trem- 
«  hier  ici-bas  sous  le  joug  de  son  DieU  ,  et  qui  pré- 
«  voit  encore  des  tourmens  infinis  dans  une  vie  fu  • 
«  lure  ?  Les  êtres  privés  de  sentiment ,  de  vie ,  de 
«t  mémoire  et  de  pensée  ,  ne  sont  point  affligés  par 
«  l'idée  du  passé,  du  présent  et  de  l'avenir;  ils  ne  se 
«  croient  pas  en  danger  de  devenir  éternellement 
«  malheureux  pour  avoir  mal  raisonné  ,  comme  taut^ 
«  d'êtres  favorisés  ,  qui  prétendent  que  c'est  pour 
«  eux  que  rarchitectedn  monde  a  construit  l'univers. 

«  Que  l'on  ne  nous  dise  point  que  nous  ne  pou- 
«  vous  avoir  l'idée  d'un  ouvrage  sans  avoir  celle 


(i  )  L'auteur  tombe  îci  dans  une  inadvertauce  à  laquelle 
nous  sommes  tous  sujets. Nous  disons  souvent  :  J'aimerais 
mieux  être  oiseau ,  quadrupède,  que  d'être  homme  avec 
les  chagrins  que  j'essuie. Mais  quand  on  tient  ce  discours 
on  ne  songe  pas  qu'on  souhaite  d'être  anéanti  ;  car  si  vous 
êtes  autre  que  vous-même ,  vous  n'avez  plus  rien  de  vous- 
même. 
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«  d'un  ouvrier  distingué  de  sou  ouvrage.  La  nature 
a  n'est  point  un  ouvrage  :  elle  a  toujours  existé  par 
a  elle-raèrae  (i  ),  c'est  dans  son  sein  que  tout  se  fait  ; 
«  elle  est  un  attelier  immense  pourvu  de  matériaux  , 
«  et  qui  fait  lés  instrumens  dont  elle  se  sert  pour 
«  agir  :tous  ses  ouvrasses  sont  des  effets  de  son  éner- 
«  gie  et  des  agens  ou  causes  qu'elle  faii ,  qu'elle  ren- 
«  ferme ,  qu'elle  met  en  action.  Des  élémens  éternels , 
«f  incréés  ,  indestructibles ,  toujours  en  mouvement  , 
«  en  se  combinant  diversement ,  font  éclore  tous  les 
«  êtres  ,  et  les  phénomènes  que  nous  voyons  ,  tous 
«  les  effets  bons  ou  mauvais  que  nous  sentons  ^ 
«  l'ordre  ou  le  désordre  ,  que  nous  ne  distinguons 
«jamais  que  parles  différentes  façons  dont  nous 
«  sommes  affectés,  en  un  mot  toutes  les  merveilles 
w  sur  lesquelles  nous  méditons  et  raisonnons.  Ces 
«  élémens  n'ont  besoin  pour  cela  que  de  leurs  pro- 
«t  priétés  ,  soit  particulières  ,  soit  réunies  ,  et  du 
«c  mouvement  qui  leur  est  essentiel ,  sans  qu'il  soil 
«  nécessaire  de  recourir  à  un  ouvrier  inconnu  pour 
«  les  arranger  ,  les  façonner  ,  les  combiner  ,  lescon- 
«  server  et  les  dissoudre. 

«  Mais  ,  en  supposant  pour  un  instant  qu'il  soit 
«  impossible  de  concevoir  l'univers  sans  un  ouvrier 
«qui  l'ait  formé  et  qui  veille  à  son  ouvraj^e  ,  où 
«  placerons-nous  cet  ouvrier  (2)  ?  sera-t-il  dedans  ou 
«  hors  de  l'univers  ?  est-il  matière  ou  mouvement  ? 


(1)  Vous  supposez  ce  qui  est  en  question,  et  cela  nVsf 
que  trop  ordinaire  à  ceux  qui  font  des  systomcs. 

(2)  Est-ce  à  nous  à  lui  trouver  sa  ]>lace?  C'est  à  lui  de 
nous  donner  la  notre.  Voyez  la  réponse. 
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«  ou  bien  n'est-il  que  l'espace^  le  néant  ou  Je  vide  ? 
«  Dans  tous  ces  cas  ,  ou  il  ne  serait  rien  ,  ou  il  serait 
«contenu  dans  la  nature  et  soumis  à  ses  lois.  S'il 
«  est  dans  la  nature  ^  je  n'y  pense  voir  que  de  la  ma- 
«  tière  en  mouvement ,  et  je  dois  en  conclure  que 
«  l'agent  qui  la  meut  est  corporel  et  matériel ,  et  que 
«  par  conséquent  il  est  sujet  à  se  dissoudre.  Si  cet 
«  agent  est  hors  de  la  nature  ,  je  n'ai  plus  aucune 
«  idée  (  i)  du  lieu  qu'il  occupe  ,  ni  d'un  être  imnia- 
«  tériel  ,  ni  de  la  façon  dont  un  esprit  sans  étendue 
«  peut  agir  suk  la  matière  dont  il  est  séparé.  Ces 
«  espaces  ignorés  ,  que  l'imagination  a  placés  au- 
«  delà  du  monde  visible  ,  n'existent  point  pour  un 
«  être  qui  voit  à  peine  à  ses  pieds  (2)  :  la  puissauce 
«  idéale  qui  les  habite ,  ne  peut  se  peindre  à  mon  es- 
«  prit  que  lorsque  mon  imaginalion  combinera  au 
«hasard  les  couleurs  fantastiques  qu'elle  est  tou- 
«  jours  forcée  de  prendre  dans  le  monde  où  je  suis  J 
«  dans  ce  cas  je  ne  ferai  que  reproduire  en  idée  ce 
«  que  mes  sens  auront  réellement  apperçu ,  et  ce  Dieu, 
«  que  je  m'efforce  de  distinguer  de  la  nature  et  de 
«  placer  hors  de  son  enceinte  ,  y  rentrera  toujours 
(K  nécessairement  et  malgré  moi. 

«  L'on  insistera ,  et  l'on  dira  que  si  l'on  portait 
«  une  statue  ou  une  montre  à  un  sauvage  qui  n'en 
«  aurait  jamais  vu  ,  il  ne  pourrait  s'empêcher  de  re* 


(1)  Etes-vous  fait  pour  avoir  des  idées  de  tout,  et  ne 
voyez-vous  pas  dans  cette  nature  une  intelligence  admi- 
rable ? 

(2)  Ou  le  monde  est  infini ,  ou  l'espace  est  infini  ;  clioi- 
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a  cônnaître  que  ces  choses  sont  des  ouvrages  Je  quel- 
«  que  agent  intelligent,  plus  habile  et  plus  indus- 
«  trieux  que  lui-même  :  l'on  conclura  de  là  que 
«  nous  sommes  pareillement  forcés  de  reconnaître 
«  que  la  machine  de  l'univers,  que  l'homme  ,  que 
«  les  phénomènes  de  la  nature  ,  sont  des  ouvrages 
m  d'un  agent  dont  l'intelligence  et  le  pouvoir  sur- 
«  passent  de  beaucoup  les  nôtres. 

«  Je  réponds  ,  en  premier  lieu  ,  que  nous  ne  pou- 
«  vous  douter  que  la  nature  ne  soit  très  puissantjB 
«  et  très  industrieuse  (i);  nous  admirons  son  indus- 
«  trie  toutes  les  fois  que  nous  sommes  surpris  des 
«  effets  étendus ,  variés  et  compliqués ,  que  nous 
«  trouvons  dans  ceux  de  ses  ouvrages  que  nous  pre- 
a  nons  la  peine  de  méditer  :  cependant  elle  n'est  jiî 
a  plus  ni  moins  industrieuse  dans  l'un  de  ses  ou- 
«  vrages  que  dans  les  autres.  Nous  ne  comprenons 
«  pas  plus  comment  elle  a  pu  produire  une  pierre 
«c  ou  un  métal  qu'une  tète  organisée  comme  celle  de 
«  Newton  :  Nous  appelons  industrieux  un  homme 
a  qui  peut  faire  des  choses  que  nous  ne  pouvons  pas 
«faire  nous-mêmes.  La  nature  peut  tout;  et  des 
«  qu'une  chose  existe  ,  c'est  une  preuve  qu'elle  a  pu 
«la  faire.  Ainsi  ce  n'est  jamais  que  relativement  à 
«  nous-!i(ièmes  que  nous  jugeons  la  nature  in- 
«  d.ustrieuse  ;  nous  la  comparons  alors  a  npus- 
«  mêmes  ;  et  comme  nous  jouissons  d'une  qualité 
«que  nous  nommons  inteiligence ^  à  l'aide  de  la- 


(i)  Puissante  et  industrieuse  ;  je  m'en  tiens  là.  Celui 
qui  est  assez  puissant  pour  former  l'homme  et  le  monde 
fcst  Dieu.  Vous  admettez  Dieu  malgré  vous. 

nicTioNN.  ruiLosoPH.  4.  16 
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«  quelle  nous  produisons  des  ouvrages  où  nous 
a  montrons  notre  industrie  ,  nous  en  concluons  que 
«  les  ouvrages  de  la  nature  qui  nous  étonnent  le 
«  plus  ne  lui  appartiennent  point  ,  mais  sont  dus 
«r  à  un  ouvrier  intelligent  comme  nous  ,  dont  nous 
«  proportionnons  l'intelligence  à  i'étonnement  qUfe 
«  ses  oeuvres  produisent  en  nous  ,  c'est-à-dire  à  notre 
«  faiblesse  et  à  notre  propre  ignorance.  »,(,i) 

Voyez  la  réponse  à  ces  argumens  aux  articles 
ATHEISME  et  DIEU,  et  à  la  section  suivante  ,  écrite 
long-temps  avant  le  Systems  de  la  nature. 

SECTION  II. 

Si  une  horloge  n'est  pas  faite  pour  montrer  l'heure, 
j'avouerai  alors  que  les  causes  finales  sont  des  chi- 
mères ;  et  je  trouverai  fort  bon  qu'on  m'appelle 
cause-Jînalier ^  c'est-à-dire  ,  un  imbécllle. 

Toutes  les  pièces  de  la  machine  de  ce  monde  sem- 
blent pourtant  faites  l'une  pour  l'autre.  Quelques 
philosophes  affectent  de  se  moquer  des  causes  fi- 
nales ,  rejetées  par  Epioure  et  par  Lucrèce.  C'est 
plutôt  ,  ce  me  semble  ^  d'Epicure  et  de  Lucrèce 
qu'il  faudrait  se  moquer.  lis  vous  disent  que  l'œil 
n'est  point  fait  pour  voir  ^  mais  qu'on  s'en  est  servi 
pour  cet  usage ,  quand  on  s'est  apperçu  que  les  yeux 
y  pouvaient  servir.  Selon  eux  ,  la  bouche  n'est  point 
faite  pour  parler  ,  pour  manger  ,  l'estomac  pour 
digérer  ,  le  cœur  pour  recevoir  le  sang  des  veines  et 


(  i)  Si  nous  sommes  si  ignorans,  comment  oserons-nou» 
affirmer  que  tout  se  fait  sans  Dieu  ? 
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l'envoyei  dans  lesarlèïes  ,  les  pieds  pour  marclier, 
les  oreilles  pour  entendre.  Ces  gens-là  cependant 
avouaient  que  les  tailleurs  leur  fesaient  des  habits 
pour  les  vêtir  ,  et  les  maçons  des  maisons  pour  les 
loger  ;  et  ils  osaientnier  à  la  nature  au  grand  Etre , 
à  l'intelligence  universelle  ,  ce  qu'ils  accordaient 
tous  à  leurs  moindres  ouvriers. 

Il  ne  faut  pas  sans  doute  abuser  des  causes  finales  ; 
nous  avons  remarqué  qu'en  vain  M.  le  Prieur  .  dans 
le  spectacle  de  la  nature  ,  prétend  que  les  marées 
sont  données  à  l'Océan  pour  que  les  vaisseaux  en- 
trent plus  aisément  dans  les  ports  ,  et  pour  empé- 
cber  que  l'eau  de  la  mer  ne  se  corrompe.  En  vain 
dirait-il  que  les  jambes  sont  faites  pour  être  bottées , 
et  les  nez  pour  porter  des  lunettes. 

Pour  qu'on  puisse  s'assurer  de  la  fin  véritable 
pour  laquelle  une  cause  agit ,  il  faut  que  cet  effet 
soit  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Il  n'y  a 
pas  eu  des  vaisseaux  en  tout  tem]>s  et  sur  toutes  les 
mers  ;  ainsi  l'on  ne  peut  pas  dire  que  l'Océan  ait  été 
fait  pour  les  vaisseaux.  On  sent  combien  il  serait  ri- 
dicule de  prétendre  que  la  nature  eut  travaillé  de 
tout  temps  pour  s'ajuster  aux  inventions  de  nos 
arts  arbitraires ,  qui  tous  ont  paru  si  tard  ;  mais  il 
est  bien  évident  que  si  les  nez  n'ont  pas  été  fails 
pour  les  besicles  ^  ils  l'ont  été  pour  l'odorat  ^  et 
qu'il  y  a  des  nez  depuis  qu'il  y  a  des  hommes.  De 
même  les  mains  n'ayant  pas  été  données  en  faveur 
des  gantiers ,  elles  sont  visiblement  destinées  à  tous 
les  usages  que  le  métacarpe  et  les  phalanges  de  nos 
doigts  ,  et  les  mouvemens  du  muscle  circulaire  du, 
poignet  nous  procurent. 
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Cicéron ,  qui  doutait  de  tout ,  ne  doutait  pas  pour- 
tant des  causes  finales. 

Il  parait  bien  difficile,  surtout ,  que  Jes  organes 
de  la  génération  ne  soient  pas  destinés  à  perpé- 
tuer les  espèces.  Ce  mécanisme  est  bien  admirable  ^ 
mais  Ja  sensation  que  la  nature  a  jointe  à  ce  mé- 
canisme est  plus  admirable  encore.  Epicure  de^ 
■vait  avouer  que  le  plaisir  est  divin  ,  et  que  ce  plai- 
sir est  une  cause  finale  ,  par  laquelle  sont  produits 
sans  cesse  ces  êtres  sensibles  qui  n'ont  pu  se  donner 
la  sensation. 

Cet  Epicure  était  un  grand  bomme  pour  son 
temps  ;  il  vit  ce  que  Descartes  a  nié  ,  ce  que  Gas- 
sendi a  affirmé  ,  ce  que  Newton  a  démontré  ,  qu'il 
n'y  a  point  de  mouvement  sans  vide.  Il  conçut  la 
nécessité  des  atomes  pour  servir  de  parties  consti- 
tuantes aux  espèces  invariables.  Ce  sont  là  des  idées 
très  pbilosopbiques.  Rien  n'était  surtout  plus  res- 
pectable que  la  morale  des  vrais  é[)icuriens  ;  elle 
consistait  dansl'éloignement  des  affaires  publiques  , 
incompatibles  avec  Ja  sagesse  ,  et  dans  l'amitié  , 
sans  laquelle  la  vie  est  un  fardeau.  Mais  ,  pour  le 
reste  de  la  physique  d'Epicure,  elleneparaît  pasplus 
admissible  que  la  matière  cannelée  de  Descartes. 
C'est ,  ce  me  sembie,  se  boucher  les  yeux  et  l'en- 
tenderaent  que  de  préteadre  qu'il  n'y  a  aucun  des- 
sein dans  la  nature  ;  et  ,  s'il  y  a  du  dessein  ,  il  y 
a  une  cause  intelligente  ,  il  existe  un  Dieu. 

On  nous  objecte  les  irrégularités  du  globe  ^  les 
volcans  ,  les  plaines  de  sables  mouvans  ,  quelques 
petites  montagnes  abymées  ,  et  d'autres  formées 
par  des  tremblemens  de  terre  ,  etc.  Mais  de  ce  que 
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]ts  moyeux  des  roues  de  voire  carrosse  auront  pris 
feu  ,  s'enstiit-il  que  votre  carrosse  n'ait  pas  été 
fait  expressément  pour  vous  porter  d'un  lieu  à  un 
autre. 

Les  chaînes  des  montagnes  qui  couronnent  les  deux 
hémisphères ,  et  plus  de  six  cents  fleuves  qui  coulent 
jusqu'aux  mers  du  pied  de  ces  rochers  ,  toutes  les 
rivières  qui  descendent  de  ces  mêmes  réservoirs  ,  et 
qui  grossissent  les  fleuves ,  après  avoir  fertilisé 
les  campagnes  ;  des  milliers  de  fontaines  qui  parlent 
dé  la  même  source  ,  et  qui  abreuvent  Ife  genre  ani- 
mal et  le  A'^é:j;élal  ;  tout  cela  ue  parait  pas  plus  l'effet 
d'un  cas  fortuit  et  d'une  déclinaison  d'atomes  ,  que 
la  «  étine  qui  reçoit  les  rayons  de  la  lumière,  le  cris- 
tallin qui  les  réfracte,  l'enclume  ,  le  marteau  ,  l'é- 
trier  ,  le  tambour  de  l'oreille  qui  reçoit  les  sous  , 
les  routes  du  sang  dans  nos  veines  ,  la  systole  et  la 
diastole  du  cœur  .  ce  balancier  de  la  machine  qui 
lait  la  vie. 

SECTION  IIL 

Il  paraît  qu'il  faut  être  forcené  pour  nier  que  les 
estomacs  soient  faits  pour  digérer  ,  les  yeux  pour 
voir ,  les  oreilles  pour  entendre. 

D'un  au  Ire  côté  ,  il  faut  avoir  un  étrange  amour 
des  causes  linales  pour  assurer  que  la  pierre  a  été 
formée  pour  bâtir  des  maisons  ,  et  que  les  vers  à 
soie  sont  uésàla  Chine  afin  que  nous  ayons  du  .satin 
en  Europe. 

Mais,  dit  on  ,  si  Dieu  a  fait  visiblement  une 
chose  à  devSsein,il  a  donc  fait  toutes  clioses  rYdessein^ 

1(3. 
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Il  est  ridicule  d'admettre  la  Providence  dans  un 
cas  ,  et  de  la  nier  dans  les  autres.  Tout  ce  qui  est 
fait  a  été  prévu ,  a  été  arrangé.  Nul  arrangement 
sans  objet ,  nul  effet  sans  cause  ;  donc  tout  est  éga- 
lement le  résultat,  le  produit  d'une  cause  finale; , 
donc  il  est  aussi  vrai  de  dire  que  les  nez  ont  été  faits 
pour  porter  des  lunettes,  et  les  doigts  pour  être 
ornés  de  bagues  ,  qu'il  est  vrai  de  dire  que  les 
oreilles  ont  été  formées  pour  entendre  les  sons  ,  et 
les  yeux  pour  recevoir  la  lumière. 

Il  ne  résulte  de  cette  objection  ,  rien  autre  ,  ce 
me  semble  ,  sinon  que  tout  est  l'effet  prochain  ou 
éloigné  d'une  cause  finale  générale  ;  que  tout  est  la 
suite  des  lois  éternelles. 

Quand  les  efiets  sont  invariablement  les  mêmes 
en  tout  lieu  et  tu  tout  temps  ,  quand  ces  effets  uni- 
formes sont  indépendans  des  êtres  auxquels  ils 
appartiennent,  alors  il  y  a  visiblement  une  cause 
finale. 

Tous  les  animaux  ont  des  yeux  ,  ils  voient  ;  tous 
ont  des  oreilles  ,  et  ils  entendent  ;  tous  une  boncbe 
par  laquelle  ils  mangent  ;  un  estomac  ,  ou  quelque 
chose  d'approcbant  ,  par  lequel  ils  digèrent  ;  tous 
un  orifice  qui  expulse  les  excrémens  ;  tous  un  ins- 
trument de  la  génération  :  et  ces  dons  de  la  nature 
opèrent  en  eux  sans  qu'aucun  art  s'en  mêle.  Yoilà 
des  causes  finales  clairement  établies  ,  et  c'est  per- 
vertir notre  faculté  de  penser  que  de  nier  une  vé- 
rité si  universelle. 

Mais  les  pierres  ,  en  tout  lieu  et  en  tout  temps  , 
ne  composent  pas  des  bâtimens  ;  tous  les  nez  ne 
portent  pas  des  lunettes  ;  tous  les  doigts  n'ont  pas 
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une  bagne  ;  tontes  les  jambes  ne  sont  pas  couyertes 
de  bas  de  soie.  Uti  ver  à  soie  n'est  donc  pas  faitpour 
couvrir  mes  jambes  ,  précisément  comme  votre 
boucbe  est  faite  pour  manger  ,  et  votre  derrière 
pour  aller  à  la  garde-robe.  Il  y  a  donc  des  effets  im- 
médiats produits  par  les  causes  finales  ,  et  des  effets 
en  très  grand  nombre  qui  sont  des  produits  éloi- 
gnés de  ces  causes. 

Tout  ce  qui  appartient  à  la  nature  est  uniforme  , 
immuable,  est  l'ouvrag^e  immédiat  du  maître  , c'est 
lui  qui  a  créé  les  lois  par  lesquelles  la  lune  entre 
pour  les  trois  quarts  dans  la  cause  du  flux  et  du 
reflux  de  l'Océan  ,  et  le  soleil  pour  son  quart  ; 
c'est  lui  qui  a  donné  un  mouvement  de  rotation  au 
soleil  ,  par  lequel  cet  astre  envoie  en  sept  minutes 
et  demie  des  rayons  de  lumière  dans  les  yeux  des 
hommes,  des  crocodiles  et  des  chats. 

Mais  ,  si  après  bien  des  siècles  nous  nous  sommes 
avisés  d'inventer  des  ciseaux  et  des  broches  ,  de 
tondre  avec  les  uns  la  laine  des  moutons  ^  et 
de  les  faire  cuire  avec  les  autres  peur  les  man- 
ger ,  que  peut-on  en  inférer  autre  chose  ,  sinon 
que  Dieu  nous  a  faits  de  façon  qu'un  jour  nous 
deviendrions  nécessairement  industrieux  et  car- 
nassiers . 

Les  moutons  n'ont  pas  sans  doute  été  faits  abso- 
lument pour  èu  c  cuits  et  mangés ,  puisque  plu- 
sieurs nations  s'abstiennent  de  cette  horreur.  Les 
hommes  ne  sont  point  créés  essentiellement  pour 
se  massacrer  ,  puisque  les  brames  ,  et  les  respec-. 
tables  primitifs  qu'on  nomme  quakers  ,  ne  tuent 
personne  ;  mais  la  pute  dont  nous  sommes  pétris 
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produit  sou  vent  des  massacres  ,  comme  elle  produit 
des  calomnies  ,  des  yanités  ,  dès  persécutions  et 
des  impertinences.  Ce  n'est  pas  que  la  formation  de 
l'homme  soit  précisément  la  cause  finale  de  nos  fu- 
reurs et  de  nos  sottises  ;  car  une  cause  finale  est 
universelle  et  invariable  en  tout  temps  et  en  tout 
lieu.  Mais  les  horreurs  et  les  absurdités  de  l'espèce 
humaine  n'en  sont  pas  moins  dans  l'ordre  éternel 
des  choses.  Quand  nous  battons  notre  blé  ,  le  fléau 
est  la  cause  finale  de  la  séparation  du  grain.  Mais  si 
cefléau ,  en  battant  mon  grain  ,  écrase  mille  insectes , 
ce  n'est  point  par  ma  volonté  déterminée  ,  ce  n'est 
point  non  plus  par  hasard  ;  c'est  que  ces  insectes  se 
sont  trouvés  cetle  fois  sous  mon  fléau  ,  et  qu'ils  de- 
vaient s'y  trouver. 

C'est  une  suite  de  la  nature  des  choses  ,  qu'un 
homme  soit  ambitieux  ,  que  cet  homme  enrégi- 
mente quelquefois  d'autres  hommes  ,  qu'il  soit  vain- 
queur,  ou  qu'il  soit  battu;  mais  jamais  onne  pourra 
dire  :  L'homme  a  été  créé  de  Dieu  pour  être  tué  à  la 
guerre. 

Les  instrumens  que  nous  a  donnés  la  nature  ne 
peuvent  être  toujours  des  causes  finales  en  mouve- 
ment. Les  yeux  donnés  pour  voir  ne  sont  pas  tou- 
jours ouverts  ;  chaque  sens  a  ses  temps  de  repos. 
II  y  a  même  des  sens  dont  on  ne  fait  jauiais  d'u- 
sage. Par  e3s*emple  ,  une  malheureuse  imbécille  , 
enfermée  dans  un  cloître  à  quatorze  ans  .  ferme 
I>our  jamais  chez  elle  la  porte  dont  devait  sortir 
une  génération  nouvelle  ;  mais  la  cause  finale  n'en 
subsiste  pas  moins  ;  elle  agira  dès  qu'elle  sera 
libre. 
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Pa  r  m  I  ceux  qui  ont  eu  assez  de  loisir ,  de  se- 
cours et  de  courage  pour  rechercher  l'origine  des 
peuples  ,  il  y  en  a  eu  qui  ont  cru  trouver  celle  dt 
nos  Celtes  ,  ou  qui  du  moins  ont  voulu  faire  accroire 
qu'ils  l'avaient  rencontrée  :  cette  illusion  était  Je 
seul  prix  de  leurs  travaux  immenses  ;  il  ne  faut  pas 
la  leur  envier. 

Du  moins  quand  vous  voulez  connaître  quelque 
chose  des  Huns,  (  quoiqu'ils  ne  méritent  guère 
d'être  connus ,  puisqu'ils  n'ont  rendu  aucun  service 
au  genre  humain  )  vous  trouvez  quelques  faibles  no- 
tices de  ces  barbares  chez  les  Chinois  ,  ce  peuple  ie 
plus  ancien  des  nations  connues  après  les  Indiens. 
Vous  apprenez  d'eux  que  les  Huns  allèrent  dans  cer- 
tains temps  ,  comme  des  loups  affamés  ,  ravager 
des  pays  regardés  encore  aujourd'hui  comme  des 
lieux  d'exil  et  d'horreur.  C'est  une  bien  triste  et 
bien  misérable  science.  Il  vaut  mieux  sans  doute 
cultiver  un  art  utile  à  Paris  ^  à  Lyon  ,  et  à  Bordeaux , 
que  d'étudier  sérieusement  l'histoire  des  Huns  et 
des  ours  ;  mais  enfin  on  est  aidé  dans  ces  recherches 
p{ir  quelques  archives  de  la  Chine. 

Pour  les  Celtes  ,  point  d'archives;  on  ne  connaît 
pas  plus  leurs  antiquités  que  celles  des  Samoïèdes 
et  des  terres  australes. 

.  Nous  n'avons  rien  appris  de  nos  ancêtres  que  par 
le  peu  de  mots  que  Jules-César  leur  conquérant  a 
daigné  en  dire.  Il  commence  ses  commentaires  par 
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distinguer  toutes  les  Gaules  en  Belges  ,  Aquitaî- 

niens  et  Celtes. 

De  Jà  quelques  fiers  savans  ont  conclu  que  les 
Celtes  étaient  les  Scythes  ,  et  dans  ces  Scythes- 
Celtes  ils  ont  compris  toute  l'Europe.  Mais  pour- 
quoi j)as  toute  la  terre  ?  pourquoi  s'arrêter  en  si 
beau  chemin  ? 

On  n'a  pas  manqué  de  nous  dire  que  Japhet ,  fils 
de  Noé  ,  vint  au  pius  vite  au  sortir  de  l'arche  peu- 
pler de  Celtes  toutes  ces  vastes  contrées ,  qu'il  gou- 
verna merveilleusement  bien.  Mais  des  auteurs 
plus  modestes  rapportent  l'origine  de  nos  Celtes  à 
la  tour  de  Babel ,  à  la  confusion  des  langues  ,  a 
Gomer ,  dont  jamais  personne  n'entendit  parler 
jusqu'au  temps  très  récent  où  quelques  occidentaux 
lurent  le  nom  de  Gomer  dans  une  mauvaise  traduc- 
tion des  Septante. 

Et  voilà  justement  connue  on  écrit  l'histoire. 

Hochart,  dans  sa  Chronologie  sacrée,  (quelle 
chronologie  î  )  prend  un  tour  fort  différent  ;  il  fait 
de  ces  hordes  innombrables  de  Celtes  une  colonie 
égyptienne  ,  conduite  habilement  et  facilement  des 
bords  fertiles  du  Nil ,  par  Hercule  ,  dans  les  forêts 
et  dans  les  marais  delà  Germanie ,  où  sans  doute 
ces  colons  portèrent  tous  les  arts ,  la  langue  égyp- 
tienne .  et  les  mystères  d'Isis  ,  sans  qu*oa  ait  pu 
jamais  en  retrouver  la  moindre  trace. 

Ceux-ià  m'ont  paru  avoir  encore  mieux  rencontré , 
qui  ont  dit  que  les  Celtes  des  montagnes  du  Dau- 
phiné  étaient  appelés  Cottiens  ,  de  leur  roi  Cottius  ; 
les  Rérichons  ,  de  leur  roi  Bétrich  ;  les  Velches  ou 
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Gaulois  ,  (le  leur  roi  Vallus  ;  les  Belges  ,  de  Balgen, 
qui  veut  dire  hargneux. 

Une  origine  encore  plus  belle,  c'est  celle  des 
Celtes-Pannoniens ,  du  mot  latin  Pannus  ,  drap  ; 
attendu  ,  nous  dit-on  ,  qu'ils  se  vètissaient  de  vieux 
morceaux  de  drap  mal  cousus  ,  assez  ressemblans  à 
rhabit  d'Arlequin.  Mais  la  meilleure  origine  est 
sans  contredit  la  tour  de  Babel. 

O  braves  et  généreux  compilateurs  ,  qui  avez  tant 
écrit  sur  des  bordes  de  sauvages  qui  ne  savaient  ni 
lire  ni  écrire  ,  j'admire  votre  laborieu.se  opiniâtre- 
té !  Et  vous  ,  pauvres  Celtes-Velcbes,  permettez- 
moi  devons  dire  , aussi  bien  qu'aux  Huns  ,  quedfs 
gens  qui  n'ont  pas  eu  la  moindre  teinture  des  arts 
utiles  ou  agréables  ,  ne  méritent  pas  plus  nos  re- 
chercbes  que  les  porcs  et  les  ânes  qui  ont  habité 
leur  pays. 

On  dit  que  vous  étiez  anthropophages  ;  mais  qui 
ne  Ta  pas  été  ? 

On  me  parle  de  vos  druides  ,  qui  étaient  de  très 
savans  prêtres*.  Allons  donc  à  l'article  druide. 

CÉRÉMONIES,  TITRES, 

PRÉÉMINENCE,  ETC. 

Toutes  ces  choses  qui  seraient  inutiles  ,  et 
même  fort  impertinentes  dans  l'état  de  pure  nature, 
sont  fort  utiles  dans  l'état  de  notre  nature  corrom- 
pue et  ridicule. 

Les  Chinois  sont  de  tous  les  peuples  celui  qui  a 
poussé  le  plus  loin  l'usage  des  cérémonies  :  il  est 
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certaia  qu'elles  servent  à  calmer  l'esprit  autant  qu'à 
l'ennuyer.  Les  porte-faix  ,  les  cîiarretiers  cliinçis  , 
sont  obligés  ,  au  imoinclre  embarras  qu'ils  causei^t 
dans  les  rues  ,  de  se  mettre  à  genoux  l'un  devait 
l'autre,  et  de  se  demander  mutuellement  pardon 
selon  la  formule  prescrite.  Cela  prévient  les  injure^, 
les  coups  ,  les  meurtres  ,  ils  ont  le  temps  de  s'appai- 
ser  après  quoi  ils  s'aident  mutuellement. 

Plus  un  peuple  est  libre  ,  moins  il  a  de  cérémo- 
nies ,  moins  de  titres  fastueux ,  moins  de  démons- 
trations d'anéantissement  devant  son  supérieur.  On 
disait  à  Scipion ,  Scipion  ;  et  à  César ,  César  :  et 
dans  la  suite  des  temps  on  dit  aux  empereurs  ,  'votre 
majesté ,  votre  divinité. 

Les  titres  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paul  étaient  Pierre 
et  Paul.  Leurs  successeurs  se  donnèrent  réciproque- 
ment le  titre  de  n)otre  sainteté^  que  l'on  ne  voit  ja- 
mais dans  les  Actes  des  apôtres  ni  dans  les  écrits  des 
des  disciples. 

Nous  lisons  dans  l'histoire  d'Allemagne  que  le 
dauphin  de  France  .  qui  fut  depuis  le  roi  Charles  V, 
aila  vers  l'emperi  ur  Charles  I Y  à  Metz,  et  qu'il  pafisa 
après  le  cardinal  de  Périgord. 

Il  fut  ensuite  un  temps  où  les  chanceliers  eurent 
la  préséance  sur  les  cardinaux  ,  après  quoi  les  car- 
dinaux l'emportèrent  sur  les  chanceliers. 

Lès  pairs  précédèrent  en  France  les  princes  du 
jarig  ,  et  ils  marchèrent  tous  en  ordre  de  pairie  jus- 
qti'au  sacre  de  Henri  III. 

La  dignité  de  la  pairie  était  avant  ce  temps  sî 
ém inente  ,  qu'à  la  cérémonie  du  sacre  d'Elisabeth 
^épouse  de  Charles  IX  ,  en  i57 1 ,  décrite  par  Simon 
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Bouquet  échevin  de  Paris  ,  il  est  dit  que  «  les  dames 
«  et  damoiselles  de  la  reine  ayant  baillé  à  la  dame 
«  d'honneur  le  pain  ,  le  vin  ,  et  le  cierge  avec  l'ar- 
a  gent ,  pour  l'offerte  ,  pour  être  présentés  à  la  reine 
«  par  ladite  tlame  d'honneur  ,  cette  dite  dame  d'hon- 
te neur,  pour  ce  qu'elle  était  duchesse,  commanda 
«  aux  dames  d'aller  porter  elles-mêmes  l'offerte  aux 
a  princesses  ^  etc.  »  Cette  dame  d'iionneur  étâit  la 
connétable  de  Montmorency. 

Le  fauteuil  à  bras  ,  la  chaise  k  dos  ,  le  tabouret , 
la  main  droite  et  la  main  gauche ,  ont  été  j)endaTït 
plusieurs  siècles  d'importans  objets  de  politique, 
^t  d'illustres  sujets  de  querelles.  Je  crois  que  l'an- 
cienne éliqueite  concernant  les  fauteuils  vient  de 
que  chez  nos  barbares  de  grands-péres  ,  il  n'y 
avait  qu'un  fauteuil  tout  au  plus  dans  une  maison  , 
et  ce  fauteuil  même  ne  servait  que  quand  on  était 
malade.  Il  y  a  encore  des  provinces  d'Allemagne  et 
d'Angleterre  ,  où  un  fauteuil  s'appelle  une  chaise  d$ 
dçléance. 

Long-temps  après  Attila  et  Dagobert ,  quand  le 
}uxe  s'introduisit  dans  les  cours  ,  et  que  les  grands 
4e  la  terre  eurent  deux  ou  trois  fauteuils  dans  leurs 
donjons,  cefut  une  belle  distinction  des'asseoir  sur 
un  de  ces  trônes  ;  et  tel  seigneur  châtelain  prenait 
acte  ,  comment ,  ayant  été  à  demi-lieue  de  ses  do- 
maines faire  sa  cour  à  un  comte  ,  il  avait  été  reçu 
dans  un  fauteuil  à  bras. 

On  voit  par  les  mémoires  de  Mademoiselle  ,  que 
cette  auguste  princesse  passa  un  quart  de  sa  vie  dan« 
les  angoisses  mortelles  des  disputes  pour  des  chaises 
à  dos.  Devait-on  s'asseoir  dans  une  certaine  cham- 
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bre  sor  une  chaise  ou  sur  un  tabouret ,  ou  même 
ne  point  s'asseoir  ?  Voilà  ce  qui  intriguait  toute 
une  cour.  Aujourd'hui  les  mœurs  sont  plus  unies  ; 
les  canapés  et  1  es  chaises  longues  sont  employés  par 
les  dames  ,  sans  causer  d'embarras  dans  la  société. 

Lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  traita  du  ma- 
riage de  Henriette  de  France  et  de  Charles  I ,  avec 
les  ambassadeurs  d'Angleterre ,  l'affaire  fut  sur  le 
point  d'être  rompue,  pour  deux  ou  trois  pas  de 
plus  que  les  ambassadeurs  exigeaient  auprès  d'une 
porte  ;  et  le  cardinal  se  mit  au  lit  pour  trancher 
toute  difficulté.  L'histoire  a  soigneusement  conservé 
cette  précieuse  circonstance.  Je  crois  que  si  ou  avait 
proposé  à  Scipion  de  se  mettre  nu  entre  deux  draps 
pour  recevoir  la  visite  d'x^Limibal ,  il  aurait  trouvé 
cette  cérémonie  fort  plaisante. 

La  marche  des  carrosses  ,  et  ce  qu'on  appelle  le 
haut  du  pavé ,  ont  été  encore  des  témoignages  de 
grandeur  ,  des  sources  de  prétentions  ,  de  disputes 
et  de  combats  pendant  un  siècle  entier.  On  a  re- 
gardé comme  une  signalée  victoire  de  faire  passer 
un  carrosse  devant  un  autre  carrosse.  Il  semblait  , 
à  voir  les  ambassadeurs  se  promener  dans  les  rues  , 
qu'ils  disputassent  le  prix  dans  des  cirques  ;  et 
quand  un  ministre  d'Espagne  avait  pu  faire  reculer 
un  cocher  portugais  ,  il  envoyait  un  courrier  à 
Madrid  informer  le  roi  son  maître  de  ce  grand 
avantage. 

Nos  histoires  nous  réjouissent  par  vingt  com- 
bats à  coups  de  poing  pour  la  préséance  ;  le  parlè- 
Dient  contre  les  clercs  de  l'évêque ,  à  la  pompe  fu- 
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nebre  de  Henri  IV  ;  la  chambre  des  comptes  contre 
le  parlement ,  dans  la  caîbédrale ,  quand  Louis  XIII 
donna  la  France  à  la  Vierge  ;  le  duc  d'Epernon  dans 
J'église  de  Saint-Germain  conire  le  garde-des-sceaux 
du  Vair.Lesprésidens  des  enquêtes  gourmèrent  dans 
Notre-Dame  le  doyen  des  conseillers  de  grand 'cham- 
bre ,  Savare ,  pour  le  faire  sortir  de  sa  place  d'hon- 
neur (  tant  l'honneur  est  l'ame  des  gouvernemens 
monarchiques)  ;  et  on  fut  obligé  de  faire  empoigner 
par  quatre  archers  le  président  Baril  Ion  qui  frappait 
comme  un  sourd  surce  pauvre  doyen.  Nous  ne  voyons 
point  de  telles  contestations  dans  l'aréopage  ni  dans 
te  sénat  romain. 

A  mesure  que  les  pays  sont  barbares  ,  ou  que 
les  cours  sont  faibles  ,  le  cérémonial  est  plus  en 
vogue.  La  vraie  puissance  et  la  vraie  politesse  dé- 
daijifnent  la  vanité. 

Il  est  à  croire  qu'à  la  fin  on  se  défera  de  cette 
coutume  qu'ont  encore  quelquefois  les  ambassa- 
deurs ,  de  se  ruiner  pour  aller  en  procession  par  les 
rues  avec  quelques  carrosses  de  louage  rétablis  et  re- 
dorés ,  précédés  de  quelques  laquais  à  pied.  Cela 
s'appelle  faùe  son  entrée  ;  et  il  est  assez  plaisant  de 
faire  son  entrée  dans  une  ville  sept  ou  huit  mois 
après  qu'on  y  est  arrivé. 

Cette  importante  affaire  du  punctiîio^  qui  consti- 
tue la  grandeur  des  Romains  modernes  ;  cette  science 
du  nombre  des  pas  qu'on  doit  faire  pour  reconduire 
un  Mo?isi(pior ,  d'ouvrir  un  rideau  à  moitié  ou  tout- 
à  fait ,  de  se  promener  dans  une  chambre  à  droite 
ou  à  gauche  ;  ce  grand  art  que  les  Fabius  et  les  Ca- 
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tous  n'auraient  jamais  deviné  ,  commence  à  bais- 
ser :  et  ies  caudataires  des  cardinaux  se  plaignent 
qi^e  tout  annonce  la  décadence. 

Un  colonel  français  était  dans  Bruxelles  un  aQ 
après  la  prise  de  cette  ville  parle  maréchal  de  Saxe, 
et  ne  sachant  que  faire ,  il  voulut  aller  à  l'assemblée 
de  la  ville.  Elle  se  tient  chez  une  princesse  .,lui  dit- 
on.  Soit ,  répondit  l'autre  ,  que  m'importe  ?  Mais  il 
n'y  a  que  des  princes  qui  aillent  là  ;  êtes- vous  prince  ? 
Va  ,  va  ,  dit  le  colonel  ,  ce  sont  de  bons  princes  ; 
j'en  avais  l'année  passée  une  douzaine  dans  mon  an- 
tichambre ,  quand  nous  eûmes  pris  la  yille  ;  et  ils 
étaient  tous  fort  poîis. 

En  relisant  Horace  j'ai  remarqué  ce  vers  dans  une 
épitre  à  Mécène:  Te  dulci's  aimce  ,  revisam  ;  j'irai 
vous  voir  ,  mon  bon  ami.  Ce  Mécène  était  la  se- 
conde personne  de  l'empire  romain  ,  c'est-à-dire  , 
un  homme  plus  considérable  et  plus  puissant  que 
ne  l'est  aujourd'hui  le  plus  grand  monarque  de 
l'Europe. 

En  relisant  Corneille ,  j'ai  remarqué  que  dans  une 
lettre  au  grand  Scudéri ,  gouverneur  de  NotreDame 
de  la  Garde  ,  il  s'exprime  ainsi  au  sujet  du  cardinal 
de  Richelieu  :  «  Monsieur  le  cardinal ,  votre  maître 
a  et  le  mien.  >j  C'est  peut-être  la  première  fois  qu'on 
a  parlé  ainsi  d'un  ministre  ,  depuis  qu'il  y  a  dans 
le  inonde  des  ministres  ,  des  rois  et  des  flatteurs. 
Le  même  Pierre  Corneille  ,  auteur  de  Cinna  ,  dédie 
humblement  ce  Cinna  au  sieur  de  MontaUron  ,  tré- 
sorier de  l'épargne  ,  qu  il  compare  sans  façon  à  Au- 
guste. Je  suis  fâché  qu'il  n'ait  pas  appelé  Mon  lauron 
monseigneur. 


/ 
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Ou  conte  qu'ua  vieil  officier  qui  savait  peu  le 
2)rotocole  de  la  vanité  ,  ayant  écrit  au  marquis  de 
Louvois  ,  Monsù'ur ,  et  n'ayant  point  eu  de  ré- 
ponse ,  lui  écrivit  Monseii>neur ,  et  n'en  ol)lint  pas 
davantage ,  parceque  le  ministre  avait  encore  le  Mon- 
sieur sur  le  coeur.  Enlin  il  lui  écrivit ,  à  mon  Dieu , 
mon  Dieu  Lcuvois ;  et  au  commencement  de  la  lettre 
il  mit ,  mon  Dieu ,  mon  Créateur.  Tout  cela  ne  prou  ve- 
t-il  pas  que  les  Romains  du  bon  temps  étaient  grands 
et  modestes  ,  et  que  nous  sommes  petits  et  vains 

Comment  vous  portez-vous  ,mon  cher  ami  ?  disait 
un  due  et  pair  à  un  gentilhomme.  A  votre  service  , 
mon  cher  ami,  répondit  l'autre  ;  et  dès  ce  moment 
il  eut  soucier  ami  pour  ennemi  implacable.  Un 
grand  de  Portugal  parlait  à  un  grand  d'Espagne ,  et 
lui  disait  à  tout  moment ,  Votre  excellence.  Le 
Castillan  lui  répondait  :  Votre  courtoisie,  P  ueslra 
merced ;  c'est  le  titre  que  l'on  donne  ;îux  gens  qui 
n'en  ont  pas.  Le  portugais  piqué  appela  l'espagnol 
à  #on  tour  ,  Votre  courtoisie  ;  l'autre  lui  donna  alors 
de  V excellence.  A  la  iin  le  portugais  lassé  lui  dit  : 
Pourquoi  me  donnez- vous  toujours  de  la  courtoisie 
quand  je  vous  donne  de  l'exceilence  ^  et  pourquoi 
m'appeliez- vous  votre  excellence  ,  quand  je  vous 
dis  votre  courtoisie  ?  C'est  que  tous  les  titres  me 
sont  égaux ,  répondit  humblement  le  castillan , 
pourvu  qu'il  n'y  ait  rien  d'égal  entre  vous  et  moi. 

La  vanité  des  tilres  nti  s'introduisit  dans  nos  cli- 
mats septentrionaux  de  l'Europe ,  que  quand  les  Ro- 
m.ains  eurent  fait  connaissance  avec  la  sublimité 
asiatique.  La  plupart  des  rois  de  l'Asie  étaient  et 
sont  encore  cousins  germains  du  soleil  et  de  la  lune  : 

17. 
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leurs  sujets  n'osent  jamais  prétendre  à  cette  alliance  ; 

et  tel  gouverneur  de  province  qui  s'intitule  HJuscad^ 

de  consolation  ,  et  Rose  de  plaisir  ,  serait  empalé  s'il 

se  disait  parent  le  moins  du  monde  de  la  lune  et  du 

soleil. 

Constantin  fut  ,  je  pense  ,  le  premier  empereur 
romain  qui  chargea  l'humilité  chrétienne  d'une  page 
de  noms  fastueux.  Il  est  vrai  qu'avant  lui  on  don- 
nait du  ^^^m  aux  empereurs  ;  mais  et  moi  dieu  ne 
signifiait  rien  d'approchant  de  ce  que  nous  enten- 
dons. Divus  Augustus  ,  divus  Trajanus ,  voulaient 
dire,  S.  Auguste  ,  S.  Trajan.  On  croyait  qu'il  était 
de  la  dignité  de  l'empire  romain  ,  que  l'ame  de  son 
chef  allât  au  ciel  après  sa  mort;  et  souvent  même 
on  accordait  le  titre  de  saint ,  de  divus  ,  à  l'empe- 
reur ,  en  avancement  d'hoirie.  C'est  à  peu-près  par 
cette  raison  que  les  premiers  patriarches  de  l'Eglise 
chrétienne  s'appelaient  tous  œotre  sainteté.  On  les 
nommait  ainsi  pour  les  faire  souvenir  de  ce  qu'ils 
devaient  être.  * 

On  se  donne  quelquefois  à  soi-même  des  titres 
fort  humbles  ,  pourvu  qu'on  en  reçoive  de  fort  ho- 
norables. Tel  abbé  qui  s'intitule  frère  ,  se  /ait  ap- 
peler monseigneur moines.  Le  pape  se  nomme 
serviteur  aes  serviteurs  de  Dieu.  Un  bon  prèire  du 
Holstein  écrivit  un  jour  au  pape  Pie  IV  :  a  Pie  IF 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  Il  alla  ensuite  à  Rome 
solliciter  son  affaire  ;  et  l'inquisition  le  fit  mettre 
en  prison  pour  lui  apprendre  à  écrire. 

Il  n'y  avait  autrefois  "que  l'empereur  qui  eût  le 
titre  de  majesté.  Les  autres  rois  s'appelaient  'votre 
altesse  ,  "votre  sérénité ,  ^otre  grâce,  Louis  XI  fut 
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le  premier  en  France  qu'on  appela  communément 
majesté  ,  titre  non  moins  convenable  eu  effet  à  la 
dignité  d'un  i^rand  royaume  Léréditaire  qu'à  une 
principauté  élective.  Mais  on  se  servait  du  terme 
OU  altesse  avec  les  rois  de  France  long- temps  après 
lui  ;  et  on  voit  encore  des  lettres  à  Henri  III, 
dans  lesquelles  on  lui  donne  ce  titre.  Les  états 
d'Orléans  ne  voulurent  point  que  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis  fût  appelée  majesté  ;  mais  peu  à  peu 
cette  dernière  dénomination  prévalut.  Le  nom  est 
indifférent  ;  il  n'y  a  que  le  pouvoir  qui  ne  le  soit 
pas. 

La  chancellerie  allemande  ,  toujours  invariable 
dans  ses  nobles  usages  ,a  prétendu  jusqu'à  nos  jouis 
ne  devoir  traiter  tous  les  rois  que  de  sérénité.  Dans 
le  fameux  traité  de  Yestphaiie,  où  la  France  et  la 
Suède  donnèrt  nt  des  lois  au  saint  empire  romain  ^ 
jamais  les  plénipotentiaires  l'empereur  ne  pré- 
sentèrent de  mémoires  latins  oa.  sa  sacrée  ma/esté 
impériale  ne  traitât  avec  les  sérénissimes  rois  de 
France  et  de  Suède  ;  mais  de  leur  côté  les  Français 
et  les  Suédois  ne  manquaient  pas  d'assurer  que  leurs 
sacrées  majestés  de  France  et  de  Suéde  avaient  beau- 
coup de  griefs  contre  le  sérénissime  empereur.  Enfin 
d,ans  le  traité  tout  fut  égal  de  part  et  d'autre.  Les 
{grands  souverains  ont,  depuis  ce  temps , passé  dans 
l'opinion  des  peuples  pour  ^t)  e  tous  égaux  ;  et  celui 
qui  a  battu  ses  voisins  a  eu  la  prééminence  dans  l'o- 
pinion publique. 

Philippe  II  fut  la  première  majesté  en  Espagne  ; 
car  la  sérénité  de  Charles  Y  ne  devint  majesté  qu'à 
cause  de  l'empire.  Les  eulans  de  Philippe  II  fui'ent 
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les  premières  altesses ,  et  ensuite  ils  ^urenî  aiiesses 
royales.  Le  duc  d'Orléans  ^  frère  de  Louis  XIII ,  ne 
prit  qu'en  i63i  le  titre  à' altesse  Toyate  :  alors  Je 
piince  de  Condé  prit  celui  à' altesse  sérénissime  ^ 
que  n'osèrent  s'arroger  les  ducs  de  Vendôme.  Le 
due  de  Savoie  fut  alors  altesse  ro^^ale  ,  et  devint 
ensuite  majesté.  Le  grand  duc  de  Florence  en  fît 
autant,  à  la  majesté  es  ;  et  enfin  le  czar  ,  qui 
n'était  connu  en  Europe  que  sous  le  nom  de 
grand-duc.  s'est  déclaré  empereur  ,  et  a  été  reconnu 
pour  tel. 

Il  n'y  avait  anciennement  que  deux  marquis 
d'Allemagne,  deux  en  France  ,  deux  en  Italie.  Le 
marquis  de  Brandebourg  est  devenu  roi  ,  et  grand 
roi  mais  aujourd'hui  nos  marquis  italiens  et  fran- 
çais sont  d'une  es2)èce  un  peu  différente. 

Qu'un  bourgeois  italien  ait  l'honneur  de  donner 
à  dîner  au  légat  de  sf^  province  ,  et  que  le  légat  en 
buvant  lui  dise  :  Monsieur  le  marquis  ,  à  ^otre  santé , 
le  voiïà  marquis  lui  et  ses  enfans  à  tout  jamais. 
Qu'un  provincial  clv  France  ,  qui  possédera  pour 
tout  bien  dans  son  village  la  quatrième  partie 
d'une  petite  chatellenie  ruinée ,  arrive  à  Paris ,  qu'il 
y  lasse  unpeu  de  fortune,  ou  qu'il  aitl'air  de  l'avoir 
faite  ,  il  s'intitule  dans  ses  actes  ,  Haut  et  puissant 
seiu^neur ,  marquis  et  comte  ;  et  son  fils  sera  cîie/son 
notaii  e  ,  Très  haut  et  très  puissant  seigneur  ;  et  com. 
me  cette  petite  ambition  ne  nuit  en  rien  au  gouver- 
nement ni  à  la  société  civile  ,  on  n'y  prend  pas 
garde.  Quelques  seigneurs  français  se  vantent  d'avoir 
des  allemands  dans  leurs  écuries  :  quelques 

seigneurs  allemands  disent  qu'ils  ont  des  marquis 
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français  dans  leurs  cuisines.  Il  n'y  a  pas  long-lemps 
qu'un  étranger  étant  à  Naples  ,  fit  son  cocher  duc  ; 
la  coutume  en  cela  est  plus  forte  que  l'autorité 
royale.  Soyez  peu  connu  à  Paris ,  vous  y  serez  comte 
ou  marquis  tant  qu'il  vous  plaira;  soyez  homme  de 
robe  ou  de  finance  ,  et  que  le  roi  vous  donne  un 
marquisat  bien  réel  ,  vous  ne  serez  jamais  pour  cela 
monsieur  le  marquis.  Le  célèbre  Samuel  Bernard  était 
pins  comte  que  cinq  cents  comtes  que  nous  voyons 
qui  ne  possèdent  pas  quatre  arpens  de  terre  ;  le  roi 
avait  érigé  pour  lui  sa  terre  de  Coubert  en  bon  com- 
té. S'il  se  fut  lait  annoncer  dans  une  visite ,  le  comte 
Bernard on  aurait  éclaté  de  rire.  Il  en  va  tout  au- 
trement en  Angleterre.  Si  le  roi  donne  à  un  négo- 
ciant un  titre  de  comte  ou  de  baron  ,  il  reçoit 
sans  diffiailté  de  toute  la  nation  le  nom  qui  lui  est 
propre.  Les  gens  de  la  plus  haute  naissance  ,  le  roi 
lui-même,  l'appellent  jnilord ,  monseigneur.  Il  en 
est  de  même  en  Italie  :  il  y  a  le  protocole  des 
monsignori.  La  pape  lui-même  leur  donne  ce  titre. 
Son  médecin  est  monsignor^  et  personne  n'y  trouve 
à  redire. 

En  France  le  monseigneur  est  une  terrible  affaire. 
"Un  évêque  n'était ,  avant  le  cardinal  de  Richelieu , 
que  mon  révérendissime père  en  Dieu. 

Avant  l'année  i635  ,  non-seulement  les  évêques 
ne  se  monseigueurisaient  pas  ,  mais  ils  ne  donnaient 
■point  du  monseigneur  aux  cardinaux.  Ces  deux  ha- 
bitudes s'introduisirent  par  un  évêque  de  Chartres 
(jui  alla  en  camail  et  en  rochet  appeler  monseigneur 
le  cardinal  de  Richelieu  ;  sur  quoi  Louis  XIII  dit, 
si  l'on  eu  croit  les  mémoires  de  l'archevêque  de 
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Toulouse  ,  Montclial  :  «  Ce  chartrain  irait  Laiser 
«  le  derrière  du  cardinal  ,  et  pousserait  son  nez 
«  dedans  jusqu'à  ce  que  l'autre  lui  dît  ,  c'est  assez.  » 

Ce  n'est  que  depuis  ce  temps  que  les  évêques  se  ' 
donnèrent  réciproquement  du  monseigneur. 

Cette  entreprise  n'essuya  aucune  contradiction 
dans  lepublic.  Mais  comme  c'était  un  titre  nouveau 
que  les  rois  n'avaient  pas  donné  aux  évéques  on 
continua  dans  les édits,  déclarations  ,  ordonnances  , 
et  dans  tout  ce  qui  émane  de  la  cour  ,  à  ne  les  ap- 
peler que  sieurs  :  et  messieurs  du  conseil  n'écrivent 
jamais  à  un  évéque  que  jnonsieur. 

Les  ducs  et  pairs  ont  eu  plus  de  peine  à  se  mettre 
en  possession  du  monseigneur.  La  grande  noblesse  ^ 
et  ce  qu'on  appelle  la  grande  robe  ,  leur  refusent 
tout  net  cette  distinction.  Le  comble  des  succès  de 
l'orgueil  humain  est  de  recevoir  des  titres  d'hon- 
neur de  ceux  qui  croient  être  vos  égaux  ;  mais  il  est 
bien  difficile  d'arriver  à  ce  point  :  on  trouve  par-tout 
l'orgueil  qui  combat  l'orgueil. 

Quand  les  ducs  exigèrent  que  Jes  pauvres  gentil s- 
liommes  leur  écrivissent  monseigneur ,  les  prési- 
Jens  à  mortier  en  demandèrent  autant  aux  avocats 
et  aux  procureurs.  On  a  connu  un  président  qui  ne 
Toulut  pas  se  faire  saigner  ,  parceque  son  chirur- 
gien lui  avait  dit  :  «  Monsieur  ,  de  quel  bras  vou- 
«  lez- vous  que  je  vous  saigne  ?  »  Il  y  eut  un  vieux 
conseiller  de  la  grand'chambre  qui  en  usa  plus 
franchement.  Un  plaideur  lui  dit  :  Monseigneur , 

monsieur  ^otre  secrétaire  Le  conseiller 

l'arrêta  tout  court  :  Vous  avez  dit  trois  sottises 
en  trois  paroles  :  je  ne  suis  point  monseigneur  5 
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mon  secrétaire  n'est  point  monsieur  ,  c'est  mon 
clerc, 

Ponr  terminer  ce  grand  procès  de  la  -vanité  ,  il 
faudra  un  jour  que  tout  le  monde  soit  monseigneur 
dans  la  nation  ;  comme  toutes  les  femmes  ,  qui 
étaient  autrefois  mademoiselle  ,  sont  actuellement 
madame XiOv&(\a  en  Espagne  un  mendiant  rencontre 
un  autre  gueux  ,  il  lui  dit  :  «  Seigneur ,  a;o^re  co?/r- 
«  toisie  a-t-elle  pris  son  chocolat  ?  »  Cette  manière 
polie  de  s'exprimer  élève  l'ame  ,  et  conserve  la  di- 
gnité de  l'espèce. 

César  et  Pompée  s'appelaient  dans  le  sénat  César 
et  Pompée.  Mais  ces  gens-là  ne  savaient  pas  vivre. 
Ils  finissaient  leurs  lettres  par  ^vale  ,  adieu.  Nous 
«tions  nous  autres ,  il  y  a  soixante  ans affectionnés 
serviteurs  ;  nous  somn^s  devenus  depuis  très  hum- 
bles et  très  ohéissans  ;  et  actuellement  nous  avons 
V honneur  de  l'être.  Je  plains  notre  postérité  ;  elle 
ne  pourra  que  difficilement  ajouter  à  ces  belles  for- 
mules. Le  duc  d'Epernou  ,  le  premier  des  gascons 
pour  la  lierlé  ,  mais  qui  n'était  pas  le  premier  des 
hommes  d'Etat,  écrivit  avant  de  mourir  au  cardinal 
de  Richelieu ,  et  finit  sa  lettre  par  "votre  très  humble 
et  très  obéissant  ;  mais  se  souvenant  que  le  cardinal 
ne  lui  avait  donné  que  du  très  affectionné  ,  il  fit 
partir  un  exprès  pour  rattraper  sa  lettre  qui  était 
déjà  partie  ;  la  recommença  ,  signa  très  affectionné ^ 
et  mourut  ainsi  au  lit  d'honneur. 

Nous  avons  dit  ailleurs  une  grande  partie  de  ces 
choses.  Il  est  bon  de  les  inculquer  ponr  corriger  au 
moins  quelques  coqs-d'inde  qui  passent  leur  vie  à 
faire  la  roue. 
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CERTAIN,  CERTITUDE. 

Je  suis  certain  ;  j'ai  des  amis  ,  ma  fortune  est  sure  ; 
mes  parens  ne  m'abandonneront  Jamais  ;  on  me  ren- 
dra justice  ;  mon  ouvrage  est  bon ,  il  sera  bien  reçu  ; 
on  me  doit  ,  on  me  payera  ;  mon  amant  sera  I  dele, 
il  l'a  juré.;  le  ministre  m'avancera  ,  il  l'a  promis  en 
|)|assant  :  toutes  paroles  qu'un  homme  qui  a  un  peu 
vécu  raye  de  son  dictionnaire. 

Quand  les  juges  condamnèrent  Langlade  ,leBrnn , 
Calas  ,  Sirven  ,  Martin  ,  Morrtbailli  ,  et  tant 
d'autres , reconnus  depuis  pour  innocens  .ils  étaient 
certains  ,  ou  ils  devaient  l'être  ,  que  tous  ces  in- 
fortunés étaient  coupables  ;  cependant  ils  se  trom- 
pèrent. 

Il  y  a  deux  manières  de  se  tromper  ,  de  mal  juger , 
de  s'aveugler  :  celle  d'errer  en  homme  d'esprit ,  et 
celle  de  décider  comme  un  sot. 

Les  juges  se  trompèrent  en  gens  d'esprit  dans 
laffàire  de  Langlade  ;  ils  s'aveuglèrent  sur  des  ap* 
parences  qui  pouvaient  éblouir  ;  ils  n'examinèrent 
point  assez  les  apparences  contraires  ;  ils  se  servirent 
de  leur  esprit  pour  se  croire  certains jjue  Langlade 
avait  commis  un  vol  qu'il  n'avait  certainement  pas 
commis  :  et  sur  cette  pauvre  certitude  incertaine  d<i 
l'esprit  humain  ,  un  gentilhomme  fut  appliqué  à  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire  ;  de  là  replongé 
sans  secours  dans  un  cachot ,  et  condamné  aux  galères 
où  il  mourut  ;  sa  femme  renfermée  dans  un  autre 
cachot  avec  sa  fille  âgée  de  sept  ans ,  laquelle  depui» 
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épousa  un  conseiller  au  même  parlement  qui  a\ait 
condamné  le  père  aux  galères  ,  et  la  raèce  au  ban- 
nissement. 

Il  est  clair  que  les  juges  n'auraient  pas  prononcé 
cet  arrêt ,  s'ils  n'avaient  été  certains.  Cependant , 
dès  le  temps  même  de  cet  arrêt ,  plusieurs  personnes 
savaient  que  le  vol  avait  été  commis  par  un  prêtre 
nommé  Gagnât  ,  associé  avec  un  voleur  de  grand 
chemin  :et  l'innocence  de  Langlade  ne  fut  reconnue 
qu'après  sa  mort. 

Ils  étaient  de  même  certains  ,  lorsque  par  une 
sentence  en  première  instance  ,  ils  condamnèrent 
à  la  roue  l'innocent  le  Brun  ,  qui ,  par  arrêt  rendu 
sur  son  appel ,  fut  brisé  dans  les  tortures  ,  et  en 
mourut. 

L'exemple  des  Calas  et  des  Sirven  est  assez  connu  ; 
celui  de  Martin  l'est  moins.  C'était  un  bon  agricul- 
teur d'auprès  de  Bar  en  Lorraine.  Un  scélérat  lui  dé- 
robe son  habit ,  et  va  ,  sous  cet  habit ,  assassiner 
sur  le  grand  chemin  un  voyageur  qu'il  savait  chargé 
d'or  ,  et  dont  il  avait  épié  la  marche.  Martin  est  ac- 
cusé ;  son  habit  dépose  contre  lui  ;  les  juges  regar- 
dent cet  indice  comme  une  certitude.  Ni  la  conduite 
passée  du  prisonnier ,  ni  une  nombreuse  famille 
qu'il  élevait  dans  la  vertu  ^  ni  lô  peu  de  monnaie 
trouvé  chez  lui  ,  probabilité  extrême  qu'il  n'avait 
point  volé  le  mort  ;  rien  ne  peut  le  sauver.  Le  itage 
subalterne  se  fait  un  mérite  de  s»  rigueur.  Il  con- 
damne l'innocent  à  être  roué  ;  et  par  une  ffltalité 
malheureuse  ,  la  sentence  est  conrirniéc  à  la  tour- 
nelle.  Le  vieillard  Martin  est  rompu  vif  en  attestant 
Dieu  de  son  innocence  jusqu'au  dernier  soupir.  Sa 

DlCTfONlV.  THïr.osorH  4' 
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famille  se  disperse  ;  son  petit  bien  est  conMsqué. 
A  peine  ses  membres  rompus  sont-ils  exposés  sur 
le  grand  chemin  ,  que  l'assassin  qui  avait  commis 
le  meurtre  et  le  vol  est  mis  en  prison  pour  un  autre 
crime  ;  il  avoue  sur  la  roue  à  laquelle  il  est  condam- 
né à  son  tour  ,  que  c'est  lui  seul  qui  est  coupable 
,du  crime  pour  lequel  Martin  a  souffert  la  torture  et 
la  mort. 

Moutbailli  ,  qui  dormait  avec  sa  femme ,  est  ac- 
cusé d'avoir  de  concert  avec  elle  tué  sa  mère ,  morte 
évidemment  d'apoplexie  :  le  conseil  d'Arras  con- 
damne Montbailli  à  expirer  sur  la  roue ,  et  sa  femme 
à  être  brûlée.  Leur  innocence  est  reconnue,  mais 
après  que  Montbaijli  a  été  roué. 

Ecartons  ici  la  foule  de  Ces  aventures  funestes 
qui  font  gémir  sur  la  condition  Immaine  ;  mais  gé- 
missons du  moins  sur  la  certitude  prétendue  que  les 
jue[es  croient  avoir  quand  ils  rendent  de  pareilles 
sentences. 

Il  n'y  a  nulle  certilude ,  dès  qu'il  est  physique- 
ment ou  moralement  possible  que  Ja  cho.-se  soit  au- 
trement. Quoi!  il  faut  une  démonstration  pour  oser 
assurer  que  la  surface  d'une  sphère  est  égale  à 
quatre  fois  l'aire  de  son  grand  cercle ,  et  il  n'en  fau- 
dra pas  pour  arracher  la  vie  à  un  citoyen  par  uû 
supplice  affreux  \ 

Si  tel  est  le  malheur  de  l'humanité  ,  qu'on  soit 
obligé  de  se  contenter  d'extrêmes  probabilités  ,  il 
faut  du  moins  consulter  l'âge  le  rang  ,  la  con- 
duite de  l'accusé  ,  l'intérêt  qu'il  peut  avoir  eu  à 
commettre  le  crime ,  l'intérêt  de  ses  ennemis  à  le 
perdre  ;  il  faut  que  chaque  jnge  se  dise  :  La  poste- 
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rite  ,  l'Europe  entière  ne  condamnera-t-elle  pas  ma 
sentence  ,  dormirai-je  tranquille  ,  les  mains  teintes 
du  sang  innocent  ? 

Passons  de  cet  horrible  tableau  à  d'autres 
exemples  d'une  certitude  qui  condtiit  droit  à 
l'erreur. 

Pourquoi  te  charges- tu  de  chaines  ,  fanalique  et 
malheureux  Santon  ?  Pourquoi  as-tu  mis  a  ta  vi- 
laine verge  un  gros  anneau  de  ^er  ?  C'est  que  j  e  suis 
certain  d'être  placé  un  jour  dans  le  premier  des 
paradis  ,  à  côté  du  grand  prophète.  Hélas  .'  mon 
ami  ,  viens  avec  moi  dans  ton  voisinage  au  mont 
Athos  ,  et  tu  verras  trois  mille  gueux  qui  sont 
certains  que  tu  iras  dans  le  gouffre  qui  est  sous 
le  pont  aigu  ,  et  qu'ils  iront  tous  dans  le  premier 
|>aradis. 

Arrête ,  misérable  veuve  malabare  ;  ne  crois  point 
«e  fou  qui  te  persuade  que  tu  seras  réunie  à  ton 
mari  dans  les  délices  d'un  autre  monde  si  tu  te  brû- 
les sur  son  bùcber.  Non,  je  me  brûlerai;  je  vSuis 
certaine  de  vivre  dans  les  délices  avec  mon  époux  ; 
mon  brame  me  la  dit. 

Prenons  des  certitudes  moins  affreuses ,  et  qui 
aient  un  peu  plus  de  vraisemblance. 

Quel  âge  a  votre  ami  Christophe?  Vingt-huit  ans  ; 
j'ai  vu  son  contrat  de  mariage,  son  extrait  baptis- 
taire,  je  le  connais  dès  son  enfance  ;  il  a  vingt-huil 
ans ,  j'en  ai  la  certitude ,  j'en  suis  certain. 

A  peine  ai-je  entendu  ia  réponse  de  cet  homme  si 
«ûr  de  ce  qu'il  dit,  et  de  vingt  autres  qui  confirment 
la  même  cho.se ,  que  j  apprends  qu'on  a  antidaté  .  par 
des  raisons  secrètes,  et  par  un  manège  singulier. 
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l'extrait  baptistaire  de  Christophe.  Ceux  à  qui  j'a- 
vais parlé  n'en  savent  encore  rien  ;  cependant  ils 
ont  toujours  la  certitude  de  ce  qui  n'est  pas. 

Si  vous  aviez  demandé  à  la  terre  entière  avant  le 
temps  de  Copernic:  Le  soleil  est-il  levé?  s'est-il 
couché  aujourd'hui  ?  tous  les  hommes  vous^auraient 
répondu:  Nous  en  avons  une  certitude  entière.  Ils 
étaient  certains ,  et  ils  étaient  dans  l'erreur. 

Les  sortilèges,  les  divinations,  les  obsessions, 
ont  été  long- temps  la  chose  du  monde  la  plus  cer- 
taine aux  yeux  de  tous  les  peuples.  Quelle  foule 
innombrable  de  gens  qui  ont  vu  toutes  ces  belles 
choses ,  qui  ont  été  certains  î  Aujourd'hui  cette  cer- 
titude est  un  peu  tombée. 

Un  jeune  homme  qui  commence  à  étudier  la  géo- 
métrie vient  me  trouver  ;  il  n'en  est  encore  qu'à  la 
définition  des  triangles  :  N'êtes-vous  pas  certain  , 
lui  dis-je,  que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont 
égaux  à  deux  droits?  Il  me  répond  que  non-seule- 
ment il  n'en  est  point  certain ,  mais  qu'il  n  a  pas 
même  d'idée  nette  de  cette  proposition  ;  je  la  lui 
démontre ,  il  en  devient  alors  très  certain,  et  il  le 
sera  pour  toute  sa  vie. 

Voilà  une  certitude  bien  différente  des  autres  i 
elles  n'étaient  que  des  probabilités  ;  et  ces  probabi- 
lités examinées  sont  devenues  des  erreurs;  mais  la 
certitude  mathématique  est  immuable  et  éteruelle. 

J'existe,  je" pense ,  je  sens  de  la  douleur;  tout 
cela  est-il  aussi  certain  qu'une  vérité  géométrique  ? 
Oui  ;  tout  douteurqueje  suis,  je  l'avoue.  Pour- 
quoi ?  C'est  que  ces  vérités  sont  prouvées  par  le 
même  principe  qu'une  chose  ne  peut  être ,  et  n'être 
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pas  en  même  temps.  Je  ne  peux  en  même  temps 
exister  et  n'exister  pas  ,  sentir  et  ne  sentir  pas.  Un 
triangle  ne  peut  en  même  temps  avoir  cent  quatre- 
vingts  degrés  ,  qui  sont  la  somme  de  deux  angles 
droits  ,  et  ne  les  avoir  pas. 

La  certitude  physique  de  mon  existence,  de  mon 
sentiment .  et  la  certitude  mathématique  ,  sont  donc 
de  même  valeur,  quoiqu'elles  soient  d'un  genre 
différent. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  certitude  fondée  sur 
les  apparences ,  ou  sur  les  rapports  unanimes  que 
nous  font  les  hommes. 

Mais  quoi ,  me  dites-vous,  n'êtes-vous  pas  certain 
que  Pékin  existe  n'avez-vous  pas  chez  vous  des 
étoffes  de  Pékin  ?  des  gens  de  différens  pays ,  de 
différentes  opinions  ,  et  qui  ont  écrit  violemment 
les  uns  contre  les  autres,  en  prêchant  tous  la  vérité 
k  Pékin ,  ne  vous  ont-ils  pas  assuré  de  l'existence 
de  cette  ville  ?  Je  réponds  qu'il  m'est  extrêmement 
probable  qu'il  y  avait  alors  une  ville  de  Pékin  :  mais 
je  ne  voudrais  point  pririer  ma  vie  que  cette  ville 
existe;  et  je  parierai  quand  on  voudra  ma  vie, 
que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont  égaux  à  deux 
droits. 

On  a  imprimé  dans  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique une  chose  fort  plaisante;  on  y  soutient  qu'un 
homme  devrait  être  aussi  sur,  aussi  certain  que  le 
maréchal  de  Saxe  est  ressuscité ,  si  tout  Paris  le  lui 
disait ,  qu  il  est  sur  que  le  maréchal  de  Saxe  a  g;jgné 
la  bataille  de  Fontenoi,  quand  tout  Paris  le  lui  dit. 
Voyez,  je  vous  prie  ,  combien  ce  raisonnement  est 
admirable;  je  crois  tout  Paris  quand  il  mv  dit  une 
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chose  moralement  possible  ;  donc  je  dois  croire  tout 
Paris  quand  il  me  dit  une  chose  moralement  et  phy- 
siquement impossible  ! 

Apparemment  que  l'auteur  de  cet  article  voulait 
rire ,  et  que  l'aTitre  auteur  qui  s'extasie  à  la  fin  de 
cet  article,  et  écrit  contre  lui-même,  voulait  rire 
aussi,  (i) 

Pour  nous,  qui  n'avons  entrepris  ce  petit  Dic- 
tionnaire que  pour  fait  e  des  questions  ,  nous  som- 
mes bien  loin  d'avoir  de  la  certitude. 

CÉSAR 

On  n'envisage  point  ici  dans  César  le  mari  de  tant 
de  femmes  et  la  femme  de  tant  d'hommes;  le  vain-» 
queur  de  Pompée  et  des  Scipions  ;  l'écrivain  sati- 
rique qui  tourne  Caton  en  ridicule;  le  voleur  dui 
trésor  public  qui  se  servit  de  l'argent  des  Romains 
pour  asservir  les  Romains  ;  le  triomphateur  clément 
qui  pardonnait  aux  vaincus  ;  le  savant  qui  i  éforma 
le  cïtlendrier  ;  le  tyran  et  le  père  de  sa  j)atrie,  assas- 
siné par  ses  amis  et  par  son  bâtard.  Ce  n'est  qu'en 
qualité  de  descendant  ùes  pauvres  barbares  ,  subju- 
gués par  lui  ,  que  je  considère  cet  homme  unique. 

Vous  ne  passez  point  par  une  seule  ville  de 
France  ,  ou. d'Espagne  ,  ou  des  bords  du  Rhin,  ou 
du  rivage  d'Angleterre  vers  Calais,  que  vous  ne 


(  ï  )  Voyez  l'article  Certitude ,  Dictionnaire  encyclopé-ï 
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trouviez  de  bonnes  gens  qui  se  vantent  d'avoir  eu 
César  chez  eux.  Des  bourgeois  de  Douvres  sont  per- 
suadés que  César  a  bâti  leur  château  ;  et  des  bour- 
geois de  Paris  croient  que  le  grand  Châtelet  est  un 
de  ses  beaux  ouvrages.  Plus  d'un  seigneur  de  pa- 
roisse en  France  montre  une  vieille  tour  qui  lui 
sert  de  colombier,  et  dit  que  c'est  César  qui  a 
pourvu  au  iogement  de  ses  pigeons.  Chaque  pro- 
vince dispute  à  sa  voisine  l'honneur  d'être  la  pre- 
mière en  date  à  qui  César  donna  les  étrivières  :  c'est 
par  ce  chemin  .  non  par  cet  autre  qu'il  passa  pour 
venir  nous  égorger,  et  pour  caresser  nos  femmes  et 
nos  iiUes ,  pour  nous  imposer  des  lois  par  inter- 
prètes ,  et  pour  nous  piendre  ie  très  peu  d'argent 
que  nous  avions. 

Les  Indiens  sont  plus  sages  :  nous  avons  vu  qu'ils 
.  savent  confusément  qu'un  grand  hrigand  ,  nommé 
Alexandre,  passa  chez  eux  aj)rès  d  autres  brigands  ; 
et  ils  n'en  parlent  presque  jamais. 

Un  antiquaire  italien  ,  en  passant  il  y  a  quelques 
années  par  Vannes  en  Bretagne ,  fut  tout  émerveillé 
d'entendre  les  savans  de  Vannes  s'enorgueillir  du 
séjour  de  César  dans  leur  ville.  Vous  avez  sans 
doute,  leur  dit-il ,  quelques  monumens  de  ce  grand 
homme  ?  Oui ,  répondit  le  plus  notable;  nous  vous 
montrerons  l'endroit  où  ce  héros  lit  pendre  tout 
le  sénat  de  notre  province  au  nombre  de  six  cents. 

Des  ignorans ,  qui  trouvèrent  dans  le  chenal  de 
Kerantrait  une  centaine  de  poutres ,  en  1 7  5ô ,  avan- 
cèrent dans  les  journaux  que  c'étaient  des  restes 
d.'un pont  de  César;  mais  je  leur  ai  prouvé  dans  ma 
dissertation  de  17  50,  que  c'étaient  les  potences  ou 
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ce  liéros  ayait  fait  attacher  notre  parlement.  Où  sont, 
les  villes  en  Gaule  qui  puissent  en  dire  autant? 
Nous  avons  le  témoignage  du  grand  Ccsar  lui-même  ; 
il  dit  dans  ses  Commentaires ,  que  Jioiis  sommes  ùir 
eonstans,  et  que  nous  préférons  la  liberté  à  ta  servU 
tude.  Il  nous  accuse  (i)  d'avoir  été  assez  insolens 
pour  prendre  des  otages  des  Romains ,  à  qui  nous 
en  avions  donné,  et  de  n'avoir  })as  voulu  les  rendre 
à  moins  qu'on  ne  nous  remît  les  noires.  Il  nous  ap- 
prit à  vivre. 

Il  fit  fort  bien ,  répliqua  le  virtuose,  son  droit 
était  incontestable.  On  le  lui  disputait  pourtant  ; 
car  lorsqu'il  eut  vaincu  les  Suisses  émigrans,  au 
nombre  de  trois  cent  soixante  et  huit  mille et 
qu'il  n'en  resta  plus  que  cent  dix  mille,  vous  savei 
qu'il  eut  une  conférence  en  Alsace  avec  Arioviste  , 
roi  germain  ou  aîlemand,  et  que  cet  Arioviste  lui 
dit  :  J e  viens  piller  les  Gaules  ,  et  je  ne  souffrirai  pas 
qu'un  autre  que  moi  les  pille.  Après  quoi  ces  bon» 
Germains  ,  qui  étaient  venus  pour  dévaster  le  pays  ^ 
mirent  entre  les  mains  de  leurs  sorcières  deux  che- 
valiers romains,  ambassadeurs  de  César;  et  ces  sor- 
cières allaient  lesbrùleret  les  sacrifier  à  leurs  dieux, 
lorsque  Cé.sar  vint  les  délivrer  par  une  victoire. 
Avouons  que  le  droit  était  égal  des  deux  côtés  ;  et 
Tacite  a  bien  raison  de  donner  tant  d'éloges  aux 
meears  des  anciens  Allemands. 

Cette  conversation  fit  naître  une  dispute  assez 
vive  entre  les  savans  de  Vannes  et  l'antiquaire.  Plu- 
sieurs bretons  ne  concevaient  pas  quelle  était  la 


(i)  Be  bello- gallico ,  lib.  III. 
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vertu  des  Romains  d'avoir  trompé  toutes  les  nations 
des  Gaules  l'une  après  l'autre,  de  s'être  servi  d'elles 
tour  à  tour  pour  leur  propre  ruine,  d'en  avoir  raasy 
sacré  un  quart,  et  d'avoir  réduit  les  trois  autres 
quarts  en  servitude. 

Ah  !  rien  n'est  plus  beau  ,  répliqua  l'antiquaire  ; 
j'ai  dans  ma  poche  une  médaille  à  fleur  de  coin ,  qui 
représente  le  triomphe  de  César  au  capitole  ;  c'est 
une  des  mieux  conservées.  Il  montra  sa  médaille. 
Un  breton  un  peu  brusque  la  prit  et  la  jeta  dans 
la  rivière.  Que  ne  puis-je  ,  dit-il  ,  y  noyer  tous 
ceux  qui  se  servent  de  leur  puissance  et  de  leur 
adresse  pour  opj)rimer  les  autres  hommes  !  Rome 
autrefois  nous  trompa  ,  nous  désunit  ,  nous  massa- 
cra ,  nous  enchaîna  ;  et  Rome  aujourd'hui  dispose 
encore  de  plusieurs  de  ii  os  bénéfices.  Est-il  possible 
que  nous  ayons  été  si  long-temps  et  en  tant  de  fa- 
çons pays  d'obédience. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  à  la  conversation  de 
l'antiquaire  italien  et  du  breton  ;  c'est  que  Perrot 
d'Ablancourt,  le  traducteur  des  Commentaires  de 
César ,  dans  son  épitre  dédicatoire  au  grand  Coudé  , 
lui  dit  ces  propres  mots  :  «  Ne  vous  semble-t-il  pas , 
«  Monseigneur,  que  vous  lisiez  la  vie  d'un  philosoph  e 
«  chrétien?»  Quel  philosophe  chrétien  que  César!  je 
m'étonne  qu'on  n'en  ait  pas  fait  un  saint.  Les  feseurs 
d'épîtres  dédicatoires  disent  de  belles  choses  ,  et  fort 
à  propos. 
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Cette  gradation  d'êtres  qui  s'élèvent  depuis  le 
plus  léger  atome  jusqu'à  l'Etre  suprême  ;  cette  échelle 
de  l'infini  frappe  d'admiration.  Mais  quand  on  la 
regarde  attentivement ,  ce  grand  fantôme  s'évanouit , 
comme  autrefois  toutes  les  apparitions  s'en/uvaient 
le  matin  au  chant  du  coq. 

L'imagination  se  complaît  d'ahord  à  voir  le  pas- 
sage imperceptible  de  la  matière  brute  à  la  matière 
organisée  ,  des  planles  aux.  zoophytes-,  de  ces  zoo- 
phytes  aux  animaux,  de  ceux-ci  à  l'homme  ,  de 
l'homme  aux  génies  ,  de  ces  génies  revêtus  d'un  pe- 
tit corps  aérien  à  des  substances  immatérielles  ;  et 
enfin  mille  ordres  différens  de  ces  substances  ,  qui 
de  beautés  en  perfections  s'élèvent  jusqu'à  Dieu 
même.  Cette  hiérarchie  plait  beaucoup  aux  jeunes 
gens  ,  qui  croient  voir  le  pape  et  ses  cardinaux  sui- 
vis des  archevêques  ^  des  évêques  ;  après  quoi^vien- 
nent  les  curés  ,  les  vicaires  ,  les  simples  prêtres  ,  les 
diacres  ,les  sous-diacres  ;  puis  paraissent  les  moines , 
et  la  marche  est  fermée  paries  capucins. 

Mais  il  y  a  peut-être  un  peu  plus  de  distance 
entre  Dieu  et  .sesplus  parfaites  créatures ,  qu'entre  le 
saint  père  et  le  doyen  du  sacré  collège  ;  ce  doyen 
peut  devenir  pape  ;  mais  le  plus  parfait  des  i>énies 
créés  par  l'Etre  suprême  peut-il  devenir  Dieu  ?  n'y 
a-t-ilpas  l'infini  entre  Dieu  et  lui. 

Cette  chaîne  ,  cette  gradation  prétendue  n'existe 
pas  plus  dans  les  végétaux  et  dans  les  animaux  ;  la. 
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preuve  en  est  qu'il  y  a  des  espèces  de  plantes  et 
d'animau:;^  qui  sont  détruites.  Nous  n'avons  plus  de 
murex.  Il  était  défendu  aux  Juifs  de  manger  du 
griffon  et  de  l'ixion  ;  ces  deux  espèces  ont  proba- 
blement disparu  de  ce  monde ,  quoi  qu'en  dise  Ro- 
cbart:  où  donc  est  la  chaîne  ? 

Quand  même  nous  n'aurions  pas  perdu  quelques 
€Sj)èces  ,  il  est  visible  qu'on  en  peut  détruire.  Les 
lions ,  les  rhinocéros  commencent  à  devenir  fort 
rare^.  Si  le  reste  du  monde  avait  imité  les  Anglais  , 
il  n'y  aurait  plus  de  loups  sur  la  {erre. 

Il  est  probable  qu'il  y  a  eu  des  races  d'hommes 
qu'on  ne  retrouve  plus.  Mais  je  veux  qu'elles  aient 
toutes  subsisté  ,  ainsi  que  les  blancs  ,  lesnèj^res  ,les 
Cafres  ,  à  qui  la  nature  a  donné  un  tablier  de  leur 
peau  ,  pendant  du  ventre  à  la  moitié  des  cuisses  ;  et 
les  Samoïèdes  dont  les  femmes  ont  un  mamelon  d'un 
bel  ébène ,  etc. 

N'y  a-t-ii  pas  visiblement  un  vide  entre  le  singe 
et  l'homme  P  n'ebt-il  pas  aisé  d'imaginer  un  animal 
à  deux  pieds  ,  sans  plumes  ,  qui  serait  intelligent 
sans  avoir  ni  i'usage  de  la  parole,  ni  notre  figure  , 
que  nous  pourrions  apprivoiser  ,  ([ui  répondrait  à 
nos  signes  .  et  qui  nous  servirait  ;  et  entre  cette  nou- 
velle espèce  et  celle  de  l'homme,  n'en  pourrait-on 
pas  imaginer  d'autres  ? 

Par-delà  l'homme  ,  vous  logez  dans  le  ciel ,  divin 
Platon  ,  une  file  de  substances  célestes  ;  nous 
croyons  nous  autres  à  quelques-unes  de  ces  subs- 
tances ,  parceque  la  foi  nous  l'enseigne.  Mais  vous  , 
quelle  raison  avez-vous  d'y  croire?  vous  n'avez  point 
parlé  apparemment  au  génie  de  Socrate  ;  et  le  bon 
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homme  Hérès  ^  qui  ressuscita  exprès  pour  vous  ap- 
prendre les  secrets  de  l'autre  monde  ,  ne  vous  a  rien 
appris  de  ces  substances. 

La  prétendue  chaîne  n'est  pas  moins  interrompue 
dans  l'univers  sensible. 

Quelle  gradation  ,  je  vous  prie,  entre  vos  pla- 
nètes ?  la  lune  est  quarante  fois  plus  petite  que 
notre  globe.  Quand  vous  avez  voyagé  de  la  Lune 
dans  le  vide  ,  vous  trouvez  Vénus  ;  elle  est  environ 
aussi  grosse  que  la  Terre.  De  là  vous  allez  chez  Mer- 
cure ;  il  tourne  dans  une  ellipse  qui  est  fort  diffé- 
rente du  cercle  que  parcourt  Vénus  ;  il  est  vingt- 
sept  fois  plus  petit  que  nous  ,  le  Soleil  un  million 
de  fois  plus  gros  ,  Mars  cinq  fois  plus  petit  ;  celui-là 
fait  son  tour  en  deux  ans ,  Jupiter  son  voisin  en 
douze  ,  Saturne  en  trente  ;  et  encore  Saturne  ,  le 
plus  éloigné  de  tous  ^  n'est  pas  si  gros  que  Jupiter. 
Où  est  la  gradation  prétendue  ? 

Et  puis ,  comment  voul  ez- vous  que  dans  de  grands 
espaces  vides  il  y  ait  une  chaîne  qui  lie  tout  ?  s'il  y 
en  a  une  ,  c'est  certainement  celle  que  Newton  a  dé- 
couverte ,  c'est  elle  qui  fait  graviter  tous  les  globes 
du  monde  planétaire  les  uns  vers  les  autres  dans  ce 
vide  immense. 

O  Platon  tant  admiré  .'  j'ai  peur  que  vous  ne  nous 
ayez  conté  que  des  fables  ,  et  que  vous  n'ayez  jamais 
parlé  qu'en  sophiste.  O  Platon!  vous  avez  fait  bien 
plus  de  mal  que  vous  ne  croyez.  Comment  cela  ?  me 
demandera- t-on  ;  je  ne  le  dirai  pas. 


/ 
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D£S  KVKNEMKNS. 

Le  présent  accouclie  ,  dit-on  ,  de  l'avenir.  Les  ëvé- 
neniens  sont  enchaînés  les  uns  aux  autres  par  une 
fatalité  invincible  ;  c'est  le  Destin,  qui  ,  dans  Ho- 
mère ,  est  supérieur  à  Jupiter  même.  Ce  maître  des 
dieux  et  des  hommes  déclare  net  qu'il  ne  peut  em- 
pêcher Sarpédon  son  fils  de  mourir  dans  le  temps  mar- 
qué. Sarpédon  était  né  dans  le  moment  qu'il  fallait 
qu'il  naquit,  et  ne  pouvait  pas  naître  dans  un  autre  ;  il 
ne  pouvait  mourir  ailleurs  que  devant  Troie  ;  il  ne 
pouvait  être  enterré  ailleurs  qu'en  Lycie  ;  son  corps 
devait  dans  le  temps  marqué  produire  des  légumes 
qui  devaient  se  changer  dans  la  substance  de  quel- 
ques Lyciens;  ses  héritiers  devaient  établir  un  nou- 
vel ordre  dans  ses  Etats  ;  ce  nouvel  ordre  devait 
influer  sur  les  royaumes  voisins  ;  il  en  résultait 
un  nouvel  arrangement  de  guerre  et  de  paix  avec 
les  voisins  des  voisins  de  la  Lycie  :  ainsi  de  proche 
en  proche  la  destinée  de  toute  la  terre  a  dépen- 
du de  la  mort  de  Sar{)édon  ,  laquelle  dépendait 
de  l'enlèvement  d'Hélène  ;  et  cet  enlèvement  était 
nécessairement  lié  au  mariage  d  Hécube  ,  qui  ,  eu 
remontant  à  d'autres  événemens  ,  était  lié  à  l'ori- 
gine des  choses. 

.  uji  seul  de  ces  faits  avait  été  arrangé  diffé- 
r^m^^ent ,  il  en  aurait  résulté  un  autre  univers  ; 
or  il  n'était  pas  possiblç  que  l'univers  actuel 
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n'existât  pas  ;  donc  il  n'était  pas  possible  à  Jupi- 
ter de  sauver  la  vie  à  son  fils  ,  tout  Jupiter  qu'il 
était. 

Ce  système  de  la  nécessité  et  de  la  fatalité  a  été 
inventé  de  nos  jours  par  Leibnitz  ,  à  ce  qu'on  dit  , 
sous  le  nom  de  raison  suffi sanie  ;  il  est  pourtant 
fort  ancien  :  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  n'y  a 
point  d'effet  sans  cause  ,  et  que  souvent  la  plus  pe- 
tite cause  produit  les  plus  f:jrands  effets. 

Milord  Bolingbroke  avoue  que  les  petites  que- 
relles de  madame  Marlborough  et  de  madame  Ma- 
sliam  ,  lui  firent  naître  l'occasion  de  ^aae  le  traité 
particulier  de  la  reine  Anne  avec  Louis  XIV  ;  ce 
traité  amena  la  paix  d'Utrecht  ;  cette  paix  d'Utrecht 
affermit  Philippe  V  sur  le  trône  d'Espagne.  Phi- 
lippe V  prit  Naples  et  la  Sicile  sur  la  maison  d'Au- 
triche ;  le  prince  espagnol  qui  est  aujourd'hui  roi 
de  Naples  doit  évidemment  son  royaume  à  milady 
Masham  ;  et  il  ne  l'aurait  pas  eu  ,  il  ne  serait  peut- 
être  même  pas  né  ^  si  la  duchesse  de  Marlborough 
avait  été  plus  complaisante  envers  la  reine  d'An- 
gleterre. Son  existence  à  Napies  dépendait  d'une 
sottise  de  plus  ou  de  moins  à  la  cour  de  Londres. 

Examinez  les  situations  de  tous  les  peuples  de 
1  univers  ;  elles  sont  ainsi  établies  sur  une  suite  de 
faits  qui  paraissent  ne  tenir  à  rien  ,  et  qui  tiennent 
à  tout.  Tout  est  rouage ,  poulie ,  corde ,  ressort ,  dans 
cette  immense  machine. 

Il  en  est  de  même  dans  l'ordre  physique.  TJu  vent 
qui  souffle  du  fond  de  l'Afrique  et  des  mers  aus- 
trales amène  une  partie  de  l'atmosphère  africaine, 
^ui  retombe  eu  pluie  dans  les  vallées  des  Alpes  ;  ces 
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pluies  fécpndeut  nos  terres  ;  notre  vent  du  nord  à 
son  tour  envoie  nos  vapeurs  chez  les  Nègres  ;  nous 
fesons  du  bien  à  la  Guinée  ,  et  la  Guinée  nous  en 
fait.  La  chaîne  s'étend  d'un  bout  de  1  univers  à 
l'autre. 

Mais  il  me  semble  qu'on  abuse  étrangement  de  la 
vérité  de  ce  principe.  On  en  conclut  qu'il  n'y  a  si 
petit  atome  dont  le  mouvement  n'ait  influé  dans 
l'arrangement  actuel  du  monde  entier  ;  qu'il  n'y  a  si 
petit  accident  ,  soit  parmi  les  hommes  ,  soit  parmi 
les  animaux  ,  qui  ne  soit  un  chaînon  essentiel  de 
fe;  grande  chaîne  du  destin. 

Entendons  -  nous  :  tout  effet  a  évidemment  sa 
cause  ,  à  remonter  de  cause  en  cause  dans  l'abyme 
de  l'éternité  ;  mais  toute  cause  n'a  pas  son  effet ,  à 
descendre  jusqu'à  la  lin  des  siècles .  Tous  les  événe- 
mens  sont  produits  les  uns  parles  autres  ,  jel'a- 
"Voue  ;  si  le  passé  est  accouché  du  présent ,  le  pré- 
sent accouche  du  futur  ;  tout  a  des  pères  ,  mais  tout 
n'a  pas  toujours  des  enfans.  Il  en  est  ici  précisé- 
ment comme  d'un  arbre  généalogique  ;  chaque  mai- 
son remonte  ,  comme  on  sait ,  à  Adam  ;  mais  dans 
1(1  famille  il  y  a  bien  des  gens  qui  sont  morts  sans 
laisser  de  postérité. 

Il  y  a  un  arbre  généalogique  des  événemens  de  ce 
inonde.  Il  est  incontestable  que  les  habitans  des 
Gaules  et  de  l'Espagne  descendent  de  Gomer ,  et 
les  Russes  de  Magog  son  frère  cadet  :  on  trouve 
cette  généalogie  dans  tant  de  gros  livres  !  Sur  ce 
pied-là  ,  on  ne  peut  nier  que  le  grand-turc  ,  <jui 
descend  aussi  de  Magog,  ne  lui  ait  l'oblii^iation  d'a- 
voir été  bien  battu  ,  ea  1 769  ,  par  l'impératrice  de 
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Kussie  Catherine  II.  Cette  aventure  tient  évidem- 
ment à  d'autres  grandes  aventures  ;  mais  que  Magog 
ait  craché  à  droite  ou  à  gauche  auprès  du  mont  Cau- 
case ,  et  qu'il  ait  fait  deux  ronds  dans  un  puits  oti 
trois  ;  qu'il  ait  dormi  sur  le  coté  gauche  ou  sur  Je 
côté  droit  ;  je  ne  vois  pas  que  cela  ait  influé  beau- 
coup sur  les  affaires  présentes. 

Il  faut  songer  que  tout  n'est  pas  plein  dans  la 
nature  ,  comme  Newton  l'a  démontré  ,  et  que  tout 
mouvement  ne  se  communique  pas  de  proche  en 
proche  ,  jusqu'à  faire  le  tour  du  monde  ^  comme  il 
l'a  démontré  encore.  Jetez  dans  l'eau  un  corps  de 
pareille  densité,  vous  calculez  aisément  qu'au  bout 
de  quelque  temps  le  mouvement  de  ce  corps  ,  et 
celui  qu'il  a  communiqué  à  l'eau ,  sont  anéantis  ; 
ie  mouvement  se  perd  et  se  répare  ;  donc  le  mouve- 
ment que  put  produire  Magog  en  crachant  dans  un 
puits  ne  peut  avoir  influé  sur  ce  qui  se  passe  au- 
jourd'hui en  Moldavie  et  en  Valachie  ;  donc  les 
événemens  présens  ne  sont  pas  les  enfans  de  tous 
^es  événemens  passés  :  ils  ont  leurs  lignes  directes  ; 
mais  mille  petites  lignes  collatérales  ne  leur  servent 
à  rien.  Encore  une  fois ,  tout  être  a  son  père ,  mais 
tout  être  n'a  pas  des  enfans.  (i) 


(i)  Voyez  DESTIN. 
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LE  GLOBE. 

(^UA-ND  on  a  vu  de  ses  yeux  une  montagne  s'a- 
vancer dans  une  plaine  ,  c'est-à-dire  un  immense 
rocher  de  cette  montagne  se  détacher  et  couvrir  des 
champs  ,  un  château  tout  entier  enfoncé  dans  la 
terre  ,  un  fleuve  englouti  qui  sort  ensuite  de  sou 
abyme  ,  des  marques  indubitables  qu'un  vaste 
amas  d'eaux  inondait  autrefois  un  pays  habité  au- 
jourd'hui ,  et  cent  vestiges  d'autres  révolutions  ,  on 
est  alors  plus  disposé  à  croire  les  grands  change- 
mens  qui  ont  altéré  la  face  du  monde ,  que  ne  l'est 
une  dame  de  Paris  qui  sait  seulement  que  la  place 
oùest  hatie  sa  maison  était  autrefois  un  champ  la- 
bourable. Mais  une  dame  de  Naples ,  qui  a  vu  sous 
terre  les  ruines  d'Herculanuin ,  est  encore  moins  as- 
servie au  préjugé  qui  nous  fait  croire  que  tout  a 
louiours  été  comme  il  est  aujourd'hui. 

Ya-t-il  eu  un  grand  embrasement  du  temps  d'un 
Phaéton  ?  Rien  n'est  plus  vraisemblable  ;  mais  ce 
ne  fui  ni  l'ambition  de  Phaéton  ,  ni  la  colère  de  Ju- 
piter foudroyant ,  qui  causèrent  cette  catastrophe; 
de  même  qu'en  ï  7.55  ce  ne  furent  point  les  feux  'A* 
lumés  si  souvent  dans  Lisbonne  par  l'inquisition 
qui  ont  attiré  la  vengeance  divine ,  qui  ont  allumé 
les  feux  souterrains  ,  et  qui  ont  détruit  la  moitié  de 
h  ville  ;  car  Mequinés  ,  Tétuan  et  des  ^«rdes  consi- 
dérables ifarabes  furent  encore  pluv  tt«à  tr»ité«r  fit.  • 
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Lisbonne  ;  et  il  n*y  avait  point  d'inquisition  dans 

ces  contrées. 

L*île  de  Saint-Domingue ,  toute  bouleversée  de- 
puis peu  ,  n'avait  pas  déplu  au  grand  Etre  plus  que 
l'ile  de  Corse.  Tout  est  soumis  aux  lois  physiques 
éternelles. 

Le  soufre  ,  le  bitume  ,  le  nitre ,  le  fer  ,  renfermés 
dans  la  terre  ,  ont  par  leurs  mélanges  et  par  leurs 
explosions  renversé  mille  cités  ,  ouvert  et  fermé 
mille  gouffres  ;  et  nous  sommes  menacés  tous  les 
jours  de  ces  accidens  attachés  â  la  manière  dont  ce 
monde  est  fabriqué  ;  comme  iious  somn^ies  menacés 
dans  plusieurs  contrées  des  loups  et  des  tigres  affa- 
més pendant  l'hiver. 

Si  le  feu,  qu'Héraclite  croyait  le  principe  de 
tout ,  a  bouleversé  une  partie  de  la  terre  le  premier 
principe  de  Thaïes,  l'eau,  a  causé  d'aussi  grands 
changemens. 

La  moitié  de  l'Amérique  est  encore  inondée  par 
les  anciens  débordemens  du  Maragnon ,  de  Rio  de 
la  Plata  ,  du  fleuve  Saint-Laurent ,  du  Mississipi  ^ 
et  de  toutes  les  rivières  perpétuellement  augmentées 
par  les  neiges  éternelles  des  montagnes  les  plus 
hautes  de  la  terre ,  qui  traversent  ce  continent  d'un 
bout  à  l'autre.  Ces  déluges  accumulés  ont  produit 
presque  par-tout  de  vastes  marais.  Les  terres  voisines 
sont  devenues  inhabitables  ;  et  la  terre ,  que  les 
mains  des  hommes  auraient  dâ  fertiliser,  a  produit 
de»  poisons. 

La  même  chose  était  arrivée  â  la  Chine  et  à  l'E- 
gypte ;  il  fallut  une  multitude  de  siècles  pour  creu- 
ser des  canaux  et  pour  dessécher  les  terres.  Joi- 
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gnez  a  ces  longs  désastres  les  irruptions  de  la  mer  , 
les  terrains  qu  elie  a  en^^abis,  et  qu'elle  a  désertés  , 
I  es  îles  qu'elle  a  détachées  du  continent ,  vous  trou- 
Ycrez  qu'elle  a  dévasté  plus  de  quatre-vini»t  raille 
lieues  carrées  d'Orient  en  Occident,  depuis  le  Japon 
jusqu'au  mont  Atlas. 

L'engloutissement  de  l'île  Atlantique  par  l'Océan 
peut  être  regardé  avec  autant  de  raison  comme  un 
point  d'histoire  que  comme  une  fable.  Le  f)eu  de 
profondeur  de  la  mer  Atlantique  jusqu'aux  Canaries 
pourrait  être  une  preuve  de  ce  grand  événement  ; 
elles  îles  Canaries  pourraient  bien  être  des  restes  de 
l'Atlantide. 

Platon  prétend  ,  dans  son  limée,  que  les  prêtres 
d'Egypte ,  chez  lesquels  il  a  voyagé  ,  conservaient 
d'anciens  registres  qui  fesaient  foi  de  la  destruction 
de  cette  île  abymée  dans  la  mer.  Cette  catastrophe  , 
dit  Platon  ,  arriva  neuf  mille  ans  avant  lui.  Per- 
sonne ne  croira  cette  chronologie  sur  la  foi  seule 
de  Platon  ;  mais  aussi  personne  ne  peut  apporter 
contre  elle  aucune  preuve  physique  ,  ni  même  au- 
cun témoignage  historique  tiré  des  écrivains  pro- 
fanes. 

Pline,  dans  son  livre  III  ^  dit  que  de  tout  temps  les 
peuples  des  côtes  espagnoles  méridionales  ont  cru 
que  la  mer  s'était  /ait  un  passage  entre  Calpé  etAbila. 
Indigence  cohunrtas  Hercidis  ijocant^  creduntque per- 
fossas  exchisa  anteà  admisisse  maria  et  rerumnaturœ 
mutasse  faciem» 

Un  voyaf>eur  atlentif  peut  se  convaincre  par  ses 
yeux  que  les  Cyclades  ,les  Sporades  ,  fesaient  autre- 
fois une  partie  du  continent  de  la  Orcce  ,  et  sur- 
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tout  que  la  Sicile  étail  jointe  à  rAp^julie.  Les  deux, 
volcans  de  l'Etna  et  du  Vésuve  .  qui  ont  les  mêmes 
fondemens  sous  la  mer,  le  petit  gouffre  deCarybde  , 
seul  endroit  profond  de  cette  mer  ,  la  parfaite  res- 
semblance des  deux  terrains ,  sont  des  témoignages 
non  récusables  :  les  déluges  de  Deucalion  et  d'O- 
gy-iès  sont  assez  connus  ;  et  les  fables,  inventées 
d'après  cette  vérité  sont  encore  l'entretien  de  tout 
l'Occident. 

Les  anciens  ont  fait  mention  de  plusieurs  autres 
déluges  en  Asie.  Celui  dont  parle  Bérose  arriva  ,  se- 
lon lui,  en  Ghaldée  environ  quatre  mille  trois  ou 
quatre  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire  ;  et  l'Asie 
fut  inondée  de  fables  au  sujet  de  ce  déluge  ,  autant 
qu'elle  le  fut  des  débordemens  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate ,  et  de  tous  les  fleuves  qui  tombent  dans  le 
Pont-Euxin.  (i) 

Il  est  vrai  que  ces  débordemens  ne  peuvent  cou- 
vrir les  campagnes  que  de  quelques  pieds  d'eau  ; 
mais  la  stérilité  qu'ils  apportent ,  la  destruction 
des  maisons  et  des  ponts ,  la  mort  des  bestiaux, 
sont  des  pertes  qui  demandent  près  d'un  siècle 
pour  être  réparées.  On  sait  ce  qu'il  en  a  coûté  à  la 
Hollande  ;  elle  a  perdu  plus  de  la  moitié  d'elle- 
même  depuis  l'an  io5o.  Il  faut  encore  qu'elle  com- 
batte tous  les  jours  contre  la  mer  qui  la  menace  ;  et 
elle  h  a  jamais  employé-  tant  de  soldats  pour  résister 
à  ses  ennemis,  qu'elle  emploie  de  travailleurs  à  se 
défendre  continuell  ement  des  assauts  d'une  mer  tou- 
jours prête  à  l'engloutir. 


(  I  )  Voyez  DÉLUGE . 
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Le  chemin  par  terre  tl'Eorypte  en  Phénicie  ,  en 
côtoyant  le  lac  Sirbon ,  était  autrefois  très  prati- 
cable ;  il  ne  l'est  plus  depuis  très  long-temps.  Ce 
n'est  plus  qu'un  sable  mouvant  abreuvé  d'une  eau 
croupissante.  En  un  mot ,  une  grande  partie  de  la 
terre  ne  serait  qu'un  vaste  marais  empoisonné  et  ha- 
bité par  des  monstres ,  sans  le  travail  assidu  de  la 
race  humaine. 

On  ne  pariera  point  ici  du  déluge  universel  de 
Noé.  Il  sufiit  de  lire  la  sainte  Ecriture  avec  soumis- 
sion. Le  déluge  de  Noé  est  un  miracle  incompréhen- 
sible, opéré  surnaturellement  par  la  justice  et  la 
bonté  d'une  Providence  ineffable  ,  qui  voulait  dé- 
truire tout  le  genre  humain  coupable  ,  et  former 
un  nouveau  genre  humain  innocent.  Si  la  race  hu- 
maine nouvelle  fut  plus  méchante  que  la  première  , 
et  si  elle  devint  plus  criminelle  de  siècle  en  siècle , 
et  de  réforme  en  réforme  ;  c'est  encore  un  effet  de 
cette  providence  ,  dont  il  est  impossible  de  sonder 
les  profondeurs  ,  et  dont  nous  adorons  comme  nous 
le  devons  les  inconcevables  mystères  ,  transmis 
aux  peuples  d'Occident  depuis  quelques  siècles 
par  la  traduction  latine  des  Septante.  Nous  n'en- 
trons jamais  dans  ces  sanctuaires  redoutables  ;  nous 
n'examinons  dans  nos  questions  que  la  simple  na- 
ture, (i) 


(i)  Voyez  la  dissertation  sur  le  même  sujet,  dans  le 
second  volume  de  Physique. 
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GE&TIGULATION ,  SALTATION. 

Questions  sur  ces  objets. 

XJn  turc  pourra-t-il  concevoir  que  nous,  ayons  une 
espèce  de  chant  pour  le  premier  de  nos  mystères  , 
quand  nous  le  célébrons  en  musique  ;  une  autre  es- 
pèce que  nous  appelons  des  motets  ^  dans  le, même 
temple  ;  une  troisième  espèce  à  l'opéra  ;  une  qua- 
trième à  l'opéra  comique  ? 

De  même,  pouvons-nous  imaginer  comment  les 
anciens  soufflaient  dans  leurs  flûtes  ,  récitaient  sur 
leurs  théâtres  ,  la  tête  couverte  d'un  énorme  mas- 
que ;  et  comment  leur  déclamation  était  notée  ? 

On  promulguait  les  lois  dans  Athènes  à-peu-]}rès 
comme  on  chante  dans  Paris  uu  air  du  Pont-Neiif  . 
Le  crieur  public  chantait  un  édit  en  se  fesant  ac- 
compagner d'une  lyre. 

C'est  ainsi  qu'on  crie  dans  Paris,  la  rose  et  le 
bouton  sur  un  ton,  "vieux  passemens  d'argent  à  ^en^ 
dre  sur  un  autre  ;  mais  dans  les  rues  de  Paris  on  se 
passe  de  lyre. 

Après  Ja  victoire  de  Chéronée,  Philippe,  père 
d'Alexandre ,  se  mit  à  chanter  le  décret  J)ar  lequel 
Démosthènes  lui  avait  fait  déclarer  la  guerre,  et 
hattit  du  pied  la  mesure.  Nous  sommes  fort  loin  de 
chanter  dans  nos  carrefours  nos  édits  sur  les  finan-^ 
©es  et  sur  les  deux  sous  pour  livre. 
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Il  est  très  vraisemblable  que  la  mélopée,  regardée 
par  Aristote  dans  sa  Poétique  comme  une  partie 
essentielle  de  la  tragédie ,  était  un  chant  uni  et  sim- 
ple comme  celui  de  ce  qu'on  nomme  (a  préface  à  la 
messe.,  qui  est ,  à  mon  avis  ,  le  chant  grégorien  ,  et 
non  l'ambrosien  ^mais  qui  est  une  vraie  mélopée. 

Quand  les  Italiens  firent  revivre  la  tragédie,  au 
seizième  siècle,  le  récit  était  une  mélopée,  mais 
qu'on  ne  pouvait  noter  ;  car  qui  peut  noter  des  in- 
flexions de  voix  qui  sont  des  huitièmes,  des  seiziè- 
mes de  ton?  on  les  apprenait  par  cœur.  Cet  usage 
fut  reçu  en  France  quand  les  l'rançais  comniencèrent 
à  former  un  théâtre,  plus  d'un  siècle  après  les  Ita- 
liens. La  Sophonisbe  de  Mairet  se  chantait  comme 
celle  du  Trissin,  mais  plus  grossièrement;  car  on 
avait  alors  le  gosier  un  peu  rude  à  Paris,  ainsi  que 
l'esprit.  Tous  les  rôles  des  acteurs ,  mais  sur-tout  des 
actrices,  étaient  notés  de  mémoire  par  tradition. 
Mademoiselle  Bauval ,  actrice  du  temps  de  Cor- 
neille ,  de  Racine,  et  de  Molière,  me  récita  ,  il  y  a 
quelque  soixante  ans  et  plus  ,  le  commencement  du 
rôle  d'Emilie  dans  Cinna  ,  t^l  qu'il  avait  été  débité 
dans  les  premières  représentations  par  la  Beaupré. 

Cette  mélopée  ressemblait  à  la  déclamation  d  au- 
jourd'hui, beaucoup  moins  que  notre  récit  mo- 
derne ne  ressemble  à  la  manière  dont  on  lit  la  ga- 
zette. 

Je  ne  puis  mieux  comparer  cette  espèce  de  chant, 
cette  mélopée  ,  qu'à  l'admirable  récitatif  de  Lulli  , 
critiqué  par  les  adorateurs  des  doubles  croches, 
qui  n'ont  aucune  connaissance  du  génie  de  notre 
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langue,  et  qui  veulent  ignorer  combien  cette  mélo- 
die fournit  de  secours  à  un  acteur  ingénieux  et  sen- 
sible. 

La  mélopée  théâtrale  périt  avec  la  comédienne 
Duclos ,  qui ,  n'ayant  pour  tout  mérite  qu'une  belle 
voix,  sans  esprit  et  sans  ame ,  rendit  enfin  ridicule 
ce  qui  avait  été  admiré  dans  ]a  des  Oeillets  et  dans  la 
Champmêlé. 

Aujourd'hui  on  joue  la  trac^édie  sèchement;  si 
on  ne  la  réchauffait  point  par  le  pathétique  du  spec- 
tacle et  de  l'action,  elle  serait  très  insipide.  Notre 
siècle  ,  recommandable  par  d'autres  endroits  ,  est  le 
siècle  de  la  sécheresse. 

/  *  Est-il  vrai  que  chez  les  Romains  un  acteur  réci- 
tait ,  et  un  autre  fesait  les  gestes  ? 

Ce  n'est  point  par  méprise  que  l'abbé  Dubos  ima- 
gina cette  plaisante  façon  de  déclamer.  Tite-Live  , 
qui  ne  néglige  jamais  de  nous  instruire  des  mœurs 
et  des  usages  des  Romains ,  et  qui  en  cela  est  plus 
utile  que  l'ingénieux  et  satirique  Tacite  (i)  ;  Tite- 
Live,  dis-je,  nous  apprend  qu'Andronicus  s'étant 
enroué  en  chantant  dans  les  intermèdes,  obtint 
qu'un  autre  chantât  pour  lui  tandis  qu'il  exécute- 
rait la  danse ,  et  que  de  là  vint  la  coutume  de  parta- 
ger les  intermèdes  entre  les  danseurs  et  les  chanteurs. 
Dicitur  cantum  egisse  magis  DÎgente  motu  quum  nihil 
D^cis  hiijus  impediehat.  Il  exprima  le  chant  par  la 
danse  ;  egisse  magis  n)igente  motu ,  avec  des 

mouvemens  plus  vigoureux. 

Mais  on  ne  partagea  point  le  récit  de  la  pièce 
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entre  un  acteur  qui  n'eut  /ait  que  gesticuler,  et  un 
autre  qui  nVùt  que  déclamé.  La  chose  aurait  été 
aussi  ridicule  qu'impraticable. 

L'art  des  pantomimes,  qui  jouent  sans  parler,  est 
tout  différent,  et  nous  en  avons  vu  des  exemples 
très  frappans  ;  mais  cet  art  ne  peut  plaire  que  lors- 
qu'on représente  une  action  marquée ,  un  événement 
théâtral  qui  se  dessine  aisément  dans  l'imagination 
du  spectateur.  On  peut  représenter  Orosmaue  tuant 
Zaïre ,  et  se  tuant  lui  même  ;  Sémiramis  se  traînant 
blessée  sur  les  marches  du  tombeau  de  Ninus,  et 
tendant  les  bras  à  sonlils.  On  n'a  pas  besoin  de  vers 
pour  exprimer  ces  situations  par  des  gestes ,  aux 
sons  d'une  symphonie  lugubre  et  terrible.  Mais 
comment  deux  pantomimes  peindront-ii s  la  disser- 
tation de  Maxime  et  de  Cinna  sur  les  gouVternemens 
monarchiques  et  populaires? 

A  propos  de  l'exécution  théâtrale  chez  les  Ro- 
mains, l'abbé  Dubos  dit  que  les  danseurs  dans  les 
intermèdes  étaient  toujours  en  robe.  La  danse  exige 
Tin  habit  plus  leste.  On  conserve  précieusement  dans 
le  pays  de  Vaud  une  grande  salle  de  bains  bâtie  par 
les  Romain*  dont  le  pavé  est  en  mosaïque.  Cette  mo- 
saïque ,  qui  n'est  point  dégradée ,  représente  des 
danseurs  vêtus  précisément  comme  les  danseurs  de 
l'opéra.  On  ne  fait  pnt>  ces  observations  pour  relever 
des  erreurs  dans  Dubos  ;  il  n'y  a  nul  mérite  dans  le 
hasard  d'avoir  vu  ce  monument  antique  qu'il  n'avait 
point  vu  ;  et  on  peut  d'ailleurs  être  un  esprit  très 
solide  et  très  jitste ,  «n  se  trompant  sur  un  passage 
de  Tite-Live. 
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CHARITÉ, 

Maisons  de  charité,  de  bienfesance  ,  hôpitaux, 

HÔTELS-DIEU,  etc. 

CicÉRON  parle  en  plusieurs  endroits  de  la  cHarité 
universelle  :  caritas  humani  generis  ;  mais  on  ne  voit 
point  que  la  police  et  la  bienfesance  des  Romains 
aient  établi  de  ces  maisons  de  charité  où  les  pauvres 
et  les  malades  fussent  soulagés  aux  dépens  du  pu- 
blic. Il  y  avait  une  maison  pour  les  étrangers  au 
port  d'Ostia  ,  qu'on  appelait  Xenodokium.  S.  Jérôme 
rend  aux  Romains  cette  justice.  Les  hôpitaux  pour 
les  pauvres  semblent  avoir  été  inconnus  dans  l'an- 
cienne Rome.  Elle  avait  un  usage  plus  noble  ,  celui 
de  fournir  des  blés  au  peuple.  Trois  cent  vingt-sept 
greniers  immenses  étaient  établis  à  Rome.  Avec 
cette  libéralité  continuelle,  on  n'avait  pas  besoin 
d'hôpital  ;  il  n'y  avait  point  de  nécessiteux. 

On  ne  pouvait  fonder  des  maisons  de  charité  pour 
les  enfans  trouvés  ;  personne  n  exposait  ses  entans  ; 
les  maîtres  prenaient  soin  de  ceux  de  leurs  esclaves. 
Ce  n'était  point  une  honte  à  une  fille  du  peuple 
d'accoucher.  Les  plus  pauvres  familles  nourries  par 
la  république,  et  ensuile  par  les  empereurs,  voyaient 
la  subsistance  de  leurs  enfans  assurée. 

Le  mot  de  maison  de  ckajicé  suppose  ,  chez  nos 
nations  modernes,  une  indigence  que  la  forme  de 
nos  gouvernemens  n'a  pu  prévenir. 
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Le  mot  dChôpital,  qui  rappelle  celui  i^' hospitalité , 
fait  souvenir  d'une  vertu  célèbre  chez  les  Grecs  ,  qui 
li*existe  plus  ;  mais  aussi  il  exprime  une  vertu  bien 
supérieure.  La  différence  est  grande  entre  loger, 
nourrir,  guérir  tous  les  malheureux  qui  se  présen- 
tent ,  et  recevoir  chez  vous  deux  ou  trois  voyageurs 
chez  qui  vous  aviez  aussi  le  droit  d'être  reçu.  L'hos- 
pitalité, après  tout,  n'était  qu'un  échange.  Les  hô- 
pitaux sont  des  monuraens  de  bienfesance. 

Il  est  vrai  que  les  Grecs  connaissaient  les  hôpi- 
taux sous  le  nom  de  Xenodohia  pour  les  étrangers  , 
JNozocomeia  pour  les  malades,  et  de  Ptokia  pour  les 
pauvres.  On  lit  dans  Diogène  de  Laërce  ,  concernant 
Bion,  ce  passage  :  «  Il  souffrit  beaucoup  par  l'in- 
«  digence  de  ceux  qui  élaient  chargés  du  soin  des 
•t  malades.  » 

L'hospitalité  entre  particuliers  s'appelait  Idioxe- 
nia  j  et  entre  les  étrangers  Proxenia.  De  là  ona])pe- 
lait  Proxenos  celui  qui  recevait  et  entretenait  chez 
lui  les  étrangers  au  nom  de  toute  la  ville  ;mais  cette 
institution  paraît  avoir  été  fort  rare. 

Il  n'est  guère  aujourd'hui  de  ville  en  Europe  sans 
hôpitaux.  Les  Turcs  en  ont ,  et  même  pour  les 
bètes;  ce  qui  semble  outrer  la  charité.  Il  vaudrait 
mieux  oublier  les  bètes  et  songer  davantage  aux 
hommes. 

Cette  prodigieuse  multitude  de  maisons  de  charité 
prouve  évidemment  une  vérité  à  laquelle  on  ne  fait 
pas  assez  d'attention  ;  c'est  que  l'homme  u'e^t  pas  si 
méchant  qu'on  le  dit;  et  que,  malgré  toutes  ses 
fausses  opinions  ,  malgré  les  horreurs  de  la  guerre, 
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qui  le  changent  en  bête  /éroce ,  on  peut  croire  que 
cet  animal  est  bon  .et  qu'il  n'est  méchant  que  quand 
il  est  effarouché ,  ainsi  que  les  autres  animaux  :  le 
mal  est  qu'on  l'agace  trop  souvent. 

Rome  moderne  a  presque  autant  de  maisons  de 
charité  que  Rome  antique  avait  d'arcs  de  triomphe 
et  d'autres  monumens  de  conquête.  La  plus  considé- 
rable de  ces  maisons  est  une  banque  qui  prête  sur 
gages  à  deux  pour  cent,  et  qui  vend  les  eftets  si 
l'emprunteur  ne  les  retire  pas  dans  le  temps  marqué. 
On  appelle  cette  maison  V arc luo spéciale ,  l'afchihô- 
pital.  I]  est  dit  qu'il  y  a  presque  toujours  deux 
mille  malades  ;  ce  qui  ferait  la  cinquantième  partie 
des  habitans  de  Rome  pour  cette  seule  maison ,  sans 
compter  les  enfans  qu'on  y  élève,  et  les  pèlerins 
qu'on  y  héberge.  De  quels  calculs  ne  faut-il  pas 
rabattre  ! 

N'a-t-on  pas  imprimé  dans  Rome  que  l'hôpital 
de  la  Trinité  avait  couché  et  nourri  pendant  trois 
jours  quatre  cent  quarante  mille  cinq  cents  pèle- 
rins, et  vingt-cinq  mille  cinq  cents  pèlerines  au 
jubilé  de  l'an  1600?  Misson  lui-même  n'a-t-il  pas 
dit  que  l'hôpital  de  l'Annonciade  à  Naples  possède 
deux  de  nos  millions  de  rente? 

Peut-être  enfin  qu'une  maison  de  charité  ,  fondée 
pour  recevoir  des  pèlerins  .  qui  sont  d'ordinaire  des 
vagabonds  ,  est  plutôt  un  encouragement  a  la  fai- 
néantise qu'un  acte  d'humanité.  Mais  ce  qui  est  vé- 
ritablement humain ,  c'est  qu'il  y  a  dans  Rome  cin- 
^juante  maisons  de  charité  de  toutes  les  espèces.  Ces 
ç  maisons  de  charité,  de  bienfesance ,  sont  aussi  utiles 
.  et  aussi  resp<;ctables  que  les  richesses  de  quelques 
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monastères  et  de  quelques  chapelles  sont  inutiles  et 
ridicules. 

Il  est  beau  de  donner  du  pain ,  des  vétemens  ,  des 
remèdes  ,des  secours  en  tout  genre  à  ses  frères  ;  mais 
quel  besoin  un  saint  a-t-il  d'or  et  de  diamans  ? 
quel  bien  revient-il  aux  hommes  que  Notre-Dame 
de  Lorelte  ait  un  plus  beau  trésor  que  le  sultan 
des  Turcs  Lorette  est  une  maison  de  vanité  et  non 
de  charité, 

Londres,  en  comptant  les  écoles  de  charité  ,a  au- 
tant de  maisons  debienfesauce  que  Rome. 

Le  plus  beau  monument  de  bienfesance  qu'on 
ait  jamais  élevé,  est  l'hôtel  des  Invalides  fondé  par 
Louis  XIV. 

De  tous  les  hôpitaux ,  celui  où  l'on  reçoit  jour- 
nellement le  plus  de  pauvres  malades  ,  est  1  Hôtel- 
Dieu  de  Paris.  Il  y  en  a  souvent  entre  quatre  à  cinq 
mille  à  la  fois.  Dans  ce  cas,  la  multitude  nuit  à  la 
charité  même.  C'est  en  même  temps  le  réceptacle 
de  toutes  les  horribles  misères  humaines  ,  et  le  tem- 
ple de  la  vraie  vertu ,  qui  consiste  à  les  secourir. 

Il  faudrait  avoir  souvent  dans  l'esprit  le  contraste 
d'une  fête  de  Versailles^  d'un  opéra  de  Paris,  où 
tous  les  plaisirs  et  toutes  les  magnificences  sont 
réunis  avec  tant  d'art  ;  et  d'un  Hôtel -Dieu  ,  où  toutes 
les  douleurs ,  tous  les  dégoûts ,  et  la  mort,  sont 
entassés  avec  tant  d'horreur.  C'est  ainsi  que  sont 
composées  les  grandes  villes. 

Par  une  police  admirable,  les  voluptés  même  et 
le  luxe  servent  la  misère  et  la  douleur.  Les  spectacles 
de  Paris  ont  payé,  année  commune,  nn  tribut  de 
plus  de  cent  mille  ècus  à  l'hônital. 

20. 
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Dans  ces  étahlissemens  de  charité,  lès  inconVé- 
niens  ont  souvent  surpassé  1  es  avantages.  Une  preuve 
des  abus  attachés  à  ces  maisons ,  c'est  que  les  mal- 
heureux qu'on  y  transporte  craignent  d'y  être. 

L'Hôtel-Dieù ,  par  exemple,  était  très  bien  placé 
autrefois  dans  le  milieu  de  la  ville  auprès  de  l'Evé- 
ché.  Il  l'est  très  mal  quand  la  ville  est  trop  grande, 
quand  quatre  ou  cinq  malades  sont  entassés  dans 
chaque  lit quand  un  malheureux  donne  le  scorbut 
à  son  voidn,  dont  il  reçoit  la  vérole  :  et  qu'une  at- 
mosphère empestée  répand  les  maladies  incurables 
et  la  mort,  non  seulement  dans  cet  hospice  destiné 
pour  rendre  les  hommes  à  la  vie ,  mais  dans  line 
grande  partie  de  la  ville  à  la  ronde .       .  ^ 

L'inutilité ,  le  danger  même  de  la  médècîiie  en  ce 
cas,  sont  démontrés.  S'il  est  si  difficile  qu'un  mé- 
decin connaisse  et  guérisse  une  maladie  d-un  citoyen 
bien  soigné  dans  sa  maison,  que  sera-ce  de  cétte 
multitude  de  maux  compliqués,  accumulés  les  tins 
sur  les  autres  dans  un  lieu  ]pestiféré  ? 

En  tout  genre,  souvent  plus  le  nohlbre  eét  ^rahd  , 
plus  mal  on  est. 

M.  de  Ghamousset,  l'un  des  meilleurs  citoyens  eï 
des  plus  attentifs  au  bien  public  ,  a  calculé  par  des 
relevés  fidèles  qu'il  meurt  un  quart  dés  malades  à 
l'Hôtel-Dieu,  un  huitième  à  l'hôpital  de  la  Charité  , 
un  neuvième  dans  les  hôpitaux  de  Londres ,  un 
trentième  dans  ceux  de 'Versailles. 

Dans  le  grand  et  célèbre  hôpital  de  Lyon  ,  qVii  a 
été  long-temps  un  des  mieux  administrés  de  FEù- 
rope,  il  ne  mourait  qu'un  quinzième  des  malades  ^ 
année  commune. 
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Ou  a  proposé  souvent  de  partager  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris  en  plusieurs  hospices   mieux  situés  ,  plus 
.  aérés,  plus  salutaires  ;  l'argent  a  manqué  pour  Cette 
entreprise. 

Curtae  nescio  quid  semper  abest  rei . 

On  en  trouve  toujours  quand  il  s'agit  d'aller  J^ire 
tuer  des  hommes  sur  la  frontière  ;  il  n'y  en  a  plv^s 
quand  il  faut  les  sauver.  Cependant  l'Hotel-Bieu  de 
Paris  possède  plus  d'un  million  de  revenu  qui  aug- 
mente chaque  année ,  et  les  Parisiens  l'ont  doté  à 
l'envi. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici  quf 
,  Gerhaain  Rrice  ,  dans  sa  Description  de  Paris  .,  en 
^parlant  de  quelques  legs  faits  par  le  premier  prési- 
dent de  Bellièvre  à  la  salle  de  FHotel-Dieu  n(;mimée 
Saint-Charles,  dit  «  qu'il  faut  lire  cette  belle  insçrip- 
.  «  tion  gravée  en  lettres  d'or  dans  une  grande  tabje 
«  de  marbre,  de  la  composition  d'Olivier  Patru  ,  de 
,«  l'académie  française,  un  des  plus,  beaux  esprits 
,  «  de  son  temps  ,  dont  on  a  des  plaidoyers  fort  es- 
te timés.  » 

«  Qui  que  tu  sois  qui  entres  dans  ce  saint  lieu ,  tu 
«  n'y  verras  presque  par-tout  que  des  fruits  de  la 
«  charité  du  grand  Pomponne.  Les  brocards  d'or  et 
«  d'argent ,  et  les  beaux  meubles  qui  paraient  autre. 
«  fois  sa  chambre,  par  Une  hjeuréuse'métamorphose, 
«  servent  maintenant  aux  nécessités  des  malades. 
«  Cet  homme  divin,  qui  fut  l'ornement  et  les  délices 
«  de  son  siècle,  dans  le  combat  même  de  la  mort  ,  a 
«  pensé  au  soulagement  des  affligés.  Le  sang  de  Bel- 
«  lièvre  s'est  montré  dans  toutes  les  actions  d(?  sa 
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«  vie.  La  gloire  de  ses  ambassades  n  est  que  trop 

«  connue,  etc.  » 

L'utile  Chamoussftt  fit  mieux  que  Germain  Brice 
et  Olivier  Patru ,  l'un  des  plus  beaux  esprits  du 
temps  ;  voici  le  plan  dont  il  proposa  de  se  charger 
à  ses  frais ,  avec  une  compagnie  solvable. 

Les  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  portaient  eu 
compte  la  valeur  de  cinquante  livres  pour  chaque 
malade,  ou  mort,  ou  guéri.  M.  de  Chamousset  et  su 
compagnie  offraient  de  gérer  pour  cinquante  livres 
seulement  par  guérison.  Les  morts  allaient  par- 
dessus le  marché,  et  étaient  à  sa  charge. 

La  proposition  était  si  belle  qu'elle  ne  fut  point 
acceptée  ;  on  craignit  qu'il  ne  pùt  la  remplir.  Tout 
abus  qu'on  veut  réformer  est  Je  patrimoine  de  ceux 
qui  ont  plus  de  crédit  que  les  réformateurs. 

Une  chose  non  moins  singulière  est  que  l'Hôtel- 
Dieu  a  seul  le  privilège  de  vendre  la  chair  en  carême 
à  son  profit  ;  et  il  y  perd.  M.  de  Chamousset  offrit 
de  faire  un  marché  où  l'Hôtel  Dieu  gagnerait  ;  on  le 
refusa ,  et  on  chassa  le  boucher  qu'on  soupçonna  de 
lui  avoir  donné  l'avis. 

Ainsi  chez  les  humains ,  par  un  abus  fatal , 
Le  bien  le  plus  parfait  est  la  source  du  mal. 

CHARLATAN. 

L'article  Charlatan  du  Dictionnaire  encyclopé- 
dique est  rempli  de  vérités  utiles.,  agréablement 
énoncées.  M.  le  chevalier  de  Jaucour  y  a  développé 
le  charlatanisme  de  la  médecine. 


CHARLATAN 
On  j^rendra  ici  la  liberté  d'y  ajouter  quelques  ré- 
flexions. Le  séjour  des  médecins  est  dans  les  grandes 
villes  ;  il  n'y  en  a  presque  point  dans  les  campagnes. 
C'est  dans  les  fjrandes  villes  que  sont  les  riches  ma- 
lades ;  la  débauche ,  les  excès  de  table ,  les  passions, 
causent  leurs  maladies.  Dumoulin  ^  non  pas  le  juris- 
consulte ,  mais  le  médecin. qui  était  aussi  bon  pra- 
ticien que  l'autre,  a  dit  eu  montant  (ju'il  laissait 
deux  grands  médecins  après  lui  ,•  la  diète  et  l'eau  de 
la  rivière. 

En  1728  ,  du  temps  de  Lass  ,  le  plus  fameux  des 
charlatans  de  la  première  espèce ,  un  autre ,  nommé 
Yillars ,  confia  à  quelques  amis  que  son  oncle ,  qui 
avait  vécu  près  de  cent  ans ,  et  qui  n  était  mort  que 
par  accident,  lui  avait  laissé  le  secret  d'une  eau  qui 
pouvait  aisément  prolonger  la  vie  jusqu'à  cent  cin- 
quante années ,  pourvu  qu'on  fût  sobre.  Lorsqu'il 
voyait  passer  un  enterrement,  il  levait  les  épaules 
de  pitié  ;  si  le  défunt ,  disait-il ,  avait  bu  de  mon 
eau ,  il  ne  vSerait  pas  où  il  est.  Ses  amis  auxquels  il 
en  donna  généreusenient ,  et  qui  observèrent  un 
peu  le  régime  prescrit,  s'en  trouvèrent  bien  et  le 
prônèrent.  Alors  il  vendit  la  bouteille  six  francs  ; 
le  débit  en  fut  prodigieux.  C'était  de  l'eau  de  Seine 
avec  un  peu  de  nitre.  Ceux  qui  en  prirent  et  qui 
s'astreignirent  à  un  peu  de  régime ,  sur-tout  qui 
étaient  nés  avec  un  bon  tempérament,  recouvrè- 
rent en  peu  de  jours  une  santé  parfaite.  Il  disait 
aux  autres:  C'est  votre  faute  si  vous  n'êtes  pas  en- 
tièrement guéris.  Vous  avez  été  intempérans  et  in- 
continens  :  corrigez-vous  de  ces  deux  vices  ,et  vous 
vivrez  cent  cinquante  ans  pour  le  moins.  Quelque* 
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uns  se  corrigèrent  ;  la  fortune  de  ce  bon  charlatan 
s'augmenta  comme  sa  réputation.  L'abbé  de  Pon&, 
l'enthousiaste ,  le  mettait  fort  au-dessus  du  maréchal 
de  Villars  :  il  fait  tuer  des  hommes ,  lui  dit-il ,  et 
vous  les  faites  vivre. 

On  sut  enfin  que  l'eau  de  Villars  n'était  que  de 
Veau  de  rivière  ;  on  n'en  voulut  plus ,  et  on  alla  à 
d'autres  charlatans. 

Il  est  certain  qu'il  avait  fait  du  bien  .  et  qu'on  ne 
pouvait  lui  reprocher  que  d'avoir  vendu  1  eau  de 
la  Seine  un  peu  trop  cher.  Il  portait  les  hommes  à 
la  tempérance  ,  et  par  là  il  était  supérieur  à  l'apo- 
thicaire Arnoud,  qui  a  farci  l'Europe  de  ses  sa- 
chets contre  l'apoplexie,  sans  recommander  aucune 
vertu.  . 

J'ai  connu  un  médecin  de  Londres,  nommé 
Brown,  qui  pratiquait  aux  Barbades.  11  avait  uue 
sucrerie  et  des  nègres  ;  on  lui  vola  une  somme  con- 
sidérable ;  il  assemble  ses  nègres:  Mes  amis,  leur 
dit-il, le  grand  serpent  m'a  apparu  pendant  la  nuit, 
il  m'a  dit  que  le  voleur  aurait  dans  ce  moment  une 
plume  de  perroquet  sur  le  bout  du  nez.  Le  coupable 
sur  le  champ  porte  la  main  à  son  nez.  C'est  toi  f;ui 
m'as  volé  ,  dit  le  maître  ;  le  grand  serpent  vient  de 
m'en  instruire;  et  il  reprit  son  argent.  On  ne  |  eut 
guère  condamner  une  telle  charlatanerie  ;  mais  il 
fallait  avoir  affaire  à  des  nègres. 

Scipion  le  premier  africain ,  ce  grand  Scipion  ,  i 
fort  différent  d'ailleurs  du  médecin  Brown  ,  fesait  | 
croire  volontiers  à  ses  soldats  qu'il  était  inspiré  par 
les  dieux.  Celte  grande  charlatanerie  était  en  usag^ 
dès  long-temps.  Peut-on  blâmer  Scipion  de  s'en  êtrq. 
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servi  ?  il  fut  peut-être  l'homme  qui  lit  le  plus  d'hon- 
neur à  la  république  romaine  ;  mais  pourquoi  les 
dieux  lui  inspirèrent-ils  de  ne  point  rendre  ses 
comptes? 

Numa  fît  mieux  ;  il  fallait  policer  des  brigands 
et  un  sénat  qui  était  la  portion  de  ces  brigands  la 
plus  difficile  à  gouverner.  S'il  avait  proposé  ses  lois 
aux  tribus  assemblées  les  assassins  de  son  prédé- 
cesseur lui  auraient  fait  mille  difficultés.  Il  s'adresse 
à  la  nymphe  Egérie,  qui  lui  donne  des  pandectes  de 
la  part  de  Jupiter;  il  est  obéi  sans  contradiction, 
et  il  règne  heureux.  Ses  instructions  sont  bonnes  , 
son  charlatanisme  fait  du  bien  ;  mais  si  quelque  en- 
nemi secret  avait  découvert  la  fourberie  ;  si  on  avait 
dit  :  Exterminons  un  fourbe  qui  prostitue  le  nom 
dés  dieux  pour  tromper  les  hommes  ,  il  courait  ris- 
que d'être  envoyé  au  ciel  avec  Romulus. 

Il  est  probable  que  Numa  prit  très  bien  ses  me- 
sures ,  et  qu'il  trompa  les  Romains  pour  leur  profit , 
avec  une  habileté  convenable  au  temps ,  aux  lieux , 
à  l'esprit  des  premiers  Romains. 

Mahomet  fut  vingt  fois  sur  le  point  d^échouer  ; 
mais  enfin  il  réussit  avec  les  Arabes  de  Médine ,  et 
on  le  crut  intime  ami  de  l'ange  Gabriel.  Si  quelqu'un 
"venait  aujourd'hui  annoncer  dans  Constantinople 
qu'il  est  le  favori  de  l'ange  Raphaël ,  très  supérieur  à 
Gabriel  en  dignité,  et  que  c'est  à  lui  seul  qu'il  faut 
croire  ,  il  serait  empalé  en  place  publique.  C'est  aux 
charlatans  à  bien  prendre  leur  temps. 

N'y  avait-il  pas  un  peu  de  charlatanisme  dans 
Socrate  avec  son  démon  familier  ,  et  la  déclaration 
précise  d'Apollon  qui  le  proclama  le  plus  sage  de 
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tous  les  hommes?  Comment  Roliin,  dans  son  his- 
toire, peut-il  raisonner  d'après  cet  oracle?  Com- 
ment ne  fait-il  pas  connaître  à  la  jeunesse  que  c'é- 
tait une  pure  charlatanerie?  Socrate  prit  mal  sou 
temps.  Peut-être  cent  ans  plutôt  aurait-il  gouverné 
Athènes. 

Tout  chef  de  secte  en  philosophie  a  été  un  peu 
charlataii;  mais  les  plus  grands  de  tous  ont  été  ceux 
qui  ont  aspiré  à  la  domination.  Cromwell  fut  le  plus 
terrible  de  tous  nos  charlatans.  Il  parut  précisément 
dans  le  seul  terr^ps  où  il  pouvait  réussir  :  sous  Eli- 
sabeth il  aurait  été  pendu  ;  sous  Charles  II  il  n'eût 
été  que  ridicule.  Il  vint  heureusement  dans  le  temps 
où  l'on  était  dégoûté  des  rois  ;  et  son  fils ,  dans  le 
temps  où  l'on  était  las  d'un  protecteur. 

De  la  charlatanerie  des  sciences  et  de  la 
littérature. 

Les  sciences  ne  pouvaient  guère  être  sans  charla- 
tanerie. On  veut  faire  recevoir  ses  opinions  ;  le  doc- 
teur subtil  veut  éclipser  le  docteur  angélique;  le 
docteur  profond  veut  régner  seul.  Chacun  bâtit  son 
système  de  physique  ,  de  métaphysique  .  de  théolo- 
gie scolastique  ;  c'est  à  qui  fera  valoir  sa  marchan- 
dise. Vous  avez  des  courtiers  qui  la  vantent,  des 
sots  qui  vous  croient,  des  protecteurs  qui  vous  ap- 
puient. 

Y  a-t-il  une  charlatanerie  plus  grande  que  de 
mettre  les  mots  à  la  place  des  choses  .  1 1  de  vouloir 
fjue  les  autres  croient  ce  que  vous  ne  croyez  pas 
vous-même  ? 


CirARLATAN.  241 

L'un  établit  des  tourbillons  de  matière  subtile, 
rameuse  ,  globuleuse  ,  striée ,  cannelée  ;  l'autre ,  des 
élémeus  de  matière  qui  ne  sont  point  matière  ,  et 
une  harmonie  préétablie  qui  fait  que  l'horloge  du 
corps  sonne  l'heure,  quand  l'horloge  del'ame  la 
montre  par  son  aiguille.  Ces  chimères  trouvent  des 
partisans  pendant  quelques  années.  Quand  ces  dro- 
gues sont  passées  de  mode ,  de  nouveaux  énergu- 
mènes  montent  sur  le  théâtre  ambulant;  ils  ban- 
nissent les  germes  du  monde, ils  disent  que  la  mer 
a  produit  les  montagnes,  et  que  les  hommes  ont  au- 
trefois été  poissons. 

Combien  a-t-on  mis  de  charlatanisme  dans  l'his- 
toire ,  soit  en  étonnant  le  lecteur  par  des  prodiges , 
soit  en  chatouillant  la  malignité  humaine  par  des 
satires,  soit  en  flattant  des  familles  de  tyrans  par 
d'infâmes  éloges  ! 

La  malheureuse  espèce  qui  écrit  pour  vivre  est 
charlatane  d'une  autre  manière.  Un  pauvre  homme 
qui  n'a  point  de  métier,  qui  a  eu  le  malheur  d'aller 
au  collège ,  et  qui  croit  savoir  écrire ,  va  faire  sa 
cour  à  un  marchand  libraire,  et  lui  demande  à  tra- 
vailler. Le  marchand  libraire  sait  que  la  plupart  des 
gens  domiciliés  veulent  avoir  de  petites  bibliolhè- 
ques,  qu'il  leur  faut  des  abrégés  et  des  titres  nou- 
veaux; il  ordonne  à  l'écrivain  un  abrégé  de  l'His- 
toire de  Rapin  Thoyras,  un  abrégé  de  l'Histoire  de 
l'Eglise,  un  Recueil  de  bons  mots  tirés  du  Ména- 
giana ,  un  Dictionnaire  des  grands  hommes  ,  où  l'ou 
place  un  pédant  inconnu  à  coté  de  Cicéron  ,  et  un 
sonnettiero  d'Italie  auprès  de  Yirgile. 

Un  autre  marchand  libraire  commande  des  ro- 
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mans ,  ou  des  traductions  de  romans .  Si  vous  n'avez 
point  d'imagination ,  dit-il  à  son  ouvrier ,  vous 
prendrez  quelques  aventures  dans  Cyrus  .  dans  Gus- 
tnan  d'Alfarache ,  dans  les  Mémoires  secrets  d'un 
homme  de  qualité ,  ou  d'une  femme  de  qualité  ;  et 
du  total  vous  ferez  un  volume  de  quatre  cents  pages 
à  vingt  sous  la  feuille. 

Un  autre  marchand  libraire  donne  les  gazettes  et 
les  alraanachs  de  dix  années  à  un  homme  de  génie. 
Vous  me  ferez  un  extrait  de  tout  cela  ,  et  vous  me 
le  rapporterez  dans  trois  mois  sous  le  nom  d'His- 
toire fidèle  du  temps,  par  monsieur  le  chevalier  de 
trois  étoiles ,  lieutenant  de  vaisseau  ,  employé  dans 
les  affaires  étran «itères. 

De  ces  sortes  de  livres  il  y  en  a  environ  cinquante 
mille  en  Europe;  et  tout  cela  passe  comme  le  secret 
de  blanchir  la  peau,  de  noircir  les  cheveux ,  et  la 
panacée  universelle. 

CHARLES  IX. 

Charles  IX,  roi  de  France  ,  était  ,  dit-ôn  ,  un 
bon  poète.  Il  est  siir  que  ses  vers  étaient  admirables 
de  son  vivant.  Brantôme  ne  dit  pas  ,  à  la  vérité  , 
que  ce  roi  fut  le  meilleur  poète  de  l'Europe  ,  mais  il 
assure  «  qu'il  fesait  surtout  fort  gentiment  des  qua- 
«  trins  impromptu  sans  songer  (  comme  il  en  a  vu 
«  plusieurs  )  ,  et  quand  il  fesait  mauvais  temps  ou 
«  pluie  ,  ou  d'un  extrême  chaud ,  il  envoyait  quérir 
«  messieurs  les  poètes  en  son  cabinet,  et  là  passait 
«  son  temps  avec  eux.  » 
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S'il  avait  toujours  passé  son  temps  ainsi  ,  et  sur- 
tout s'il  avait  fait  de  bon  vers  ,  nous  n'aurions  pas 
eu  la  Sainl-Barthelerai  ;  il  n'aurait  pas  tiré  de  sa  fe- 
nêtre avec  une  carabine  sur  ses  pro[)res  sujets  comme 
sur  des  perdreaux.  Ne  croy«z-vous  pas  qu'il  est  im- 
possible qu'un  bon  poète  soit  un  barbare  pour 
moi  ,  j'en  suis  persuadé. 

On  lui  attribue  ces  vers  ,  faits  eu  son  nom  pour 
Ronsard  ; 

Ta  lyre ,  qui  ravit  par  de  si  doux  accords , 
Te  soumet  les  esprits  dont  je  n'ai  que  les  corps, 
Le  maître  elle  t'en  rend,  et  te  sait  introduire 
Où  le  plus  fier  tyran  ne  peut  avoir  d'empire. 

Ces  vers  sont  bons  ,  mais  sont-ils  de  lui  ?  ne  sont- 
ils  pas  de  son  précepteur  ?  en  voici  de  son  imagi- 
nation royale  qui  sont  un  peu  différens  : 

Il  faut  suivre  ton  roi ,  qui  t'aime  par  sus  tous , 
Pour  les  vers  qui  de  toi  coulent  braves  et  doux  ; 
Et  crois,  si  tu  Lie  viens  me  trouver  à  Poiitoise, 
Qu'entre  nous  adviendra  une  très  grande  noise. 

L'auteur  de  la  Saint-Rartbelemi  pourrait  bien 
avoir  fait  ceux-là.  Les  vers  de  César  sur  Térence  sont 
écrits  avec  un  peu  plus  d'esprit  et  de  goût.  Ils  res- 
pirent l'urbanité  romaine.  Ceux  de  François  1  et  de 
Charles  IX  se  ressentent  de  la  grossièreté  velche. 
Plut  à  Dieu  que  Charles  IX  eut  fait  plus  de  vers 
même  mauvais  !  Une  application  constante  aux  art» 
aimables  adoucit  les  mœurs. 

Emollit  mores ,  nec  siuit  esse  feros . 
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Ah  reste ,  la  langue  française  ne  commença  à  se  dé- 
brouiller un  peu  que  long- temps  après  Charles  IX. 
Voyez  les  lettres  qu'on  nous  a  conservées  de  Fran- 
çois I.  «  Tout  est  perdu  fors  l'honneur  »  ,  est  dirrne 
d'un  chevalier  ;  mais  en  voici  une  qui  n*est  ni  de 
Cicéron  ,  ni  de  César  : 

«  Tout  a  steure  ynsi  que  je  me  volois  mettre  o  lit 
a  est  arrivé  Laval  qui  m'a  aporté  la  sertetieté  du  lé- 
«  vement  du  siège.  » 

Nous  avons  quelques  lettres  de  la  main  de 
Louis  XIII ,  qui  ne  sont  pas  mieux  écrites.  On 
n'exige  pas  qu'un  roi  écrive  des  lettres  comme  Pline, 
ni  qu'il  fasse  des  vers  comme  Virgile  ;  mais  per- 
sonne n'est  dispensé  de  bien  parler  sa  langue.  Tout 
prince  qui  écrit  comme  une  femme  de  chambre  ,  a 
été  fort  mal  élevé. 

CHEMINS. 

î  L  n'y  a  pas  long-temps  que  Jes  nouvelles  nations 
de  l'Europe  ont  commencé  à  rendre  les  chemins  pra- 
ticables, et  à  leur  donner  quelque  beauté.  C'est  un 
des  grands  soins  des  empereurs  mogols  et  de  ceux 
de  la  Chine  ;  mai^  ces  princes  n'ont  pas  approché 
des  Romains.  La  voie  Appienne,  l'Aurélienne  , 
la  Flaminienne  ,  l'Emilienne  ,  la  Trajane  ,  sub- 
sistent encore.  Les  seuls  Romains  pouvaient  faire 
de  tels  chemins  ,  et  seuls  pouvaient  les  réparer. 

Bergier ,  qui  d'ailleurs  a  fait  un  livre  utile  ,  in- 
siste beaucoup  sur  ce  que  Salomon  employa  trente 
mille  juifs  pour  couper  du  bois  sur  le  liban ,  quatre- 
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vingt  mille  pour  maçonner  son  temple  ,  soixante 
et  dix  mille  pour  les  charrois,  et  trois  mille  six 
cents  pour  présider  aux  travaux.  Soit  :  mais  il  ne 
s'agissait  pas  là  de  grands  chemins. 

Pline  dit  qu'on  employa  Irois  cent  mille  hommes 
pendant  vingt  ans  pour  bâtir  une  pyramide  en 
Egypte  :  je  le  veux  croire,  mais  voilà  trois  cent 
mille  hommes  bit^n  mal  employés.  Ceux  qui  tra- 
vaillèrent aux  canaux  de  l'Egypte  ,  à  la  grande  mu- 
raille ,  aux  canaux  et  aux  chemins  de  la  Chine  ; 
ceux  qui  construisirent  les  voies  de  l'empire  ro- 
main,  furent  plus  avantageusement  occupés  que  les 
trois  cent  mille  misérables  qui  bâtirent  des  tom- 
beaux en  pointe, pour  faire  reposer  le  cadavred'uu 
superstitieux  égyptien. 

On  connaît  assez  les  prodigieux  ouvrages  des  Ro- 
mains ,  les  lacs  creusés  ou  détournés,  les  collines 
aplanies  ,  la  montagne  percée  par  Vespasien  dans 
la  voie  Flaminienne  l'espace  de  mille  pieds  de  lon- 
gueur ,  et  dont  l'inscription  subsiste  encore.  Le  Pau- 
silipe  n'en  approche  pas. 

11  s'en  faut  beaucoup  que  les  fondations  de  la 
plupart  de  nos  maisons  soient  aussi  solides  que 
Tétaient  les  grands  chemins  dans  le  voisinage  de 
Rome  ;  et  ces  voies  publiques  s'étendirent  dans 
tout  i 'empire  mais  non  pas  avec  la  même  soli- 
dité. Ni  l'argent,  ni  les  hommes ,  n'auraient  pu  rV 
suffire. 

Presque  toutes  les  chaussées  d'Italie  étaient  re- 
levées sur  quatre  pieds  de  fondation.  Lorsqu'on 
trouvait  un  marais  sur  le  chemin  ,  on  le  com- 
blait. Si  on  rencontrait  un  endroit  montagneux  , 

ai- 
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on  le  joignait  au  chemin  par  une  pente  douce.  Ou 

soutenait  en  plusieurs  lieux  ces  chemins  par  des 

murailles. 

Sur  les  quatre  pieds  de  maçonnerie  étaient  posées  de 
larges  pierres  de  taille ,  des  marbres  épais  de  près  d'un 
pied ,  et  souvent  larges  de  dix  ;  ils  étaient  piqués  au 
ciseau  ,  afin  que  les  chevaux  ne  glissassent  pas.  On 
ne  savait  ce  qu'on  devait  admirer  davantage  ou  l'u- 
tilité ou  la  magnificence. 

Presque  toutes  ces  étonnantes  constructions  se 
firent  aux  dépens  du  trésor  public.  César  i  épara 
et  prolongea  la  voie  Appienne  de  son  propre  ar- 
gent ;  mais  son  argent  n'était  que  celui  de  la  ré- 
publique. 

Quels  hommes  employait -on  à  ces  travaux  ? 
les  esclaves  ,  les  peuples  domptés  ,  les  provin- 
ciaux qui  n'étaient  point  citoyens  romains.  On 
travaillait  par  corvées  ,  comme  on  fait  en  France 
et  ailleurs  ;  mais  on  leur  donnait  une  petite  ré- 
tribution. 

Auguste  fut  le  premier  qui  joignit  les  légions  au 
peuple  pour  travailler  aux  grands  chemins  dans 
les  Gaules ,  en  Espagne  ,  en  Asie.  Il  perça  Jes  Alpes 
à  la  vallée  qui  porta  son  nom  ,  et  que  les  Piémon- 
tais  et  les  Français  appel  lent  par  corruption  la  cal- 
ice d'Aoste.  Il  fallut  d'abord  soumettre  tous  les  sau- 
vages qui  habitaient  ces  cantons.  On  voit  encore  , 
entre  le  grand  et  le  petit  Saint-Bernard,  l'arc  de 
triomphe  que  le  sénat  lui  érigea  après  cette  expé- 
dition. Il  perça  encore  les  Alpes  par  un  autre  côté 
qui  conduit  à  Lyon  ,  et  de  là  dans  toute  la  Gaule. 
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Les  vaincus  Q'ont  jamais  fait  pour  eux-mêmes  ce 
que  firent  les  vainqueurs. 

La  chute  de  l'empire  romain  fut  celle  de  tous  les 
ouvrages  publics  ,  comme  de  toute  police  ,  de  tout 
art ,  de  toute  industrie.  Les  grands  chemins  dispa- 
rurent dans  les  Gaules,  excepté  quelques  chaussées 
que  la  malheureuse  reine  Brunehaut  fit  réparer  pour 
un  peu  de  temps.  A  peine  pouvait-on  aller  à  cheval 
sur  les  anciennes  voies  ,  qui  n'étaient  plus  que  des 
abymes  de  bourbe  entre-mêlée  de  pierres.  Il  fallait 
passer  par  les  champs  labourables  ;  les  charrettes 
fesaient  à  peine  en  un  mois  le  chemin  qu'elles  font 
aujourd'hui  dans  une  semaine.  Le  peu  de  commerce 
qui  subsista  fut  borné  à  quelques  draps  ,  quelques 
toiles  ,un  peu  de  mauvaise  quincaillerie  qu'on  por- 
tait à  dos  de  mulet  dans  des  prisons  à  crénaux  et  à 
mâchicoulis  ,  qu'on  appelait  châteaux ,  situées  dans 
des  marais  ou  sur  la  cime  des  montagnes  couvertes 
de  neige. 

Pour  peu  qu'on  voyageât  pendant  les  mauvaises 
saisons  ,  si  longues  et  si  rebutantes  dans  les  climats 
septentrionaux  ,  il  fallait  ou  enfoncer  dans  la  fange 
ou  gravir  sur  des  rocs.  Telles  furent  l'Allemagne  et 
la  France  entière  jusqu'au  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Tout  le  monde  était  en  bottes  :  on  allait  dans 
les  rues  sur  des  échasses  dans  plusieurs  villes 
d'Allemagne. 

Enfin  ,  sous  Louis  XIV ,  on  commença  les  grands 
chemins  ,  que  les  autres  nations  ont  imités.  On  en  a 
fixé  la  largeur  à  soixante  pieds  en  1720.  Ils  sont 
bordés  d'arbres  en  plusieurs  endroits  jusqu'à  trente 
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lieues  de  la  capitale;  cet  aspect  forme uncoup-d'œil 
admirable.  Les  voies  militaires  romaines  n'étaient 
larges  que  de  seize  pieds  mais  elles  étaient  infini- 
ment plus  solides.  On  n'était  pas  obligé  de  les  ré- 
parer tous  les  ans  comme  les  nôtres.  Elles  étaient 
embellies  de  monumens  ,  de  colonnes  militaires  ,  et 
même  de  tombeaux  superbes  ;  car  ni  en  Grèce  ni  en 
Italie  il  n'était  permis  de  faire  servir  les  villes  de 
sépulture  ,  encore  moins  les  temples  :  c'eût  été  un 
sacrilège.  Il  n'en  était  pas  comme  dans  nos  églises  , 
où  une  vanité  de  barbares  fait  ensevelir  à  prix  d'ar- 
gent des  bourgeois  riclies  qui  infectent  le  lieu  même 
où  l'on  vient  adorer  Dieu ,  et  où  l'encens  ne  semble 
brûler  que  pour  déguiser  les  odeurs  des  Cadavres  , 
tandis  que  les  pauvres  pourrissent  dans  le  cimetière 
attenant,  et  que  les  uns  et  les  autres  répandent  les 
maladies  contagieuses  parmi  les  vivans. 

Les  Empereurs  furent  presque  les  seuls  dont  les 
cendres  reposèrent  dans  des  monumens  érigés  à 
Rome. 

Les  grands  cbemins  de  soixante  pieds  de  large  oc- 
cupent trop  de  terrain.  C'est  environ  quarante  pieds 
de  trop.  La  France  a  près  de  deux  cents  lieues  ou  en- 
viron de  reml;)ouchure  du  Rbône  au  fond  de  la  Bre- 
tagne ,  autant  de  Perpignan  à  Dunkerque.  En  comp- 
tant la  lieue  à  deux  mille  cinq  cents  toises ,  cela  fait 
cent  vingt  millions  de  pieds  quarrés  ,  pour  deux  seuls 
grands  cbemins  ,  perdus  pour  l'agriculture.  Cette 
perte  est  très  considérable  dans  un  pays  où  les  ré- 
coltes ne  sont  pas  toujours  abondantes. 

On  essaya  de  paver  le  grand  chemin  d'Orléans  , 
qui  n'éjtait  pas  de  ce  rte  largeur  ;  mais  on  s'aper- 
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<^ut  depuis  que  rien  n'était  plus  mal  imaginé  pour 
uae  route  couverte  continuellement  de  gros  char- 
rois. De  ces  pavés  posés  tout  simplement  sur  la 
terre,  les  uns  se  baissent  ,  les  autres  s'élèvent ,  le 
chemin  devient  raboteux  ,  et  bientôt  impraticable  ; 
il  a  fallu  y  renoncer. 

Les  chemins  recouverts  de  gravier  et  de  sable 
exigent  un  nouveau  travail  toutes  les  années.  Ce 
travail  nuit  à  la  culture  des  terres  ,  et  ruine  l'agri- 
culteur. 

M.  Turgot ,  fils  du  prévôt  des  marchands  .  dont 
le  nom  est  en  bénédiction  à  Paris  ,  et  l'un  des  plus 
éclairés  magistrats  du  royaume  ,  et  des  plus  zélés 
pour  le  bien  public  ,  et  le  bienfesant  M.  de  Fontète  ^ 
ont  remédié  autant  qu'ils  ont  pu  à  ce  fatal  inconvé- 
nient dans  les  provinces  du  Limousin  et  de  la  Nor- 
mandie. 

On  a  prétendu  qu'on  devait  ,à  l 'exemple  d'Auguste 
et  de  Trajan  ,  employer  les  troupes  à  la  confection 
des  chemins  ;  mais  alors  il  f;mdrait  augmenter  lA 
paye  du  soldat  ;  et  un  royaume  qui  n'était  qu'une 
province  de  l'empire  romain  ,  et  qui  est  souvent 
obéré  ,  peut  rarement  entreprendre  ce  que  l'empire 
romain  fesait  sans  peine. 

C'est  une  coutume  assez  sage  dans  les  Pays-Bas 
d'exiger  de  toutes  les  voitures  un  péage  modique  pour 
l'entretien  des  voies  publiques.  Ce  fardeau  n'est 
point  pesant  Le  paysan  est  à  l'abri  des  vexations. 
Les  chemins  y  sont  une  promenade  continue  très 
agréable. 

Les  canaux  sontbeaucoup  plus  utiles.  Les  Chinois 
surpassent  tous  les  peuples  par  ces  monumens  qui 
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exigent  un  entretien  continuel.  Louis  XIV ,  Colbert 
et  Riquet ,  se  sont  immortalisés  parle  canal  qui  joint 
les  deux  mers  ;  on  ne  les  a  pas  encoreimités.  Il  n  est 
pas  difficile  de  traverser  une  gi*ande  partie  de  la 
France  par  des  canaux.  Rien  n'est  plus  aisé  en  Alle- 
magne que  de  joindre  le  Rhin  au  Danube  ;  maison 
a  mieux  aimé  s'égors^er  et  se  ruiner  pour  la  posses- 
sion de  quelques  villages  que  de  contribuer  au  bon- 
heur du  monde. 

CHIEN. 

Il  semble  que  la  nature  ait  donné  le  chien  à  l'homme 
pour  sa  défense  et  pour  son  plaisir.  C'est  de  tous  les 
animaux  le  plus  lidele  :  c'est  le  meilleur  ami  que 
puisse  avoir  l'homme. 

Il  paraît  qu'il  y  en  a  plusieurs  espèces  absolument 
différentes.  Comment  imaginer  qu'un  lévrier  vienne 
originairement  d'un  barbet  .-^il  n'en  a  ni  le  poil  ,ni 
les  jambes  ni  le  corsage ,  ni  la  iéte  ,  ni  les  oreilles  , 
ni  la  voix  ,  ni  l'odorat ,  ni  l'instinct.  Un  homme 
qui  n'aurait  vu  ,  en  fait  de  chien  ,  que  des  barbets 
ou  des  épagneuls ,  et  qui  verrait  un  lévrier  pour  la 
première  fois,  le  prendraitplutôt  pour  un  petit  che- 
val nain  que  pour  un  animal  de  la  race  é|)a gueule.  Il 
est  bien  vraisemblable  que  chaque  race  fut  toujours 
ce  qu'elle  est  ,  sauf  le  mélange  de  quelques-unes  en 
petit  nombre. 

Il  est  étonnant  que  le  chien  ait  été  déclaré  im- 
monde dans  la  loi  juive  ,  comme  l'ixion ,  le  griffon  . 
le  lièvre  ,  le  porc  ,  l'anguille  ;  il  faut  qu'il  y  ait 
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quelque  raison  physique  ou  morale  qwe  nous  n'ayons 
pu  encore  découvrir. 

Ce  qu'on  raconte  de  la  sagacité  ,  de  l'obéissànce  , 
de  l'amitié  ,  du  courage  des  chiens  ,  est  prodigieux  , 
et  est  vrai.  Le  philosophe  militaire  UUoa  nous  as- 
suré (i)  que  dans  le  Pérou  les  chiens  espagnols  re- 
connaissent les  hommes  de  race  indienne  ,  les 
poursuivent  et  les  déchirent  ;  que  les  chiens  péru- 
viens en  font  autant  des  Espagnols.  Ce  /ait  semble 
prouver  que  l'une  et  l'autre  espèce  de  chiens  retient 
encore  la  haine  qui  lui  fut  inspirée  du  temps  de  la 
découverte  ,  et  que  chaque  race  combat  toujours 
pour  ses  maîtres  avec  le  même  attachement  et  la 
même  valeur. 

Pourquoi  donc  le  mot  de  chien  est-il  devenu  une 
injure  on  dit  par  tendresse  ,  mon  moineau^  ma 
colombe,  ma  poule  ;  on  dit  même  mon  chat  ;  quoique 
cet  animal  soit  traître.  Et  quand  on  est  fâché  , 
on  appelle  les  gens  chiens  !  Les  Turcs  même  , 
sans  être  en  colère  ,  disent  par  une  horreur  mêlée 
au  mépris  ,  les  chiens  de  chrétiens.  La  popr.lace 
anglaise  ,  en  voyant  passer  un  homme  qui ,  par 
son  maintien,  son  habit  et  sa  perruque,  a  l'air 
d'être  né  vers  les  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Loire  , 
l'appelle  communément  french  dog  ^  chien  de  fran- 
çais. Cette  figure  de  rhétorique  n'est  pas  polie  ,  et 
paraît  injuste. 

Le  délicat  Homère  introduit  d'abord  le  divin 
Achille  disant  au  divin  Agamemnon  ,  qu'?/  est  im- 


(i)  Voyage  d'Ulloa  au  Pérou,  liv.  VL 
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pudent  comme  un  chien.  Cela  pourrait  justifier  la  po- 
pulace anglaise. 

Les  plus  zélés  partisans  du  chien  doivent  confes- 
ser que  cet  animal  a  de  l'audace  dans  les  yeux  ;  que 
plusieurs  sont  hargneux  ,  qu'ils  mordent  quelque- 
fois des  inconnus  en  les  prenant  pour  des  ennemis 
de  leurs  maîtres  ;  comme  des  sentinelles  tirent  sur 
les  passans  qui  approchent  trop  de  la  contrescarpe. 
Ce  sont  là  prohahlement  les  raisons  qui  ont  rendu 
répithète  de  chien  une  injure  ,  mais  nous  n'osons 
décider. 

Pourquoi  le  chien  a-t-il  été  adoré  ou  révéré 
(  comme  on  voudra  )  chez  les  Egyptiens  ?  C'est,  dit-on, 
que  le  chien  avertit  l'homme.  Plutarque  nous  ap- 
prend (i)  qu'après  que  Cambyse  eut  tué  leur  bœuf 
Apis ,  et  l'eut  fait  mettre  à  la  broche  ,  aucun  animal 
n'osa  manger  les  restes  des  convives  ,  tant  était  pro- 
fond le  respect  pour  Apis  ;  mais  le  chien  ne  fut  pas 
si  scrupuleux,  il  avala  du  dieu.  Les  Egyptiens  furent 
scandalisés  ,  comme  on  le  peut  croire  ,  et  Anubis 
perdit  beaucoup  de  son  crédit. 

Le  chien  conserva  pourtant  l'honneur  d'être  tou- 
jours dans  le  ciel  sous  le  nom  du  grand  et  du 
petit  chien.  Nous  eûmes  constamment  les  jours  ca- 
niculaires. 

Mais  de  tous  les  chiens  ,  Cerbère  fut  celui  qui 
eut  le  plus  de  réputation  ;  il  avait  trois  gueules. 
Nous  avons  remarqué  que  tout  allait  par  trois.  Isis  , 
O^iris  et  Orus  ;  les  trois  premières  divinités  égyp- 


(i)  Plutarque,  chap.  d'Isiset  d'Osiris. 
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tiaques  ;  les  trois  frères  ,  dieux  du  monde  grec ,  Ju- 
piter ,  Neptune  et  Pluton  ;  les  trois  parques  ;  les  troi  s 
furies  ;  les  trois  juges  d'enfer;  les  trois  gueules  du 
cliien  de  là  l»as. 

Nous  nous  appercevons  ici  avec  douleur  que  nous 
avons  omis  Tarticle  des  chats  ;  mais  nous  nous  con- 
solons en  renvoyant  à  leur  histoire  (i).  Nous  re- 
marquerons seulement  qu'il  n'y  a  point  de  chats 
dans  les  cieux  ,  comme  il  y  a  des  chèvres ,  des  écre- 
visses  ,  des  taureaux  ,  des  béliers  ,  des  aigles  .  des 
lions ,  des  poissons  ,  des  lièvres  et  des  chiens. 
Mais  ,  en  récompense  ,  le  chat  fut  consacré  ,  ou 
révéré  ,  ou  adoré  du  cul?e  de  dulic  dans  quel- 
ques villes,  et  peut-être  de  latrie  par  quelques 
femmes. 

CHINE.  (DELA) 

SECTION  I. 

Nous  avons  assc7>  remarqué  ailleurs  combien  il 
est  téméraire  et  mal-adroit  de  disputer  à  unenalion 
telle  que  la  chinoise  ses  titres  authentiques.  Nous 
n'avons  aucune  maison  en  Europe  dont  l'antiquité 
soit  aussi  bien  prouvée  que  celle  de  l'empiie  de  la 
Chine.  Figurons-nous  un  savant  maronite  du  mont 
Athos  .  qui  contesterait  la  noblesse  des  Morozini, des 
Tiepolo  ,  et  des  autres  anciennes  maisons  de  Ve- 
nise ,  des  princes  d'Allemagne  ,des  Montmorency^ 


(i  )Par  Moncnf,  de  l'académie  française. 
niCTTONN.  rHTT.osoriT.  4.  '>.'>. 
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des  Châlillons  ,  des  Taleyrand  de  France  ,  sous  pré- 
texte qu'il  n'en  est  pfïrlé  ni  dans  S.Thomas,  ni 
dans  S.  Bonaventure.  Ce  maronite  passerait-il  pour 
un  homme  de  bon  sens  ou  de  bonne  foi  ? 

Je  ne  sais  quels  lettrés  de  nos  climats  se  sont  ef- 
frayés de  l'antiquité  de  la  nation  chinoise.  Mais  ce 
n'est  point  ici  une  affaire  de  scolastique.  Laissez 
tous  les  lettrés  chinois  ,  tous  les  mandarins  ,  tous 
les  empereurs  ,  reconnaître  Fo-lii  pour  un  des  pre- 
miers qui  donnèrent  des  lois  à  la  Chine  environ 
deux  mill«  cinq  ou  six  cents  ans  avant  notre  ère 
vulgaire,  Convenez  qu'il  faut  qu'il  y  ail  des  peuples 
avant  qu'il  y  ait  des  rois.  (Convenez  qu'il  faut  un 
temps  prodigieux  avant  qu'un  peuple  nombreux  , 
ayant  inventé  les  arts  nécessaires  ,  se  soit  réuni  pour 
se  choisir  nn  maître.  Si  vous  n'en  convenez  pas  ,  il 
ne  nous  importe.  Nous  croirons  toujours  sans  vous 
que  deux  et  deux  font  quatre. 

Dans  une  province  d'Occident ,  nommée  autrefois 
la  Celtique  ,  on  a  poussé  le  goût  de  la  singularité  et 
du  paradoxe  jusqu'à  dire  que  les  Chinois  n'étaient 
qu'une  colonie  d'Egypte  ,  ou  bien  ,  si  l'on  veut  ,de 
Phénicie.  On  a  cru  prouver,  comme  on  prouve  tant 
d'autres  choses  qu'un  roi  d'Egypte  appelé  Méuès 
par  les  Grecs  était  le  roi  de  la  Chine  Yu  ,  et 
qu'Atoës  était  Ki,  en  changeant  seulement  quel- 
ques lettres  ;  tt  voici  de  plus  comme  on  a  rai- 
sonné. 

Les  Egyptiens  allumaient  des  flambeaux  quelque- 
fois pendant  la  nuit ,  les  Chinois  allument  des  lan- 
ternes ;  donc  les  Chinois  sont  évidemment  une  co- 
lonie d'Egypte.  Le  jésuite  Parennin  ,  qui  avail  déjà 
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•vécu  vingt-cinq  ans  à  ia  Cliine  ,  et  qui  possédait 
également  la  langue  et  les  sciences  des  Chinois  ,  a 
réfuté  toutes  ces  imaginations  avec  autant  de  poli- 
tesse que  de  mépris.  Tous  les  niissionn;iires ,  tous 
les  Chinois  à  qui  l'on  conta  qu'au  bout  de  l'Occi- 
dent on  fesait  la  réforme  de  l'empire  de  la  Chine, 
ne  firent  qu'en  rire.  Le  P.  Parennin  répondit  un  peu 
plus  sérieusement.  Vos  Egyptiens  ,  disail-il  ,  pas- 
sèrent apparemment  par  l'Inde  pour  aller  peupler  la 
Chine.  L'Inde  alors  était-elle  peuplée  ou  non  si  elle 
l'était  ,  aurait-elle  laissé  passer  une  armée  étran- 
gèie  ?  hi  elle  ne  l'était  pas  ,  les  Egyptiens  ne  se- 
raient-ils pas  restés  dans  l'Inde  ?  auraient-ils  péné- 
tré par  des  déserts  et  des  montagnes  impraticables 
jusqu'à  la  Chine  ,  pour  y  aller  fonder  des  colonies  , 
tandis  qu'ils  pouvaient  si  aisément  en  établir  sur 
les  rivages  fertiles  de  l'Inde  et  du  Gange  ? 

Les  compilateurs  d'une  histoire  universelle  im- 
primée en  Angleterre  ont  voulu  aussi  dépouiller  les 
Chinois  de  leur  antiquité  ,  parceque  les  jésuites 
étaient  les  premiers  qui  avaient  bien  fait  connaître 
la  Chine.  C'est  là  sans  doute  une  bonne  raison  pour 
dire  à  toute  une  nation  :  Fous  en  avez  menti. 

Il  y  a  ,  ce  me  semble  une  réflexion  bien  impor- 
tante à  faire  sur  les  témoignages  que  Confutzé  , 
nommé  par  nous  Confucius  .,rend  à  l'antiquité  de  sa 
nation  ;  c'est  que  Confutzé  n'avait  nul  intérêt  de 
mentir  ;  il  ne  fesait  point  le  prophète  ,  il  ne  se  di- 
sait point  inspiré ,  il  n'enseignait  point  une  reli- 
gion nouvelle,  il  ne  recourait  point  aux  prestiges  ; 
il  ne  flatte  point  l'empereur  sous  lequel  il  vivait, 
il  n'en  parle  seulement  pas.  C'est  enfin  le  seul  des 
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instituteurs  du  monde  qui  ne  se  soit  point  fait  suivre 

par  des  femmes. 

J'ai  connu  un  philosophe  qui  n'avait  que  le  por- 
trait de  Confucius  dans  son  arrière-cabinet .5  ii  mit 
au  bas  ces  quatre  vers  : 

De  la  seule  raison  salutaire  interprète , 
Sans  éblouir  le  monde,  éclairant  les  esprits,. 
Il  ne  parla  qu'en  sage ,  et  Jamais  en  prO})liete  ; 
Cependant  on  le  crut,  et  même  en  sou  pays. 

J'ai  lu  ses  livres  avec  attention  ,  j'en  ai  lait  des 
extraits;  je  n'y  ai  trouvé  que  la  morale  la{)lus  pure  , 
sans  aucune  teinture  de  cliarlaianisme.  Il  vivait  six 
cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire.  Ses  ouvrages  fu- 
rent commentés  par  les  plus  savaus  hommes  de  la 
nation.  S'il  avait  menti,  s'il  avait  fait  une  fausse 
chronologie  ,  s'il  avait  parlé  d'empereurs  qui  n'eus- 
sent point  existé  ^  ne  se  serait-il  trouvé  personne 
dans  line  nation  savante  qui  eut  réformé  la  chrono- 
logie de  Confutzé.»^  Un  seul  chinois  a  voulu  le  con- 
tredire ,  et  ii  a  été  universellement  bafoué. 

Ce  n'est  pas  ici  la  peine  e^'opposer  le  monunient 
de  la  grande  muraille  de  la  Chine  aux  monumens 
des  autres  nations,  qui  n'en  ont  jamais  approché  : 
ni  de  redire  que  les  pyramides  d'Egypte  ne  sont  que 
des  masses  inutiles  et  puériles  en  comparaison  de  ce 
grand  ouvra  :e  ;  ni  de  parler  de  trente-deux  éclipses 
calculées  dans  l'ancienne  chronique  de  la  Chine , 
dont  vingt-huit  ont  été  vérifiées  par  les  mathémati- 
ciens d'Europe  ;  ni  de  faire  voir  combien  le  respect 
des  Chinois  pour  leurs  ancêtres  assure  l'existence 
de  ces  mêmes  ancêtres  ;  ni  de  répéter  au  long  com- 
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bien  ce  même  respect  a  nui  cLez  eux  aux  [)rogres 
delà  physique  ,  de  la  géométrie  et  de  l'astronomie. 

On  sait  assez  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui  ce 
que  nous  étions  tous  il  y  a  environ  trois  cents  ans  , 
des  raisonneurs  très  ignorans.  Le  plus  savant  chi- 
nois ressemble  à  un  de  nos  savans  du  quinzième 
siècle  qui  possédait  son  Aristotè.  Mais  on  peut  être 
un  fort  mauvais  physicien  et  un  excellent  moraliste. 
Aussi  c'est  dans  la  morale  et  dans  l'économie  poli- 
tique ,  dans  l'agriculture  ,  dans  les  arts  nécessaires  . 
que  les  Chinois  se  sont  perTectionnés.  Nous  leur 
avons  enseigné  tout  le  reste  ;  mais  dans  cette  partie 
nous  devions  être  leurs  disciples. 

De  l'expulsion  des  missionnaires  de  la  Chine. 

Humainement  parlant^  et  indépendamment  des 
services  que  les  jésuites  pouvaient  reudre  à  la  reli- 
gion chrétienne  ,  n'étaient-ils  pas  bien  malheui  eux 
d'être  venus  de  si  loin  porter  la  discorde  et  le  trouble 
dans  le  plus  vaste  royaume  et  le  mieux  policé  de  la 
terre  Et  n'était-ce  pas  abuser  horriblement  de  l'in- 
dulgence  et  de  la  bonté  des  peuples  orienlaux ,  sur- 
tout après  les  torrens  de  sang  versés  à  leur  occasiouy 
au  Japon  .-^  scène  affreuse  dont  cet  empire  n'a  cru 
pouvoir  prévenir  les  suites  qu'en  fermant  ses  ports 
à  tous  les  étrangers. 

Les  jésuites  avaient  obtenu  de  l'empereur  de  la 
Chine  Cam-hi  la  permission  d'enseigner  le  catholi- 
cisme ;  ils  s'en  servirent  pour  faire  croire  à  la  petite 
portion  du  {)euple  dirigé  par  eu>:  (ju'on  ne  pouvait 
servir  d'autre  luaîlre  que  celui  qui  leuait  la  place  de 

'2  '2  . 
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Dieu  sur  la  terre ,  et  qui  ré^sidait  eu  Italie  sur  le  bord 
d'une  petite  rivière  nommée  le  Tibre  ;  que  toute 
a  litre  opinion  relijçieuse  ,  tout  autre  culte ,  était  abo- 
minable aux  yeux  de  Dieu,  et  qu'il  punirait  éternel- 
lement quiconque  ne  croirait  pas  aux  jésuites  ;  que 
l'empereur  Cam-lii  ,  leur  bienfaiteur  ,  qui  ne  pou- 
vait pas  prononcer  c:^m^parceque  les  Chinois  n'ont 
point  la  lettre  R  ,  serait  damné  A  tout  jamais  ;  que 
l'empereur  Yontcliin  son  fils  le  serait  sans  miséri- 
corde ;  que  tous  les  ancêtres  des  Chinois  et  des 
Tartares  l'étaient  ;  que  leurs  descendans  le  seraient 
ainsi  que  tout  le  reste  de  la  terre;  et  que  les  révé- 
rends pères  jésuites  avaient  une  compassion  vrai- 
ment paternelle  de  la  damnation  de  tant  d'ames. 

Ils  vinrent  à  bout  de  persuader  trois  princes  du 
sang  tartare.  Cependant  l'euipereur  Cam-lii  mourut 
à  la  liu  de  1722.  li  laissa  l'empire  à  sou  quatrième 
fils  Yonîchin  ,  qui  a  été  si  célèbre  dans  le  monde 
entier  par  la  justice  et  par  la  sagesse  de  son  gouver- 
nement ,  par  l'amour  de  ses  sujets  et  par  l'expul- 
sion des  jésuites. 

Ils  commencèrent  par  baptiser  les  tiois  princes 
etplusieurspersonnes  de  leur  maison  :ces  néophytes 
eurent  le  malheur  de  désobéira  l'empereur  en  quel- 
ques points  qui  ne  regardaient  que  le  service  miu- 
taire.  Pendant  ce  temps-là  même  l'indignation  de 
tout  l'empire  éclata  contre  les  missionnaires  :  tous 
les  gouverneurs  des  provinces  ,  tous  les  colaos ,  pré- 
sentèrent contre  eux  des  mémoires.  Les  accusations 
furent  portées  si  loin  ,  qu'on  mit  aux  fers  les  trois 
princes  disciples  des  jésuites 

Il  esî  évident  que  ce  n'était  pas  pour  avoir  été 
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baptisés  qu'on  les  traita  si  durement,  puisque  les 
jésuites  eux-mêmes  avouent  dans  leurs  lettres  que 
pour  eux  ils  n'essuyèrent  aucune  violence  ,  et  que 
même  ils  furent  admis  à  une  audience  de  l'empe- 
reur ,  qui  les  honora  de  quelques  présens.  Il  est 
donc  prouvé  que  l'empereur  Yontchin  n'était  nul- 
lement persécuteur  ;  et  si  les  princes  furent  renfer- 
més dans  une  prison  ver^s  la  Tartarie  ,  tandis  qu'on 
traitait  si  bien  leurs  convertisseurs ,  c'est  une  preuve 
indubitable  qu'ils  étaient  prisonniers  d'État ,  et  non 
pas  martyrs. 

L'empereur  céda  bientôt  après  aux  cris  de  la 
Chine  entière  ;  on  demandait  le  renvoi  des  jésuites, 
comme  depuis  en  France  et  dans  d'autres  })ays  on 
a  demandé  leur  abolition.  Tous  les  tribunaux  de 
la  Chine  voulaient  qu'on  les  fit  partir  sur  le 
champ  pour  Macao  ,  qui  est  regardé  comme  une 
place  séparée  de  l'empire  ,  et  dont  on  a  laissé  tou- 
jours la  possession  aux  Portugais  avec  garnison 
chinoise. 

Yontchin  eut  la  bouté  de  consulter  les  tribunaux 
et  les  gouverneurs  ,  pour  savoir  s'il  y  aurait  quel- 
que danger  à  faire  conduire  tous  les  jésuites  dans 
là  {)rovince  de  Kanton.  En  attendant  la  réponse ii  fît 
venir  trois  jésuites  en  sa  présence  ,  et  leur  dit  ces 
propres  paroles  ,  que  le  P.  Parennin  rapporte  avec 
beaucoup  de  bonne  foi  :  «  Vos  Européans  dans 
«  la  province  de  Fo-Kien  ,  voulaient  anéantir  nos 
«  lois  (i)  et  troublaient  nos  peuples  ;  les  tribunaux 


(1)  Le  pape  y  avait  déjà  nommé  un  évéque. 
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«  me  les  ont  déférés  ;  j'ai  dû  pourvoir  à  ces  désordres  ; 

«  il  y  va  de  l'intérêt  de  l'empire  Que  diriez 

«  vous  si  j 'envoyais  dans  votre  pays  une  troupe  de 
«  bonzes  et  de  lamas  prêcher  leur  loi  ?  comment  les 

«  recevriez-vous  ?   Si  vous  avez  su  tromper 

«  mon  père ,  n'espérez  pas  me  tromper  de  même. . . . 
«  Vous  voulez  que  les  Chinois  se  fassent  chrétiens, 
«  votre  loi  le  demande,  je  le  sais  bien  ;  mais  alors 
«  que  deviendrions-nous  ?  les  shjets  de  vos  rois. Les 
«  chrétiens  ne  croient  que  vous  ;  dans  un  temps  de 
«  trouble  ils  n'écouteraient  d'autre  voix  que  la  vôtre. 
«  Je  sais  bien  qu'actuellement  il  n'y  a  rien  à  crain- 
te dre  ;  mais  quand  les  vaisseaux  viendront  par 
«  mille  et  dix  mille,  alors  il  pourrait  y  avoir  du 
«  désordre. 

«  La  Chine  au  nord  touche  le  royaume  des  Russes  , 
«  qui  n'est  pas  méprisable  ;  elle  a  au  sud  les  Euro- 
«  péans  et  leurs  royaumes ,  qui  sont  encore  plus 
considérables  (i)  ;  et  à  l'ouest  les  princes  deTarta- 

«  rie  ,  qui  nous  font  la  guerre  depuis  huit  ans  

«Laurent  Lange,  compagnon  du  prince  Ismaélof 
«  ambassadeur  du  czar  demandait  qu'on  accordât 
«  aux  Russes  la  permission  d'avoir  dans  toutes  les 
«  provinces  une  factorerie  ;  on  ne  le  leur  permit 
«  qu'à  Pékin  et  sur  les  limites  de  Kalkas.  Je  vous 
«  permets  de  demeurer  de  même  ici  et  à  Kanton  ; 
«  tant  que  vous  ne  donnerez  aucun  sujet  de  plainte  , 
«  et  si  vous  en  dotinéz  ,  je  ne  vous  laisserai  ni  ici 
«  ni  à  Kanton.  » 


(i)  Yontchui  entend  par  là  les  étabhssemens  des  Euro- 
peans  dans  l'iude. 
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Ou  abattit  leurs  maisons  et  leurs  églises  daus 
toutes  les  autres  provinces.  EnHn  les  plaintes  contre 
eux  redoublèrent.  Ce  qu'on  leur  reprochait  le  plus, 
c'était  d'affaiblir  dans  les  enfans  le  respect  pour 
leurs  pères  ,  en  ne  rendant  point  les  honneurs  dus  aux 
ancêtres  ;  d'assembler  indécemment  les  jeunes  gens 
et  les  filles  dans  les  lieux  écartés  qu'ils  appelaient 
églises  ;  de  faire  agenouiller  les  filles  entre  leurs 
jambes ,  et  de  leur  parler  bas  en  cette  posture.  Rien 
ne  paraissait  plus  monstrueux  à  la  délicatesse  chi- 
noise. L'empereur  Yontchin  daigna  même  eu  aver- 
tir les  jésuites  ;  après  quoi  il  irnvoya  la  plupart 
des  missionnaires  à  Macao  ,  mai.s  avec  des  politesses 
et  des  attentions  dont  les  seuls  Chinois  peut-être 
sont  capables. 

Il  retint  à  Pékin  quelques  jésuites  mathémati- 
ciens ,  entre  autres  ce  même  Parennin  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  et  qui  ,  possédant  parfaitement 
le  chinois  et  le  tartare ,  avait  souvent  servi  d'inter- 
prète. Plusieurs  jésuites  se  cachèrent  dans  des  j)ro- 
•yinces  éloignées ,  d'autres  dans  Kanton  même  ;  et  on 
ferma  les  yeux. 

Enfin  ,  l'empereur  Yontchin  étant  mon,  son  fils 
et  son  successeur  Kien-Long  acheva  de  contenter  la 
nation  ,  en  fesant  partir  pour  Macao  tous  les  mis- 
sionnaires déguisés  qu'on  put  trouver  dans  l'em- 
pire. Un  édit  solennel  leur  en  interdit  à  jamais 
l'entrée.  S'il  en  vient  quelques-uns  ,  on  les  prie  ci- 
vilement d'aller  exercer  leurs  lalens  ailleurs.  Point 
de  traitement  dur  ,  point  de  persécution.  On  m'a 
assuré  qu'en  i  760  un  jésuite  de  Rome  étant  allé  à 
Kanton  ,  et  ayant  été  déféré  jiar  un  facteur  des  Hol- 
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landais  ,  le  colao  gouverneur  de  Kanton  le  renvoya 
avec  un  présent  d'une  pièce  de  soie  ,  des  provisions 
et  de  l'argent. 

Du  PRÉTENDU  ATHÉISME  DE  LA  ChINE. 

On  a  examiné  plusieurs  fois  celte  accusation  d'a- 
théisme, intentée  par  nos  théologauî  d'Occident 
contre  le  gouvernement  chinois  (i)  à  l'autre  hout 
da  monde  ;  c'est  assurément  le  dernier  excès  de  nos 
folies  et  de  nos  contradictions  pédantesques.  Tantôt 
on  pi'étendait  dans  une  de  nos  facultés  que  les  tri- 
bunaux ou  parlemens  de  la  Chine  étaient  idolâtres , 
tantôt  qu'ils  ne  reconnaissaient  point  de  divinité  ; 
et  CCS  raisonneurs  poussaient  quelquefois  leur  fu- 
reur de  raisonner  jusqu'à  soutenir  que  Jes  Chinois 
étaientàla  fois  athées  et  idolâtres. 

Au  mois  d'octobre  1700  la  sorbonne  déclara  hé 
ré  tiques  toutes  les  propositions  qui  soutenaient  que 
l'empereur  et  les  colaos  croyaient  en  Dieu.  Oufesait 
^de  gros  livres  dans  lesquels  on  démontrait ,  selon  la 
façon  théologique  de  démontrer  ,  que  les  Chinois 
n'adoraient  que  le  ciel  matériel. 

Nil  prœter  nubes  et  cœli  numen  adorant. 

Mais  s  ils  adoraient  ce  ciel  matériel ,  c'était  donc 
là  leur  dieu.  Ils  ressemblaient  aux  Perses  qu'on  dit 
avoir  adoré  le  soleil  ;  ils  ressemblaient  aux  anciens 
Arabes  qui  adoraient  les  étoiles  ;  ils  n'étaient  donc 


(  1  )  Voyez  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  dans  l'Essai  sur 
les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  ,  et  ailleurs. 
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ni  fabricateurs  d'idoles  ,  ni  athées.  Mais  un  doc- 
teur n'y  regarde  pas  de  si  près  ,  quand  il  s'agit  dans 
son  tripot  de  déclarer  une  proposition  hérétique  et 
mal-sonnante. 

Ces  pauvres  gens  ,  qui  fesaient  tant  de  fracas  en 
1700  sur  le  ciel  matériel  des  Chinois  ,  ne  savaient 
pas  qu'en  1689  les  Chinois  ayant  fait  la  paix  avec 
les  Russes  à  Niptchou  ,  qui  est  la  limite  des  deux 
empires  ,  ils  érigèrent  ,  la  même  année  ^  le  8  sep- 
tembre ,  un  monument  de  marbre  sur  lequel  on 
grava  en  langue  chinoise  et  en  latin  ces  paroles 
mémorables  : 

K  Si  quelqu'un  a  jamais  la  pensée  de  rallumer  le 
«  feu  de  la  guerre  ,  nous  prions  le  Seigneur  souve- 
'<  pain  de  toutes  choses  ,  qui  connaît  les  cœurs  ,  de 
'<  punir  ces  perfides  ,  etc.  (i)  » 

Il  suffisait  de  savoir  un  peu  de  l'histoire  moderne 
pour  mettre  lin  à  ces  disputes  ridicules  ;  mais  les  gens 
qui  croient  que  le  devoir  de  Thomme  consiste  à  com- 
menter S.Thomas  etScot ,  ne  s'abaissent  pas  à  s'in- 
Tormer  de  ce  qui  se  passe  enlre  les  plus  grands  em- 
pires de  la  terre. 

SECTION  II. 

Nous  allons  cheixheràla  Chine  de  la  terre,  comme 
si  nous  n'en  avions  point  ;  des  étoffes,  comme  si  nous 


(  I  )  Voyez  l'Histoire  de  la  Russie  sous  Pierre  I ,  écrite 
sur  les  mémoires  envoyés  par  l'impératrice  Elisabeth^ 
tome  1,  page  laS,  édit.  stéréot. 
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manquions  d'étoffes  ;  une  petite  herbe  pour  inUiser 
dans  de  i'eau,  comme  si  nous  n'avions  point  de 
sira])les  dans  nos  climats.  En  récompense  nous  vou- 
lons convertir  les  Chinois  ;  c'est  un  zélé  très  louable, 
mais  il  ne  faut  pas  leur  contester  leur  antiquité  ,  et 
leur  dire  qu'ils  sont  des  idol  âtres.Trouverait-on  bon  , 
en  vérité  ,  qu'un  capucin  ,  ayant  été  bien  reçu  dans 
un  château  des  Montmorency  ,  voulût  l-eur  persua- 
der qu'ils  sont  nouveaux  nobles  ,  comme  les  secré- 
taires du  roi  ,  et  les  accuser  d'être  idolâtres  ,parce- 
qu'il  aurait  trouvé  dans  ce  château  deux  pu  trois 
statues  de  connétables, pour  lesquelles  on  aurait  un 
profond  respect. 

Le  célèbre  Wolf ,  professeur  de  mathématiques 
dans  l'université  de  Hall ,  prononça  un  jour  un  très 
bon  discours  à  la  louange  de  la  philosophie  chinoise  ; 
il  loua  cette  ancienne  espèce  d'hommes ,  qui  diffère 
de  nous  par  la  barbe ,  par  les  yeux  ,  par  le  nez  ,  par 
les  oreilles ,  et  par  le  raisonnement  ;  il  loua ,  dis  je . 
les  Chinois  d'adorer  un  Dieu  suprême,  et  d'aimer 
la  vertu;  il  rendait  cette  justice  aux  empereurs  de 
la  Chine  ,  aux  colaos  ,  aux  tribunaux  ,  aux  lettrés. 
La  justice  qu'on  rend  aux  bonzes  est  d'une  espèce 
différente. 

Il  faut  savoir  que  ce  Wolf  attirait  à  Hall  un  millier 
d'écoliers  de  toutes  les  nations.  Il  y  aA^ait  dans  la 
même  université  un  professeur  de  théologie  nommé 
Lange  ,  qui  n'attirait  personne  ;  cet  homme  ,  au  dé- 
sespoir de  geler  de  froid  seul  dans  son  auditoire  , 
voulut ,  comme  de  raison  ,  perdre  le  professeur  de 
mathématiques  ;  il  ne  manqua  pas  ,  selon  la  cou- 
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tnnie  de  ses  semblables  ,  de  raccuser  de  ne  pas  croire 
en  Dieu. 

Quelques  écrivains  d'Europe  ,  qui  n'avaient  ja- 
mais été  à  la  Chine  ,  avaient  prétendu  q*ue  le  gou- 
vernement de  Pékin  était  athée,  Wolf  avait  loué  les 
philosophes  de  Pékin  ,  donc  Wolf  était  athée  ;  l'en- 
vie et  la  haine  ne  font  jamais  de  meilleurs  syllo- 
gismes. Cet  argument  de  Lange  ,  soutenu  d'une  ca- 
bale et  d'un  protecteur  ,  fut  trouvé  concluant  par  le 
roi  du  pr»ys  ,  qui  envoya  un  dilemme  en  forme  au 
mathématicien  :  ce  dilemme  lui  donnait  le  choix  de 
sortir  de  Hall  dans  vingt-quatre  heures  ,  ou  d'rtre 
pendu.  Et  comme  Wolf  raisonnait  fort  juste  ,  il  ne 
manqua  pas  de  partir;  sa  retraite  ôta  au  roi  deux 
ou  trois  cent  mille  écus  par  an,  que  ce  philoso[)he 
lésait  entrer  dans  le  royaume  par  l'affluence  de  ses 
disciples. 

Cet  exemple  doit  faire  sentir  anx  souverains  qu'il 
ne  faut  pas  toujours  écouter  la  calomnie  et  sacrifier 
un  grand  homme  à  la  fureur  d'un  sot.  Revenons  à 
la  Chine. 

De  quoi  nous  avisons-nous  ,  nous  autres  au  bout 
de  l'Occident  ,  de  disputer  avec  acbarnement  et 
avec  des  torrens  d'injures  ,  pour  savoir  s'il  y  avait 
eu  quatorze  princes  ,  ou  non  ,  avant  Fo-hi ,  empe- 
reur de  la  Chine  ,  et  si  ce  Fo-hi  vivait  trois  mille 
ou  deux  mille  neuf  cents  ans  avant  notre  ère  vul- 
gaire ?  Je  voudrais  bien  que  deux  Irlandais  s'avi- 
sassent de  se  quereller  à  Dublin  pour  savoir  quel 
fut  au  douzième  siècle  le  possesseur  des  terres  que 
j'occupe  aujourd'hui  ;  n'est-il  pas  évident  qu'ils  de- 
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vraients'en  rapporter  à  moi  qui  ailes  archives  entre 
nies  mains  P  II  en  est  de  même  à  mon  gré  des  pre- 
miers empereurs  de  la  Chine  ;  il  faut  s'en  rapporter 
aux  tribunaux  du  pays. 

Disputez  tant  qu'il  vous  plaira  sur  les  quatorze 
princes  qui  régnèrent  avant  Fo-hi  ,  votre  belle  dis- 
pute n'aboutira  qu'à  prouver  que  la  Chine  était  très 
peuplée  alors  ,  et  que  les  lois  y  régnaient.  Mainte- 
nant je  vous  demande  si  une  nation  assemblée  ,  qui 
a  des  lois  et  des  princes  ,  ne  suppose  pas  une  prodi- 
gieuse antiquité  ?  Songez  combien  de  temps  il  faut 
pour  qu'un  concours  singulier  de  circonstances  fasse 
trouver  le  fer  dans  les  mines  ,  pour  qu'on  l'emploie 
à  l'agriculture ,  pour  qu'on  invente  la  navette  ,  et 
tous  les  autres  arts. 

Ceux  qui  font  les  eufans  à  coup  de  plume ,  ont 
imaginé  un  fort  plaisant  calcul.  Le  jésuite  Petau  , 
par  une  belle  supputation  ,  donne  à  la  terre  ,  deux 
cent  quatre-vingt-cinq  ans  après  le  déluge  ,  cent  fois 
plus  d'habitans  qu'on  n'ose  lui  en  supposer  à  pré- 
sent. Les  Cumberland  et  les  Whiston  ont  fait  des 
calculs  aussi  comiques  ;  ces  bonnes  gens  n'avaient 
qu'à  consulter  les  registres  de  nos  colonies  en 
Amérique ,  ils  auraient  été  Lien  étonnés  ,  ils  au- 
raient appris  combien  peu  le  genre  humain  se  mul- 
tiplie, et  qu'il  diminue  très  souvent  au  lieu  d'aug- 
menter. 

Laissons  donc  ,  nous  qui  fommes  d'hier  ,  nous 
dej.cendans  des  Celtes  ,  qui  venons  de  défricher  les 
forêts  de  nos  contrées  sauvages  ;  laissons  les  Chi- 
nois et  les  Indiens  jouir  en  paix  de  leur  beau  climat 
et  de  leur  antiquité.  Cessons  surtout  d'appeler  idc>- 
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latres  l'empereur  de  la  Chine  et  le  souba  de  Dékan. 
Il  ne  faut  pas  être  fanatique  du  mérite  chinois  ;  la 
constitution  de  leur  empire  est  à  la  vérité  la  meill  eure 
qui  soit  au  monde  ;  la  seule  qui  soit  toute  fondée 
sur  le  pouvoir  paternel  ;  la  seule  dans  laquelle  un 
gouverneur  de  province  soit  puni ,  quand  en  sortant 
de  charge  il  n'a  pas  eu  les  acclamations  du  peuple  ; 
la  seule  qui  ait  institué  des  prix  pour  la  vertu ,  tan- 
dis que  par-tout  ailleurs  les  lois  se  bornent  à  punir 
le  crime  ;  la  seule  qui  ait  fait  adopter  ses  lois  à  ses 
vainqueurs,  tandis  que  nous  sommes  encore  sujets 
aux  coutumes  des  Burgundiens  ,  des  Francs  et  des 
Gots  ,  qui  nous  ont  domptés.  Mais  on  doit  avouer 
que  le  petit  peuple ,  gouverné  par  des  bonzes  ,  est 
aussi  frippon  que  le  nôtre  ;  qu'on  y  vend  tout  fort 
cher  aux  étrangers  ,  ainsi  que  chez  nous  ;  que  dans 
les  sciences  ,  les  Chinois  sont  encore  au  terme  où 
nous  étions  il  y  a  deux  cents  ans  :  qu'ils  ont  comme 
nous  mille  préjugés  ridicules  ;  qu'ils  croient  aux 
talismans  ,  à  l'astrologie  judiciaire  ,  comme  nous  y 
avons  cru  long-temps. 

Avouons  encore  qu'ils  ont  été  étonnés  de  notre 
thermomètre  ,  de  notre  manière  de  mettre  des  li- 
queurs à  la  glace  avec  du  salpêtre  ,  et  de  toutes  les 
expériences  de  Torricelli  et  d'Otto  de  Guerick  ,tout 
comme  nous  le  fûmes  lorsque  nous  vime$  ces  amu- 
semens  de  physique  pour  la  première  fois  ;  ajoutons 
que  leurs  médecins  ne  guérissent  pas  plus  les  mala- 
dies mortelles  que  les  nôtres ,  et  que  la  nature  toule 
seule  guérit  à  la  Chine  les  petites  maladies  comme 
ici  ;  mais  tout  cela  n'empêche  pas  que  les  Chinois  , 
il  y  a  quatre  mille  ans  ,  lorsque  nous  ne  savions  pas 
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lire  ,  ne  sussent  toutes  les  choses  essentiellement 

utiles  dont  nous  nous  vantons  aujourd'hui. 

La  religion  des  lettrés  ,  encore  une  fois  ,  est  ad- 
mirable. Point  de  superstitions  ,  point  de  légendes 
absurdes  ,  point  de  ces  dogmes  qui  insultent  à  ia  rai- 
son et  à  la  nature,  et  auxquels  des  bonzes  donnent 
mille  sens  différens  ,  parcequ'ils  n'en  ont  aucuo. 
Le  culte  le  plus  simple  Leur  a  paru  le  meilleur  de- 
puis plus  de  quarante  siècles.  Ils  sont  ce  que  nous 
pensons  qu'étaient  Seth  ,  Enoch  et  Noé  ;  ils  se  con- 
tentent d'adorer  un  Dieu  avec  tous  les  sages  de  la 
terre  ,  tandis  qu'en  Europe  on  se  partage  entre  Tho- 
mas et  Bonaventure  ,  entre  Calvin  et  Luther ,  entre 
Jansénius  et  Molina. 


FIN  DU  TOME  IV. 
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